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LETTRE     PREMIERE.' 


A  M.  DE  LÀ  MAkTINlERE, 


AUTEUR     DU     DICTIONNAIRE     GEOGRAPHIQUE, 


J 


A  Paris ,  ce  I  janvier. 


*A  I  attendu  le  temps  des  étrennes  »  Monfieur ,  .....^ 
pour  avoir  Thonncur  de  vous  répondre.  J*ai  cru  que  1 744. 
les  ufages  du  jour  de  Tan  juftifieraient  Tinfolence 
que  j'ai  de  vous  donner  mon  carrofle.  yotre  hiftoire 
de  Puffendorf,  h^ns  laquelle  vous  avez  corrigé  une 
partie  de  fes  fautes ,  efi  un  préfent  plus  confidérable 
que  celui  que  j'ofe  vous  faire.  Si  j'avais  Thonneiur  de 
porter  quelque  couronne  électorale ,  j'enverrais  le 
carrofle  chez  vous  ,  traîné  par  fk%  chevaux  gris-|)om- 
mêlés ,  avec  un  beau  brevet  de  penllion  dans  les  bourfea 
de  la  portière;  mais  je  n'ai  qu'une  flérile  couronne  de 
laurier;  et  fi  je  penfe  en  prince ,  mes  étrennes  ne 
font  que  d'un  homme  de  lettres  :  ayez  la  bonté  de 
les  accepter  ,  Monfieur-,  comme  celles  d'un  ami  qui 
De  peut  vous  témoigner  combien  il  vous  eftime. 
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•       Voulez-vous  bien  vous  charger  de  préfenter  mes 

'744*  profonds  refpccts  à  monfieur  rambaffadeur  et  à 
madame  rambaOadrice  d*£fpagne ,  à  M.  et  madame 
de  Fogliani,  et  à  tous  ceux  qui  daignent  fe  fouvenir 
de  moi? 

J  aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu  on  a  fait  de 
mes  œuvres.  II  eft  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  à  monfieur  l'envoyé  d'Angleterre,  un 
exemplaire  d'une  autre  édition,  non  moins  mauvaife» 
que  je  trouvai  à  Amfterdam.  Je  ne  manquerai  pas 
d'obéir  aux  ordres  de  madame  la  marquife  de  Saint^ 
Gilles  ,  à  la  première  occafion  ;  mais  il  faut  qu'elle 
fâche  que  je  préfère  un  quart-d'heure  de  fa  vue  et 
de  {a  converfation  à  tous  les  vers ,  à  toute  la  profe 
de  ce  monde.  Adieu  ,  Mgnfieur  ;  je  fuis  pour  toute 
ma  vie  avec  la  plus  tendre  eftime  , 

votre  très-humble  et  très-obéiffant 

* 

lèrvkeur ,  &c. 


LETTRE     II. 

i 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

A  Bruxelles,  s  février. 

XL  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à  mes 
anges.  M.  de  Stairs.,  au  nez  haut,  arrivé  ici  dans  ce 
moment;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
s'expoiè  au  nôtre.  Les  Hollandais  ne  fe  déclarent 
point.  Le  roi  d'Angleterre  portera  tout  le  fardeau ,  qui 


■»« 
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cft  un  peu  pefant.  Ses  Hanovricns,.  qui  campent  aux  — 
portes  de  Bruxelles  ,  difent  publiquement  quon  les    *744» 
mène  à  la  boucherie ,  et  font  affez  fâchés  du  voyage. 
J'ai  vu  les  troupes  flamandes  ,  troupes  déguenillées 
et   mal   payées.   On  doit  actuellement   onze  mois 
aux  officiers.  Allons,  Français,  réjouiffez-vous. 

Voici  une  lettre  du  fieur  Rutan.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Châtekt  ne  me  Fenvoie-t-ellc 
pas  elle-même  ?  Vraiment ,  elle  avait  grande  envie 
d'accompagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue 
épître  ;  mais  elle  eft  fi  fatiguée  d'avoir  convcrfé  toute 
la  journée  avec  Chrijlianus  Wol/ius  et  gens  femblables, 
qu  elle  n'a  pas  la  forcé  d'écrire*  Vous  n'aurez  donc 
que  ce  billet  de  moi  ;  mais  les  tendres  çomplimen» 
qu'elle  vous  fait ,  valent  mieux  que  cent  de  me« 
lettres.  Mille  rcfpects  à  mes  anges. 


LETTRE     I  I  ï. 


A    M.     FALLU, 


Intendant  de  Lyon ,  en  faveur  d'un  juif. 


Le  90  fêvner. 


B 


É  N I  foit ,  Monfieur  ,  l'ancien  Teftament ,  qui 
me  fournit  l'occafion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux 
qui  adorent  le  nouveau  ,  il  n  y  a  pcrfonne  qui  vous 
foit  plus  attache  que  moi.  L'un  des  defcendans  de 
Jacob  ,  honnête  fripier,  comme  tous  ces  meffieurs  , 
en  attendant  le  meffie  très-fermement,  attend  auili. 
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votre  protection ,  dont  îl  a  dans  ce  moment  plus  de 

'744-  befoin. 

•  Les  gens  du  premier  métier  de  S'  Matthieu  ,  qui 
fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  votre 
ville  ,  ont  faifi  je  ne  fais  quoi,  dans  la  culotte  d'un 
page,  ifraélite  ,  appartenant  au  circoncis  qui  aura 
ïhonneurde  vous  remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 
Permettez -moi  de  joindre  mes  ^mm  aux  fiens.  Je 
ti*ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris ,  comme  Moïjt 
vit  dieu;  il  me  ferait  bien  doux  de  vous  voir  face  à 
face  ,  fi  le  mot  de  face  eft  fait  pour  moi.  Confervez , 
s'il  vous  plaît ,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  étemel 
fcrviteur  ,  qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre  , 
mais  chafle ,  qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  les 

trois  cents  funamiteSr 

.  .      .        I 

LETTRE     IV. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL.  ' 

A  Girey ,  en  félicité ,  ce  sS  avril. 

J  E  VOUS  envoie ,  mes  aaiges  tutélaircs ,  un  énorme 
paquet  par  la  voie  de  M.  de  la  Reiniere,  Dans  ce 
paquet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier 
divertiffement  qui  doit  faire  bâiller  monfieur  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine ,  mais  qui  pourra 
vous  amufer,  car  il  plait  à  madame  du  Châtekt ,  et 
vous  êtes  dignes  de  penfer  comme  elle.  Quand  vous 
aurez  tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte  ,  je  vous 
prie  de  le  cacheter,  avec  la  lettre  ci-jointe ,  pour  M.  le 
duc  de  RicMùu ,  et  de  faire  mettre  le  tout  à  la  pofte; 
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maïs  la  prière  la  plus  cffcnticlle  que  je  vous  fak ,  c^eft  — — 
de  me  faire  des  critiques.  Vous  penfcz  bien  que  j  en  *744* 
garde  un  exemplaire  par^kvers  moi ,  ainfi  vous 
n'aurez  feulement  qu  à  marquer  fur  un  petit  papier 
ce  que  vous  défapprouverez.  Il  fe  pourra  bien  fairç 
que  vous  receviez  auffi ,  par  la  même  pt>fte ,  le  diver-^ 
tiffement  du  fécond  acte  ;  on  le  copie  actuellement^ 
et  il  y  a  apparence  que  vous  aurex  encore  ce  petit 
fardeau. 

J*ai  mis  aufil  dans  le  paquet  un  cinquième  acte 
de  Pandore ,  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voijenon , 
qui  demeure  rue  Cul  turc  ou  Gouture-Saintc-Cathçrine; 
et  je  vous  demande  les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet 
que  pour  celui  qui  eft  d.eftiné  à  M.  le  duc  de 
Richelieu.  A  l'égard  de  la  paftorale  qui  fcrt  de  diver- 
tiflement  au  fécond  acte  de  la  fete-dauphine,  ^ôus. 
pouvez  la  garder  ;  M.  de  Richelieu  en  a  déjà  un 
exemplaire.  Vous  verrez  ,  mes  chers  anges  ,  que ,  fi 
j'ai  perdu  mon  temps  à  Cirey ,  ce  n'eft  pas  à  ne  rien 
faire  ;  auffi  j'ai  fait  graver  fur  la  porte  de  ma  galerie; 

Afile  des  beaux  arts ,  folitude  où  mon  cœur 
Eft  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde, 

C^eft  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  vain  le  monde. 

*  Cela  veut  dire  que  votre  amie  eft  prefquc  tôu-* 
jours  dans  la  galerie.  , 

Ne  vous  laffez  point  de  moi ,  mes  anges  ;  armez-» 
vous  de  courage  ;  car,  dès  que  j  aurai  fini  l'ambigu 
du  dauphin,  je  vous  fers  d'une  Fauffe  Prude,  revue 
et  corrigée  ,  qu'il  faudra  bien  que  vous  aimiez. 
Quoi  !  faudra-t-il  que  l'opéra  foit  toujours  fade ,  et 

A4 
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' la  comédie  toujours  larmoyante  ?  et  Phiftoire  un 

'"44-  chaos  de  faits  mal  digérés  ,  une  gazette  de  marches 

et  de  contre -marches?  je  veux  mettre  ordre  à  tout 

cela  avant  de  mourir.  Les  récompenfes  feront  pour 

les  autres  ,  et  le  travail  pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  confolent  de  tout.  Ce 

Cirey  eft  un  bijou ,  et  n'a  pas  befoin  de  Tétre  ;  il 

n'a  befoin  que  de  vous  pofféder. 
Je  me  mets  toujours  à  Tombre  de  vos  ailes,. et 

vous   fuis  tendrement  attaché  à  vous  ,  mes  deux 

anges ,  et  à  M.  de  Pont-dt-VeJle  ,  quoiqu'il  me  mette 

moins  fous  fes  ailes  que  vous.  Valete, 

LETTRE      V. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

■ 

A  Cirey,  le  8  mai. 

iVloN  cher  ami,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli 
journal  qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  fi  je  réponds 
en  profe  à  des  vers  fi  aimables;  je  ne  pourrais  pas 
même  vous  payer  en  vers  ;  je  fuis  d'ailleurs  prefque 
glacé  par  mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je  merepréfente 
un  dauphin  et  une  dauphine  ayant  toute  autre  chofe 
à  faire  qu'à  écouter  ma  rapfodie.  Comment  les 
çraufcr?  comment  les  faire  rire?  moi  travailler  pour 
la  cour!  j'ai  peur^e  ne  faire  que  des  fottifes.  On 
ne  réuflit  bien  que  dans  des  fujets  qu^on  a  choifis 
avec  complaifance. 

Cui  lecta  patenter  eût  res  , 
Necfacundia  dejerct  hunr.^  ncc  lucidus  or  do. 


DEM.    D  E   V  O  L  T  A  I  R  E.  ^g 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande , 


y  ont  échoué.  Jcfpérerais  plus  de  l'opéra  de  Promé-  *  7 44- 
théc ,  parce  que  je  Tai  fait  pour  moi.  NL  de  Richelieu 
la  donné  à  mettre  en  mufique  à  Royer  ,  et  le  dcftinc 
pour  une  des  fécondes  fêtes  qu  il  veut  donner.  Or 
je  veux  fur  cela,  mon  cher  ami ,  vous  fupplier  de 
faire  une  petite  négociation.  J'avais  ,  il  y  a  quelques 
mois ,  confié  ce  Prométhée  à  madame  Dupin ,  qui 
voulait  s'en  amufer  et  Fomer  de  quelques  croches , 
avec  M.  de  FranquevilU  cl  Jéliotie,]c  crois  qu'elle  ne 
me  faura  pas  mauvais  gré  ii  M.  de  Richelieu  y  fait 
travailler  Royer;  c'eft  un  arrangement  que  je  n'ai  ni 
pu  ni  du  empêcher. 

Je  vous  fupplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déefle 
de  la  beauté  et  de  la  mufique ,  avec  votre  fagefle 
ordinaire.  .       . 

,  Mais ,  s'il  vous  plait ,  que  faites-vous  à  Paris  cet 
été  ?  feriez-vous  affez  philofophe  et  affez  ami  pour 
pafler  quelques  jours  à  Cirey  ?  vous  y  trouveriez 
deux  perfonnes  qui  vous  feraient  peut-être  fupporter 
la  folitude.  Quand  vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus 
et  l'Ecole  des  mères  ,  venez  ici  dans  l'école  de 
l'amitié. 

Cette  duchcffe  de  Luxembourg,  dont  le  nom  de 
baptême  eft  belle  et  bonne  ,  avait  quelque  velléité  de 
venir  voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes  , 
dans  une  petite  raaifon  ornée  de  porcelaines  et  de 
magots.  AfFermiflcz-la  dans  fes  louables  intentions , 
et  foyez  le  digne  écuyer  de  votre  adorable  gouver- 
nante. 

Je  vous  embraffc  tendrement,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  operum  nojlrorum  candide  judex. 


»744« 
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LETTRE     VL 


A     M.      THIRIOT. 


A  Cirey,  le  8  mai. 


J 


E  bénis  Di£u  tt  le  roi  de  Prufle  de  ce  qu  enfin 
vous  allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde ,  et 
qu'on  fonge  a  vous  payer  ;  maïs  permettez-moi  dé 
réferver  mon  Te  Deum  pour  le  jour  ou  vous  aurez 
touché  votre  argent.  Cette  petite  fomme  payée  à  la 
fois  vous  mettrait  fort  à  Taife ,  et  votre  philofophie 
s'en  trouvera  très-bien.  Je  vous  aflure  que  c'eft  un 
des  plus  grands  ptaifirs  que  le  roi  de  Pfufle  pût  me 
faire.  Il  m'écrit  toujours  des  lettres  charmantes;  mai^ 
la  lettre  de  change  qu'il  doit  vous  envoyer  me 
paraîtra  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  Iules  Extraits  de  Ctcéron  (*)  que  j'ai  trouve 
très-élégamment  traduits.  Je  ne  fais  G.  ces  penfée^ 
détachées  feront  une  grande  fortune;  ce  font  des 
chofes  fages ,  mais  elles  font  deVertués  iieux  com- 
muns, et;  elles  n'ont  pas  cette  précifion  et  ce  brillant 
iqui  font  néceflaires  pour  faire  retenir  les  maximes. 
Ctcéron  étmtdiSus  Ci  il  devait  l'être,  parce  qu'il  parlait 
à  la  multitude.  On  ne  peut  pas  d'un  orateur  ,  avocat 
de  Rome  ,  faire  un  la  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les 
penfées  détachées  plus  de  fel ,  plus  de  figures,  plus 
de  laconifme.  Il  me  parait  que  Ctcéron  n'eft  pas  là  à 
fa  place. 

(  *  ]  Par  rabbé  d'ûUvit. 
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On  m^a  mandé  que  FEcole  des  mères  (*)  eft 


tombée  à  la  féconde  et  à  la  troifièmerepréfentation.  Il  ^744» 
n  y  a  guère  d'ouvrage  dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal  ; 
maislrje  me  défie  toujours  des  jugemens  précipités. 
Une  pièce  de  théâtre  ti'eft  jamais  bien  jugée  qu  avec 
le  temps. 

Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  Touvrage 
contre  M.  de  Maupertuis  :  c'eil  un  grand  mathéma* 
ticien  et  un  grand  génie  Qu'a-t-on  à  lui  reprocher  ? 
Laiflbns  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je  n  ai  le 
temps-  que  de  lire  de  bons  livres  ;  je  lirai  furement 
celui  de  Tabbé  Prév^ojl.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Cirey  fa 
traduction  libre  et  très-libre  de  la  vie  de  Cicéron  ;  elle 
ma  fait  un  très-grand  plaifir.  Je  fais  venir  les  lettres 
à  Bmitis,  et  furtout  celles  de  Bruits  ,  qui  me  paraif* 
fent  bien  plus  nerveufes  que  celles  de  Marc-TulU* 
Bonfoir  ;  écrivez  à  votre  ancien  ami  qui  vous  aime 
toujours. 

LETTRE     VIL 

A     M.      T  H  I  R  I  O  T,  â  Paris. 


J 


A  Cirey ,  le  3o  mai. 


£  VOUS  fuis  trés-obligé  de  la  fcnfibilité  que  vous 
me  marquez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce 
pauvre  Dtnis.  Sa  veuve  eft  très  à  plaindre  ;  elle  a 
fait  une  perte  unique;  elle  était  adorée  d'un  mari 
honnête  hpmme  et  ainiable  ;  elle  perd  des  jours  et 
des  nuits,  et  de  la  fortune  qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

(♦)  Par  M.  de  la  Chaujét. 
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'  Je  vous  avais  prie  ,  par  la  réponfe  que  je  fis  à  votre 
?74*»  première  lettre,  de  dire  à  M.  Tabbé  de  Rotlulincom^ 
bien  je  m'intércflais  à  fa  fan  té.  Vous  avez  prévenu 
mes  prières,  mais  vous  m'annoncez  de -fort  triftes 
nouvelles.  Il  faudrait  que  des  âmes  comme  la  fienne 
vécuiïent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
fiècle,  et  que  la  vertu  ne  fût  point  obligée  de  rendre 
hommage.au  fanatifme  et  à  l-hypocrifie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  payement 
qui  s'cft  fait  attendre  fi  long -temps.  Il  faut  bien 
qu'enfin  vous  jouifliez  de  cette  petite  aifance  qui  ne 
dérangera  pas  votre  philofophic ,  mais  qui  la  rendra 
plus  heureufe. 

Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
.cieufc;  et  dans  un  loifir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l'amitié,  augmentera  par  les  accroifferaens  de 
votre  fortune,  fi  on  peut  appeler  fortune  ce  néceSaire 
qu'on  vous  a  prorais. 
Je  vous  embraffe. 

LETTRE      VII  L 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  5  juin. 

Vous  m'avez  écrit,  adorable  ange  ,  des  chofes 
pleines  d'efprit ,  de  goût  et  de  bon  fens  ,  auxquelles 
je  n'ai  pas  répondu  parce  que  j'ai  toujours  travaillé. 
Figurez  -  vous  que  ,  pendant  ce  temps  -  là ,  M.  de 
Richelieu  envoie  au  préfident  Hénault  et  à  monfieur 
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d'Argenfon  le  rainiftrc ,  l'informe  efquiffe  de  cet  ■ 
ouvrage.  J'en  fuîs  très-fâché  ;  car  les  hommes  jugent  ^744- 
rarement  fi  For  eft  bon  quand  ils  le  voient  dans  la 
mine,  tout  chargé  de  terre  et  de  marcaffi tes.  J'écris  au 
préfident  pour  le  prévenir.  J'efpcre  qu'avec  du  temps 
et  vos  confeils ,  je  pourrai  venir  à  bout  de  faire 
quelque  chofe  de  cet  effai  ;  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  jeter  dans  le  feu  le  manufcrit  que  vous 
avez.  Pourquoi  voulez -vous  garder  des  titres  contre 
moi?  pourquoi  conferver  les  langes  de  mon  enfant 
quand  je  lui  donne  une  robe  neuve  ? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaifant  et  le  tendre 
font  dif&cîles  à  allier.  Cet  amalgame  eft  le  grand 
œuvre;  mais  enfin  cela  n  eft  pas  impoffible ,  furtout 
d'ans  une  fête.  Molière  Ta  tenté  dans  la  Princefle 
d'Elide,  dans  les  Amans  magnifiques  ;  Thomas  Corneille 
dans  l'Inconnu  :  enfin ,  cela  eft  dans  la  nature.  L  art 
peut  donc  le  repréfenter ,  et  Fart  y  a  réufTi  admirable- 
ment dans  Amphytrion.  Je  vous  avertis  d'ailleurs  , 
qu'on  a  voulu  une  Sanchcttc  ou  Sancettc ,  et  que  je 
la  fais  un  enfant  fimple ,  naïve  et  ayant  autant  de 
coquetterie  que  d'ignorance;  c'eft  du  fond  de  ce 
caractère  que  je  prétends  tirer  des  fituations  agréables. 

Si  quid  novifii  nctius  ijlis 
Candidus  imperti^  Ji  non^  his  uttrc  mecum. 
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»7«.  LETTRE     IX. 

A      M.      T   H    I   R    I    O    T. 

A  Girey ,  1 1  juin* 

OouvENEz-vous  quc  j'avais  dit  à  celui  qui  vous 
fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour  ^  et  vous  rC en  perdrez  pas. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  perdez  pas  y  puifque 
voilà  neuf  années  perdues  jufqu  à  préiient  pour  vous. 
Cependant,  je  ne  puis  croire ,  que  tout  Vefpafien  qu'il 
cft ,  par  fon  goût  que  vous  lui  reprochez  pour 
l'argent ,  il  ne  vous  paye  à  la  fin  en  Titus.  Il  ne  voiis 
a  pas  demandé  votre  mémoire  pour  ne  vous  rien 
donner;  il  exerce  votre  patience ,  mais  il  ne  la  con-i» 
fondra  point.  Je  vous  réponds  qu'on  paye  exacte-* 
ment  toutes  les  penfions  qu'il  donne  ;  on  les  paye 
même  tous  les  mois  ;  il  ne  s'agit  que  d'être  mis  fur 
rétat,  et  je  vous  aflure  qu'enfin  vous  y  ferez.  Je 
vous  plains  beaucoup  ,  l'épreuve  eft  trop  longue  ; 
mais  je  ferais  bien  trompé  fi ,  dans  peu  de  temps  , 
vous  ne  recfcvez  une  fomme  honnête,  Malheurtufe- 
mentles  nouvelles  affaires  que  la  fucceffion  d'Oftfrifc 
va  fufciter ,  pourraient  être  un  prétexte  d'un  nou- 
veau délai  ;  mais  une  affaire  auffi  petite  que  la 
vôtre  ne  doit  pas  être  comptée  pour  une  dépenfe: 
enfin ,  j'efpère  encore  qu'il  ne  fera  pas  une  injuftice 
fi  criante. 
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Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  qu  U 


doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'intércffent  le   *744» 
plus  à   fon   état;  je   lui  fuis  fincèrement   dévoué 
comme  citoyen  et  comme  homme  de  lettres. 

J'avoue  qu'il  eft  trifte  qu'il  ait  été  forcé  de  facri- 
£er  fa  philofopfaie  et  (a  manière  de  penfer  à  des 
hypocrites  et  à  des  imbécilles.  Fart  qua  Jentiat  eft  le 
plus  beau  privilège  de  l'humanité  ;  mais  il  faut  être 
anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on  avait 
le  malheur  de  le  perdre ,  il  quitterait  un  monde  bien. 
peu  regrettable.  Je  fuis  plus  détaché  que  jamais  des 
tourbillons  des  fots  dans  la  douce  folitude  qui  fait 
ma  confolation  ;  et  û  la  fête  de  monfieur  le  dauphin 
Vkt  me  rappelait  pas  à  Paris  ,  je  ne  crois  pas  que  j'y 
revinffe  jamais.  Le  paradis  Urrejlrt  e/l  où  je  fuis.  Si 
vous  avie2  vu  mon  appartement ,  vous  me  croiriez 
plus  mondain  que  philofophe.  Je  me  crois  pour- 
tant plus  philofophe  que  mondain.  Comptez  que 
dans  ma  philofophie  l'amitié  dent  toujours  un  grand 
chapitre  ;  je  la  regarde  comme  le  baume  qui  guérit 
toutes  les  bleiTures  que  la  fortune  et  la  nature  font 
conûnuellemeat  aux  hommes. 

Je  vous  ewfarafffî  de  tout  mon  cgeur. 
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«744.  LETTRE     X. 


A   M.    LE   DUC   DE   RICHELIEU. 


A  Gircy,  ce  i8  juin. 


J 


'ai  reçu ,  monfieur  le  Duc  ,  les  opinions  de  mes 
juges  qui ,  à. peu  de  chofc  près  Juftificnt  ma  manière 
de  penfer.  Vous  m  avez  donné  une  terr^le  befogne. 
Jaurais  mieux  aimé  faire  une  tragédie  qu  un  ouvrage 
dans  le  goût  de  celui-ci  (*  ).  La  difficulté  cft  prefquc 
infurmontable  ,  mais  je  me  flatte  qu  à  la  fin  mon 
zèle  me  fauvera.  Voici  un  prologue  que  la  prife  de 
Menin  m'a  infpiré.  Il  me  paraît  quil  embraOe  aflez 
naturellement  le  fujet  de  vos  victoires  et  celui  du 
mariage.  Peut-être  lenvie  de  vous  fcrvir  m'aveugle  ; 
mais  il  me  parait  que  Mars  et  Vénus  viennent  aflez  à 
propos  ,  et  que  Tarbre  chargé  de  tiophées  ,  dont  les 
rameaux  fe  réunifient  ,  fournit  un  des  heureux 
corps  de  devife  qu'on  ait  jamais,  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  pordon  de  talent ,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  ,  tout  ce 
que  la  nature  du  fujet  fournit  à  ma  très-faible  capa-^  , 
cité  ;  j'en  envoie  un  double  à  mes  juges.  Qu'ils  pren- 
nent bien  garde  que  fouventr  il  meglio  tl  nemico  del 
bene. 

Les  divertiffemens  du  premier  acte  ne  peuvent 
devenir  que  plus  mauvais  fous  ma  main  ;  et  fi  le 
fpectacle  de  ce  premier  acte  ,  tel  qu'il  eft ,  ne  fait 

(  *  )  La  PrinccfTc  de  Navarre.  On  n^a  pas  trouvé  le  prologue  dont 
Tauteur  parle  ici. 

pas 
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pas  un  grand  effet ,  je  fuis  l'homme  du  monde  le  — ■ 
plus  trompé.  *  '  *♦' 

Voyez  donc ,  monfieur  le  duc ,  fi  vous  voulez  que 
j'envoye  à  Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  pre- 
mier acte  ,  tandis  que  je  travaillerai  au  refte. 

Ce  refte  eft  extrêmement  difficile ,  encore  une 
fois ,  parce  que  vous  avez  ordonné  Talliage  dfs 
métaux.  J'y  travaille  comme  un  homme  qui  veut 
vous  plaire  ;  mais  croyez*moi  fur  le  prologue  et  fut 
les  fêtes  du  premier  acte  :  ce  ne  font  pas  des  mor** 
c^aux  qui  flattent  affes  mon  amour  propre  pour 
m'aveuglcré  II  n'y  9  ici  d'autre  gloire  pour  moi  que 
celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point  eft  que  je  vous 
foumiffe  un  fpectacle  brillant  et  plein  d'agrément  ; 
qui  fafiê  honneur  à  votre  magnificence  et  à  votre 
goût  ;  et  je  vous  réponds  que  tout  cela  fe  trouve 
dans  le  prologue»  et  dans  lé  premier  acte.  Je  ne  parle 
que  du  tableau  ;  il  eft  aifé  de  fe  le  repréfenter.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  contrafté  et  de  plus  magnifique  ,  j'ofé 
dire  de  pl!|s  neuf?  Oà  trouvera*t-on  une  femme 
perfécutée  ,  arrêtée  par  des  fêtes  à  toutes  les  portcl 
par  où  elle  veut  fortir?  Songez  bien  que  je  ne  prends 
le  parti  que  de  ce  tableau  que  je  foutiens  devoir 
faire  un  effet  charmant  ;  croyez-en  Texpérietice  que 
j*ai  du  théâtre.  J'abandonne  tout,  mon  ftyle  «mes 
fcènes  ,  mes  caractères  ;  j'infifte  fiar  ces  deux  diver- 
tiflemens  dont  je  peux  parler  fans  faire  lauteur. 
Enfin ,  je  trois  voir  cela  très-clair ,  et  enfin  il 
faut  prendre  un  parti  :  Rameau  prefle.  Je  travaillerai 
nuit  et  jotir  pour  vous,  mais  encouragez  «moi  un 
peu,  et  fiez-vous  un  peu  à  qui  vous  aime  et  vous 
refpccte  fi  tendrement, 

Correfp.  générale.  Tome  III.         B 
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«744.  LETTRE     XI. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Cireyi  ce  II  juillet* 

JLjE  convalefcenc  fait  partir  aujourd'hui ,  fous  Feii'- 
veloppe  de  M*  de  la  Raniére  ^  le  plus  énorme 
{>aquet  dont  jamais  vous  ayez  été  excédé  ;  c*eft ,  mes 
anges  ,  toute  la  pièce  avec  les  divertiflemens ,  teUf 
à  peu  •  près  que  je  fuis  capable  de  la  faire.  Je  ne 
vous  demande  pas  d'en  être  aufli  contens  que  madame 
fin  ChâtiUt  et  M.  le  préfident  Hinault ,  mais  je  vou& 
demande  de  Tenvoyer  à  M»  le  duc  de  Richelieu ,  et 
d*en  paraître  contens. 

Je  fouhaiterais  »  pour  le  bien  de^  votre  ame ,  que 
vous  voulyffiez  faire  grâce  à  Sanchette ,  dont  vous 
m  avez  paru  d'abord  fi  mécontens.  Tenez*moi  queU 
que  compte  d'avoir  mis  au  théâtre  un  .perfoonage 
neuf  dans  Tannée  1 744 ,  et  d'avoir  ,  dans  ce  perfon* 
nage  comique  »  mis  de  Imtérêt  et  de  la  feqfibilité. 
Comment  avez*vous  pu  jamais  imaginer  que  le  bas 
pût  fe  gliiTer  dans  ce  rôle  ?  comment  eft-<:e  que  la 
naïveté  d  unejeuneperfonne  ignorante  ,  et  à  qui  le 
nom  ieul  de  la  cour  tourne  la  tête,  peut  tomber  dans 
le  bas?  ne  voulez-vous  pas  diftinguer  le  bas  du  fami-« 
Ucr,  et  le  naïf  de  Tun  et  de  l'autre  ? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  éxpreffions  populaires  et 
les  idées  du  peuple  groflier*  Un  JodeUt  eft  bas  # 
parce  que  c'eft  un  valet  ou  un  vil  bouffon  à  gages. 

Morillo  eft  d'une  néceOité  abfolue  ;  il  efi  le  pèr« 
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de  fa  fille ,  une  fois ,  et  on  ne  peut  fe  pafler  de  lui.  

Or,  s'il  faut  quHl  parailfe  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puifle  *744« 
fe  montrer  fous  un  autre  caractère ,  à  moins  de 
faire  une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  air$  aux  divcrtiiEe^ 
mens ,  et  furtout  à  la  fin;  mais ,  dans  le  cours  de  la 
pièce ,  je  me  vois  perdu  fi  on  fouf&e  des  diveTtiffe« 
mens  trop  longs.  Je  maindens  que  la  pièce  eft  inté« 
reflante  ;  et  Ces  divertiifemens  n'étant  point  des 
intermèdes ,  mais  «tant  incorporés  au  fujet  ,  et 
fefant  parde  des  fcèncs ,  ne  doivent  être  que  d'une 
longueur  qui  ne  refroidifie  pas  rintérét. 

Enfin ,  vous  pouvez ,  je  crois ,  envoyer  le  tout 
à  M.  de  Richelieu  j  et  préparer  fon  efprit  k  être 
content.  S'il  l'eft  ,  ne  pourrût-on  pas  alors  lui  faire 
entendre  que  cette  mufique ,  condnuellement  entre* 
lafiee  avec  la  déclamation  des  comédiens ,  eft  ua 
nouveau  genre  pour  lequel  les  grands  échafaudages 
de  fimpR^nie  ,  ne  font  point  du  tout  propres  ?  ne 
pourrait-on  pas  lui  faire  entendre  qu'on  peut  réfer* 
ver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout  en  mufique? 
Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pcnfez  »  et  je  me 
conformerai  à  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi!  et  que 
d'importunités  de  ma  part!  En  voici  bien  d'un 
autre.  Vous  fouvenez  -  vous  avec  quels  fermens 
réitérés  ce  firipon  de  Prault  vops  priomit  de  ne  pas 
débiter  l'infâme  édition  qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux? 
M»  Fallu  me  mande  qu  elle  eft  publique  à  Lyon. 
Je  le  fupplie  de  la  faire  féqueftrer  ;  mais  je  vous 
demande  en  grâce  d'envoyer  chercher  ce  miférable  » 
et  de^  lui  dire  que  ma  famille  eft  très-réfolue  à  lui 

B  d 
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•—  faire  un  procès  criminel ,  s'il  ne  prtnd  pas  le  parti 
^744*  de  faire  lui-même  fes  diligences,  pour  fupprimer 
Cette  oeuvre  d'iniquité.  Il  a  afiurément  grand  tort , 
et  on  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d'imprudenc< 
et  de  mâuvaiic  foi.  Je  travaillais  à  lui  procurer  une 
édition  complète  et  purgée  de  toutes  les  fottifes 
qu*il  a  mifes  fiar  mon  compte  dans  fon  indigne 
recueil  ;  et  c'eft  pendant  que  je  travaille  pour  lui 
qu\l  me  jbue  un  fi  vilain  tour.  Il  Qe.fcnt  pas  qu'il 
f  perd ,  que  fon  édition  fc  vendrait  ni,icux ,  ^t  ne 
ferait  point  étouffée  par  d  autres ,  fi  elle  éuût  bonne,* 
Mais  prefque  tous  les  libraire^  font  ignorans  et; 
firipom  ;  ib  entendent  leur$  intérêts  aufli  mal  qu  ils 
les  aiment  avec  fureur.  La  mauyaife  fpi  de  Prault 
me  fait  d'autant  plus  de  peine  ,  que  je  xqe  flattais» 
que  cette  même  édition»  corrigée  felpn  mes  vues,  ferait 
celle  dont  je  ferais  le  plus  content.  Vous  allez 
trouver  ma  douleur  trop  forte;  mais  vous  n'êtea 
pas  père  :  pardonnez  aU3t  entrailles  patern^ki  ^ 
vous  qui  êtes  Le  parraia  et  le  protecteur  4e  prefque 
tous  mes  en&ns.  Adieu ,  mon  cher  et  refpectabl^ 
ami }  ^madame  iif  Châtiiez  vous  dit  toujours  des 
chofes  bien  tendres  ;  car  comment  ne  vous  paa 
aimer  tendrement.  Mille  refpects  à  tous  les  anges. 

'^  P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dife  encore  un  petit 
mot  de  la  Princeffc  de  Navarre  et  du  Duc  de  Foix.  Il 
m'cft  devenu  important  que  cette  drogue  foit  jouée 
bonne  ou  mauvaife.  Elle  n'eft  pas  faite  pour  Vim^ 
prcffion;  elle  produira  un  fpcctacle  très-brillant  et. 
très-varié  ;  elle  vaut  bien  la  Princcffe  d'Ëlide ,  et 
c'eft  tout  ce  qu  il  faut  pour  le-  courdfan  ;  mais.c'eft 
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auffi  ce  qu'il  me  fciut.  Cette  bagatelle  eft  la  feule  " 

reflburce  qui  me  refte ,  ne  vous  déplsdfe ,  après  la 
tiémifGen  de  M.  Ameloi ,  pôUr  obtenir  quelque 
marque  de  bonté  qu'on  me  doit  pour  des  bagatelles 
d^une  autre  efpèce  danà  lefquelles  je  n  ai  pas  laifle 
de  rendre  fenric^e.  Entrez  donc  un  peu  ,  mon  cher 
ange  ,  dans  fna  fituatioii  »  et  fongez  plutôt  ki  à  votre 
ami  qu  à  Fauteur ,  et  au  folide  qu'à  la  réputadon. 
Je  ferai  pourtant  de  mon  tûieux  pour  ne  pas  perdre 
celle-ci.  voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  fuis  pourtant  toujours  pour 
cet  arbre  chargé  de  trophées ,  dont  les  rameaux  fe 
réunifient.  Eft-ce  encore  ce  coquin  de  M.  le  cheva- 
lier Rùi  qui  ma  volé  cette  idée  ?  Je  viens  de  lire 
Nérée.  Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  ;  mais  cela  ne 
me  paraît  écrit  ni  naturellement  ni  coFrectemcut* 

Ces  deux  chofes  manquant,  font  déteftablement. 

J'en  demande  pardon  à  mônCeur  le  chevalier. 

L  E  T  T  R  E     X  I  L 

A   M.   LE   COMTE  D  ARGENTAL. 


J'avai 


A  Cirey,  t5  juillet» 


S  déjà  fait  le  divertiflement  du  fécond  acte , 
félon  le  projet  que  j*avais  envoyé  à  M.  de  Richelieu^. 
M.  le  préfident  Hénauli  doit  avoir  à  préfent  entre  les 
mains  ce  nouveau  divertiflement.  Le  comité  peut 
comparer  mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les 

B  3 
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monftres  tout  fcul  pendant  que  l'évcque  bénit  les 

<  744*  drapeaux.  Il  peut  choifir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis  «  mon  cher  ange  gardien*  que  la 
comédie  eft  à  peu-près  faite  félon  les  deux  manières^ 
c'eft-à-dirc ,  qu'avec  le  divertiflement  de  la  Princefle 
Efone  r  tiré  d'Higin  ,   madame  de  Navarre   n'cft 
reconnue   qu'au    troifième  acte ,  et   qu'avec   met 
Maures ,  mes  amours  »  mon  baflin  ^  mon  groupe  » 
tirés  de  ma  tête  ,  madame  de  Navarre  eft  reconnue 
au  fécond  acte.  Vous  devinez  tout  le  reftc.  J'ai  reçu 
votre  projet  du  troiGème  acte  ,  et  je  vous  remercie 
d'aider  la  faiblelTe  de  mon  imagination;  mais  je 
vous  fupplie  de  ne  pas  imiter  les  comédiens  italiens , 
quand  vous  craignez  d'imiter  Roi.  Or ,  ce  ferait  le§ 
imiter  bien  pauvrement  que  de  donner  un  feu  d'arti- 
fice ,  fans  autre  raifon  que  l'envie  de  le  donner; 
nais  que  ce  feu  d'artifice  ferve  à  expliquer  un  fecret, 
à  dénouer  une  intrigue ,  alors  il  me  femble  que  c'eft 
une  invention  très^agréable.  J'ai  imaginé  qu'on  avait 
prédit  à  la  princefle  qu'elle  aimerait  un  jour  fon 
ennemi  ;  et  l'accompliflement  de  cette  prédiction  fe 
trouvera  renfermé  dans  les  lettres  de  feu  qui  paraî- 
tront fur  un  ciel  étoile,  comme  un  ordre  des  Dieux 
écrit  dans  le  ciel.  Laiflcz«moi  donc  conferver  mon 
divertiflement  du  premier  acte  ;  il  ne  reflemble  point 
tant,  ce  me  femble.  Ce  font  les  troiis  dée&s  elles- 
mêmes  qui  font  une  galanterie  de  leur  pomme  à  la* 
princefle.  Les  guerriers  font  néceflaires,  parce  qu'ils 
la  jettent  dans  l'embarras.  Enfin,  il  me  femble  que 
c'eft  n'imiter  perfonne  que  de  faire  arrêter  les  gens 
à  chaque  porte  par  des  fêtes.  C'eft  principalement 
dans  cette  invention  que  confifte  toute  la  galanterie  ; 
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€t  pour  peu  que  la  mufique  foit  bonne  »  il  me  paraît  ^ 

que  ce  premier  acte  doit  beaucoup  réuQîn  *744' 

A  regard  des  autres  «  vous  fentez  bien  qu'ail  y  a 
deux  tons  qui  dominent ,  celui  de  la  tendrefle  et 
celui  du  comique  ;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon* 
Jappelle  comique  le  rôle  de  Sanchctte ,  qui  eft  tout 
neuf  au  dicStre ,  et  qui  doit  partager  au  moins 
Vattention.  J'entends  par  comique  la  fcène  de  Léonore 
avec  fa  maîtreffe ,  ou  ^le  dit  : 

Mais ,  fi  j'étais  fille  d'un  empereur , 
Si  j'étais  reine  de  la  Fiance ,  &c. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  aviez  contre  mol  quand  vous 
m  avez  mandé  que  cette  Léonore'  parlait  en  fui  vante 
de  comédie.  Je  foutiens  que  quand  madame  de 
Villars  n  avait  pas  le  malheur  d  être  dévote  ,  elle  ne 
s*exprimait  ,pas  autrement.  Je  vous  demande  bien 
pardon;  mais  cette  fcène  de  la  princefle  et  de  fa 
confidente  eft ,  avec  ce  que  j'y  ai  ajouté ,  une  des 
moins  mauvaifes  de  Touvrage  ;  prenez  garde  que  le 
relie  ne  retombe  dans  tous  les  combats .  ordinaires 
de  la  gloire  ^t  du  devoir.  Enfin  ,  il  faut  fe  refoudre  à 
quelque  chofe  dans  cette  befogne  ou  il  y  a  peu  d*hon- 
neur  à  acquérir  »  mais  qui  eft  très-importante  pour 
moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un  très  -  beau 
fpectacle  ;  mais  »  en  confcience ,  il  faut  donner  à 
Rameault  prologue,  le  premierdivertiflement,  et  celui 
des  deux  féconds  qui  voua  déplaira  le  moins  ;  il 
aura  bientôt  le  troifième.  Je  voudrais  bien  épargner 
à  vos  bontés  ces  volumes  d  écriture  »  et  vous  con- 
fulter  de  vive*voix  ;  mais  le  m^en  que  vous  venie^ 
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à  Circy  ou  que  j'aille  à  Paris?  Vous  aurez  donc 

z744«'  d'énormes  paquets  au  lieu  de  fréquentes  vifites.- 
Je  baife  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges 
gardiens ,  quoique  je  dîfpttte  contre  eux.  Je  bitte 
comme  y acob,  mais  il  adora  lange  après  avoir  lutté  ; 
auflî  fais-je. 


LETTRE    Xiri. 


A    M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 


9  aagufieÉ 

x\do RABLE  amî,  je  reçois  votre  lettre.  Vous 
corrigez  la  Princeffe  de  Navarre  et  Prault.  Il  faut  que 
jr  vienne  vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits. 
Madame  du  ChâteUt  et  DIEU  me  font  témoins  que 
je  rapetalTais  la  fcène  manquée  quand  votre  lettre 
eft  venue.  Songez  qu'il  n*y  a  pas  encore  trois  mois 
que  j'ai  entrepris  un  ouvrage  extrêmement  difficile  , 
qui  demanderait  plus  de  fix  mois  d'un  t^vail  affidu 
pour  être  tolérable.  Je  n'ai  jamais  travaillé  aux 
divertifTemens  qu'à  regret  et  à  la  hâte  ,  ne  pouvant 
les  bien  faire  que  quand  la  pièce  achevée  me  laiOera 
de  la  liberté  dans  l'efprit. 

Tout  malade  que  je  fuis ,  je  fi'en  ai  pas  moin^ 
d'envie  de  vous  plaire.  Une  fille  d^Eole,  nommée 
Armé,  avec  •qui  Neptune  eut  une  pafiade  ,  viendra 
très-bien  à  la  place  de  Calijlo.  Il  n'y  a  qu'à  fubfti- 
cuer  aux  quatre  veiAde  Califio ,  ces  quatre-ci  : 
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De  Tempire  inconfiant  des  airs ,  — ■. — a 

La  fille  d*£dle  ^744, 
Defcend  et  revole 
Prés  dn  dieu  des  mers» 

Je  fens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une 
répétition  des  divertiflemens  avant  Ton  départ  pour 
TEfpagne  ;  mais  s'il  veut  tout  précipiter ,  il  gâtera 
tout.  Il  a  déjà  fait  alTez  de  tort  à  la  pièce ,  en  me 
forçant  d'en  faire  le  plan  chez  lui  à  Verfailles ,  et 
d y  mettre  une  efpècc  de  Jodtlet  dont  vous  lavez 
dégoûté  trop  tard.  Vous  voyez  ,  mon  cher  ange 
gardien  ^  que  votre  empire  ell  aflez  difficile  à  con^ 
duire  ,  et.quil  faut  donner  le  temps  à  vos  fujets 
de  femer  et  de  cultiver  leurs  terres  qui  ne  peuvent 
pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir ,  à  peu  de  chofe  près ,  dégroffi 
la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertiffemens, 
Au^  nom  de  Pieu ,  ne  m'en  demandez  pas  trois 
dans  le  premier  acte  ;  ter  repetita  nocent  :  cela  ferait 
infupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  le^ 
ballets  dans  la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  defpotiquement  que  nous 
revenions  à  Paris ,  et  je  fens  que  mon  cœur  dit  oui , 
puifque  je  vous  reverrai. 
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«744.  LETTRE     XIV. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON .  â  Paris. 


A  Gircy ,  ce  <)  ou  8  auguflc.  Dieu  merci ,  je  ne  (aïs  pat  comme  je  ris. 


A 


propos,  je  fuîs  un  infâme  parefleux.  Ah,,  que 
j'ai  tort  !  que  je  vous  demande  jpardon  ,  Monficur  ! 
Vous  mariez  un  fils  que  j*aime  prefque  autant  que 
fon  père.  Vous  écrivez  fans  cette  aux  fermiers  gcnc" 
taux  ,  et  moi  je  ne  vous  écris  point.  Je  difais  tou- 
jours :  j*écrirai  demain  ;  et  demain  je  fefais  une 
plate  comédie -ballet  pour  l'infante  dauphîne,  et  je 
me  grondais ,  et  puis  j'étais  honteux.  Je  le  fuis  bien 
encore ,  mais  jepaiTe  par-deiFus  tout  cela.  Pour  Dieu , 
faites -en  autant,  et  aimez«moi  toujours.  Mais  y 
a-t-il  tant  de  complimens  à  vous  faire  de  ce  qu< 
vous  êtes  du  confeil  des  finances  ?  Je  vous  en  ferai , 
ou  plutôt  à  la  France  ,  quand  vous  ferez  chancelier  ; 
car  je  veux  que  vous  le  foyez  pour  me  dépiquer. 
N'y  manquez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ;  et  le  plutôt 
fera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt 
la  réponfe  à  mon  chilïbn  ;  et  quand  vous  ferez 
faoul  des  fermes  et  gabelles  ,  et  dixièmes ,  et  autres 
groffes  befognes ,  je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie, 
pour  Finfante ,  en  préfencc  du  nouveau  marié.  Nous 
partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez -vous  bien  ,  Monfieur,  que  mon  plus  grand 
chagrin  n^eft  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit ,  mai.< 
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de  pafler  ma  vie  fans  vous  faire  tna  cour.  Je  vous     ■   ■ 
la  ferai ,  je  vous  jure  ;  mais  quand?  Vous  ne  foupez  *  '**' 
point,  je  ne   dîne  point;  vous  allez  entendre  au 
confeil  deschofesaffommantes,  et  j'en  fais  de  frivoles* 
N'importe;   il  faut  abfolument  que  je  reprenne 
mon  habitude   de  vous   foumettre  mes  rêveries  : 

» 

Dûm  validus  ,  dùm  lotus  eris  ,  dùm  denique  poJfiSm 

Mes  refpects  ,  fi  vous  le  permettez  »  à  monfieur 
votre  fils  tout  comme  à  vous  ;  mais ,  malgré  mon 
long  et  coupable  filence  ,  je  vous  fuis  dévoué  avec 
rattachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y  a, 
ne  vous  déplaife  ,  plus  de  quarante  ans.  Cela  fait 
frémir. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  aimez-moi  un  peu ,  je  vous  en 
fupplie  ;  que  j'aye  cette  confolation  dans  cette  courte 
vie.  Il  y  a  quarante  ans ,  ô  C&el  ?  que  je  vous  aime , 
et  je  n'ai  pas  eu  Thonneur  de  vivre  avec  vous  la 
valeur  de  quarante  jours  !  Âh  !  ah! 

LE  T  T  R  E     XV. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ctrcy ,  25  augafte. 

JLr  EUX  nouveaux  divertiflemens ,  qui  peut-être  ne 
vous  divertiront  guère,  mes  anges  gardiens ,  partent 
dans  le  moment  fous  le  couvert  de  M.  le  préfident 
HénaulL  Eh  bien ,  je  vous  ai  facriflé  Vénus ,  et  la 
pomme ,  et  Paris  ,  et  les  galanteries  que  tout  cela 
produifait.  Voyez,  jugez,  écrivez  moi.  Vous  êtes 
d'étranges  anges  de  ne  pouvoir  venir  à  Cirey  où  on 
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■       fait  des  drames ,  et  où  Ton  voit  Jupiter  et  fcs  fatellitet 

*'**•  tous  les  foirs.  Vous  pafleriez  tout  le  jour  dans  votre 

chambre ,  et  le  foir  on  vous  lirait  la  befogne  du  jour  ; 

mais  vous  êtes  des  mondains  ,  mes  anges ,  vous  ne 

connaiflez  pas  les  charmes  de  la  retraite. 

Je  baife  vos  ailes. 


LETTRE     XV  L 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  «oguftc. 

17 

Xli  H  bien ,  mes  chers  anges ,  tandis  que  vous  y 
étest  crayonnez  encore  cette  guenille,  et  ne  me  laiflez 
faire  rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  fere^  côn* 
tent,  ne  la  lifez  et  ne  Tenvoyez  qu  à  vos  amis.  Je 
crois  que  M.  de  Chauvdin  ne  fera  pas  mécontent 
de  la  manière  dont  j'y  traite  meffieurs  des  Alpes  ; 
mais  je  voudrais  qu  on  (ftt  âuflt  un  peu  fatisfait  à 
Metz. 

S'il  eft  bien  vrai  que  k  roi  ait  dit  de  lui«même 
que  Fode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaife 
pour  être  da  moi ,  nous  fommes  trop  heureux.  Nous 
avons  un  roi  qui  a  du  goût.  Il  faut  donc  que  ceci 
lui  plaife  »  mab  j'ai  peur  d'avoir  raifon  de  lui  dire  : 

Que  vous  iUi  heureu»  de  ne  nous  jamais  tire  ! 

Jattcnds  ma  Princcffc  ,  et  je  me  recommande  à 
vos  bontés. 
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LETTRE     XVII.  ml 


A   M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Cirey,  angufte. 


J 


£  VOUS  fuppHe ,  mes  faints  anges ,  de  confidérer 
que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût 
été  fait  avant  fon  départ ,  et  qu  en  moins  de  quinze 
jours  j*ai  fait  deux  actes  et  ces  deux,  dtvertiflemens. 
Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce  que  j'ai  broché  que 
comme  une  efquifTe  deiTinée  avec  du  charbon  fur 
le  mur  d'une  hôtellerie  où  on  couche  une  nuit.  Je 
n'ai  jamais  prétendu  que  la  comédie  reftftt  comme 
elle  eft»  je  prétends  feulement  que  les  divertiflemens 
du  premier  acte  demeurent  Ils  me  paraiflènt  devoir 
feireun  fpectacle  charmant*  J'ai  déjà  fait  tenir  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  le  fécond  acte,  mais  je  lui  mande  bien 
pofitivement  que  tout  cela  n'eft  qu'une  ébauche»  U  veut 
abfohimeht  du  burlefqœ  ;  j*ai  eu  beâtucoup<le  peine  ie 
obtenir  qu'il  n'y  eût  point  à! Arlequin.  A  Tégard  dff 
Sanchtttt ,  elle  n^eft  qu'une  pierre  d'attetue.  Il  y  faut 
mettre  madame  MoriUo  t  parce  qu'il  faut-  um  pér«* 
fbnne  ridicule  «  qui  occafionne^  des  méprifes  tl  de» 
jeux  de  théâtre  ;  mais ,  je  vous  en  prie  ,  pjtetes-vous 
un  peu  plus  au  comique.  Il  eû^vrat  qu'il  eft  hors  de 
mode  9  n^s  ce  n'eft  pas  parce  que  le  public  n'en  veut 
point,  c'eft  qu'on  ne  peut  lui  en  donner.  Compter 
que  le  comique  qui  fait  rire  ,  dépend  tlu  jeu  des 
acteurs ,  et  ne  (e  fent  point  quand  on  examine  un 
ouvrage,  et  qu'on  le  difcute  féileufement.  Je  vais 
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— — —  retoucher  ce  premier  acte  dont  l^idcc  paraît  toujours 
'7  Ar  charmante  à  madame  du  ChâteUi^  et  qui  peut  fournir 
un  des  plus  agréables  fpectacles  du  monde,  avec 
des  danfes  et  de  la  mufique.  A  Tégard  de  ce  qui.  était 
deftiné  à  M.  de  Richelieu,  il  n'y  a  quà  le  brûler. 
Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai  point ,  je 
travaillerai  jufqu  à  ce  que  vous  foyez  contens. 

LETTRE    XVIII. 
A   M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL* 


M 


Septembre. 


o  N  cher  et  refpectâble  ami ,  voila  ma  petite 
drôlerie  :  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  fouffrir 
qu'elle  pafie  par  vos  aimables  mainspour  aller  ennuyer 
ou  amufer  un  moment  votre  éminenti0ime  oncle  «  cela 
fera  mieux  reçu  ;  et  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
ménager  cette  négociation.  Il  y  a  je  ne  fais  quoi 
de  bien  infolent  à  envoyer  fes  vers  foi  -  même  ; 
"  €*eft  dire  à  un  miniftre  :  quittez  vos  affaires  pour 
me  lire ,  admirez-moi  et  donnez-vous  la  peine  de 
me  récrire.  Il  faut ,  en  vérité  «  que  les  vers  fe  faffent 
lire  eux-piçmes  »  qu'ils  courent  d'eux-mêmes  sih 
font  bon» ,  qu'ils  tombent  d  eux  -  mêmes  s'ils  ne 
valent  rien ,  et  que  le  pauvre  auteur  fe  cache  tant 
qu'il  peut.  On  doit  être  faoul  de  vers  fur  le  roi. 
Hier  je  vis  encore  trois  odes  ;  c'eft  bien  le  cas  de 
dire»  ct^^eu  de  bons  vers.  Il  faudrait  être  fou  pour 
fe  fâcher  quand  on  nous  dit  que ,  de  trente  mille 
vers  faits  par  nous ,  il  y.  en  a  peu  de  bons. 


/ 
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Sî  on  avait  rcfprit  mal  fait,  on  fe  fâcherait  plutôt     . 
du  début:  Z*'^*^ 

Quoi!  verrai'je  toujours  dts  foUifes  in  France  ! 

On  fe  fâcherait  de  ce  qu^on  dit  qu^il  y  a  des  railleurs  : 
voilà  qui  eft  plus  perfonnel  ;  mais  j'efpèrc  qu  on 
ne  fe  fâchera  point,  parce  qu*on  ne  me  lira  point. 
Peut-être  quatre  vers  de  Fendroit  de  Gcrmanicus  , 
qui  font  touchans  ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Tcnçin 
pourrait  faire  valoir  dans  un  moment  favorable ,  et 
puis  c*eft  tout.  En  un  mot,  que  le  roi  fâche  que  j'ai 
mis  mes  trois  chandelles  à  ma  fenêtre.  Pardon ,  fi  je 
fuis  un  bavard  en  vers  et  en  profe.  Mille  tendres 

refpects  à  madame  XAngt. 

« 

LETTRE     XIX. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  VerJailUi. 

A  Chimps ,  et  ,14  rcptembie. 

JLiE  roi,  pour  chafler  fon  ennui  » 
.Vous  lit  et  voit  votre  perfonne; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui , 
Puifqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  ferviteut ,  je 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  life ,  et  je  le  ferais 
plus  encore  s*il  vous  écoutait.  Vous  favez  bien ,  très-^ 
adorable  préfident  »  que  vous  avez  tiré  madame  du 
Ckâtekt  du  plus  grand  embarras  du  monde;  car 


•  ,   • 
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— ' — *  çtt  embarras  commençait  à  la  Croix  des  petits 
i  744-  champs ,  et  fîniflait  à  Thôtcl  de  Charoft  ;  c'était  des 
reculades  de  deux  mille  carrofles  en  trois  Sles ,  des 
cris  de  deux  ou  trois  cents  mille  hommes  femés 
auprès  des  carrofles  , .  des  ivrognes  ,  des  combats 
à  coups  de  poing ,  des  fontaines  de  vin  et  de 
fuif  qui  coulaient  fur  le  monde  ,  le  guet  à  cheval 
qui  augmentait  rembroglio.;et,  pour  comble  d'agré- 
mens  ,fon  Altcjfe  royale  devenant  paifiblement  au 
Palais  royal  avec  fes  grands  carrofles  ,  fes  gardes  , 
fes  pages ,  et  tout  cela  ne  pouvant  ni  reculer  ,  ni 
avancer,  jufqu à  trois  heures  du  matin.  J'étais  avec 
madame  du  ChâtcUl  ;  un  cocher ,  qui  n'était  jamais 
venu  à  Paris ,  Fallait  faire  rouer  intrépidement.  Elle 
était  couverte  de  diamans ,  elle  met  pied  à  terre , 
criant  à  Taide  ,  traverfc  la  foule  fans  être  ni  Volée, 
"  ni  bourrée^  entre  chez  Voua.,  envoie  chercher  la  pou- 
larde chez  le  rôtifleur  du  coin ,  et  nous  buvons  à 
votre  fanté  tout  doucement  dans^  cette  maifon  où 
.  tout  le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

Suave  mari  magno^  iurhantihus  aquora  ventis^ 
E  terra  magr^um  alterius  Jpectart  luLb&nm* 

J'ai  laifle  la  Princefle  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  dUArgentaly  et  le  divertiffement  entre  les 
mains  de  Rameau.  Ce  Rameau  eft  auili  grand  original 
que  grand  muficieri.  Il  me  mande  quejaye  à  mettre 
en  quatre  vers  tout  ce  qui  ejl  en  huit ,  et  en  huit  tout  a 
qui  eJl  en  quatre.  Il  eft  fou;  mais  je  tiens  toujours 
qu  il  faut  avoir  pitié  des  talens.  Permis  d'être  fou,  à 
celui  qui  a  fait  Tacte  dies  Incas.  Cependant,  fi  M.  de 

Richelieu 
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RichelUu  ne  lui  fait  pas  parler  férieufement ,  je  com-  — î — 
mence  à  craindre  pour  la  fête.  ^  7  44* 

Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  fi  Royer  n'a  pas 
fait  de  belles  chofes  dans  Prométhée  ;  mais  Rayer  n'a 
pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du 
feu  célefte.  Le  génie  cft  médiocre  ;  on  en  peut  cepen- 
dant tirer  parti.  Je  voudrais  bien,  Monfieur,  quà 
votre  retour  nous  fiflions  exécuter  quelque  chofe 
devant  vous.  Il  eft  jufie  qu'on  amufe  celui  qui 
paiTe  fa  vie  à  joindre  ^iiU  dulci* 

Adieu ,  Monfieur  ;  vous  êtes  aimé  où  je  fuis 
comme  par-tout  ailleurs ,  et  je  crois  toujours  me 
diftinguer  un  peu  dans  la  foule  ;  car  ,  en  vérité  ,  je 
fcns  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis 
de  même ,  et  je  vous  fuis  attaché  de  même. 

LETTRE      XX. 

A   M.  LE   COMTE   D'ARGENTAU 


A  Champs,  feptcmbte. 


J. 


E  partis  pour  Champs ,  mon  adorable  ange ,  au 
lieu  de  dîner.  Je  me  mis  dansletrémouffbir  de  Fabbé 
.  de  Saint-Pierre  ,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez 
donc  la  bonté  de  me  renvoyer  notre  PrincclTe 
crayonnée  de  votre  main  ;  ajoutez  à  toutes  les  peines 
que  vous  daignez  prendre  ,  celle  de  me  pardonner 
mon  impuiffance.  Vous  ordonnez  que  cette  pre- 
mière fcène ,  entre  le  duc  de  Foix  et  fa  dame,  foit 
des  plus  touchantes.  Je  ne  Tai  regardée  que  comme 

Correfp,  générale.  Tome  IIL         C 
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*  une  fcène  de  préparation ,  qui  excite  la  curiofité  , 
^744*  qui  laiffe  échapper  des  fentimens ,  mais  qui  ne  les 
développe  point;  qui  irrite  le  défir ,  et  qui  a  entame 
pas  la  paffion.  Si  cette  fcène  avait  le  malheur  d  être 
paffionnée ,  la  fcène  fuivante,  qui  me  paraît  bien  plus 
piquante  ,  deviendrait  très  -  infipide.  Je  facrifierai 
pourtant ,  autant  que  je  pourrai ,  mes  idées  à  vos 
ordres ,  je  tâcherai  d'échauffer  encore  un  peu  cette 
fcène  des  deux  amans;  mais  permettez -moi  de 
ménager  les  teintes ,  et  de  ne  pas  prodiguer  des  fen- 
timens qui  doivent  être  ménagés  et  filés  jufqu  à  la 
fin.  J'ôterai ,  fi  vous  voulez  »  le  mot  d'outrageufe  , 
quoiqu'il  foit  dans  BoiUau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intéreifez  tant  aux  arts  ,  que  vous  ne 
foufirirez  pas  que  mademoifelle  Clairon  joue  d'une 
manière  raifonnée  et  froide ,  ce  troifième  acte  où  elle 
doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le  défefpoir  le  plus 
douloureux  ;  ce  ferait  un  contre-fens  du  cœur ,  et 
ceux-là  font  les  plus  impardonnables. 
Je  fais  bien  que  ces  deux  vers  du  Difcours  (*) 

Ennuyer  fon  héros  eft  une  trifte  chofc  ; 

Nous  Taccablons  de  vers ,  nous  Tendormons  en  profe. 

font  trop   faibles    et    ne    répondent    pas   aflcz   à 
ridée  que  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air 
de  fe  mettre  au-deffus  de  fon  prochain.  N'aimeriez-  * 
vous  pas  mieux  ? 

O  ma  profe,  mes  vers,  gardez-vous  de  paraître; 
Il  eft  dur  d'ennuyer  fon  héros  et  fon  maître. 

(  *  )  Sur  les  évcnemens  de  Tannce  1 744.  Voyez  volume  de  Poëmes* 
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La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement  — 
modefte.  *744' 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  obferver  que  ce 
petit  ouvrage  ne  s'adrefle  point  au  roi ,  que  ce  n'eft 
que  par  occafion  qu'on  ofe  y  parler  de  lui ,  qu'il 
commence  fur  le  ton  familier,  et  quainfi  les  vers 
héroïques  gâteraient  cet  ouvrage  s'ils  donnaient 
Texclufion  aux  autres.  Le  grand  art,  ce  me  femblc, 
eft  de  pafler  du  familier  à  Théroïque  ,  et  de  des- 
cendre avec  des  nuances  délicates.  Malheur  à  tout 
ouvrage  de  ce  genre  qui  fera  toujours  férieux  ,  cou-!» 
jours  grand  ;  il  ennuiera  :  ce  ne  fera  qu  une  décla- 
mation. Il  faut  des  peintures  naïves  ;  il  faut  de  la 
variété  ;  il  faut  du  fimple ,  de  Télevé  ,  de  Tagréable. 
Je  ne  dis  pas  que  j*aye  tout  cela  ,  mais  je  voudrais 
bien  Tavoir  ;  et  celui  qui  y  parviendra ,  fera  mon 
ami  et  mon  maître.  Dites-moi  feulement  pourquoi 
madame  du  Châtekt  et  M.  de  U  VaUièrc  favcot 
par  cœur  ma  pedte  drôlerie  ? 

Adieu  ,  mes  adorables  auges. 


C  ^ 
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'744.  LETTRE     XXI. 

A      M   A   D   A   M    E 

;    LA   COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  i8  fcptembre. 

Vraiment,  MMamc  ,  votre  idée  eft  très-bonne  ; 
en  vous  remerciapt  de  vos  belles  infpirations  ;  je 
tâcherai  d'en  faire  ufage.  Ne  croyez  pourtant  point 
qu*au  temps  de  Pierre  le  cruel  il  n'y  eut  point  de 
barons.  Toute  ^£^rope  en  était  pleine  ;  et  il  y  a 
toujours  eu  des  barons  ridicules. 
'  Si  la  platitude  des  vers  du  janfénifte  Raùne  a  réuflt 
à  la  cour,  il  eft  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréable 
doivent  y  être  mal  reçus. 

£n  vain  Boileau  a  recommandé  de  pafler  du  grave 
au  doux  ,  du  plaifaut  au  févère  ;  c'eft  ,  à  la  vérité  , 
la  feyle  manière  de  fe  faire  lire  dans  des  ouvrages 
détachés ,  dans  des  épîtres ,  dans  des  difcours  en 
vers.  Ce  genre  de  poëfxe  a  befoin  de  fel  pour  n'être 
pas  fade  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  reviens  pas  d'éton- 
*  nement  que  M.  d'Argenial  condamne  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvellifie ,  une  canne  à  la  main , 
Trace  au  Palais  royal  Ypres,  Fume  et  Menin.  , 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures ,  vous  ne  pouvez 
aimer  la  poëfie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  fou- 
tiennent,  Boileau  fi'eft  lu  que  parce  que  fes  ouvrages 
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font  pleins  de  ces  portraits  vrais ,  plaifans ,  familiers ,  ?— 

qui  égaient  le  ton  férieux,  et  en  varient  Tinfuppor'  *744« 
table  monotonie.  Prenez  garde  qu  un  peu  trop  de 
goût  pour  l'uniformité  du  fentiment ,  ne  vous  écarte 
des  idées  qui  firent  fleurir  les  lettres  ,  il  y  a  quatre 
vingts  ans.  Vous  ne  voulez  point  de  comique  dans 
les  comédies ,  vous  ne  voulez  point  d'images  gaies 
dans  les  épi  très:  gare  Fennui ,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  'Pq/ior-Fido  dans  le  feu  fi  ces  vers-* 
ci  ne  valent  rien. 

yen  crois  aflez  votre  rougeur , 
C^eft  de  vos  fesitîmens  le  premier  témoignage.  — 

C^eft  Tinterprète  de  Thomieur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S*en  indigne  fur  mon  vifage. 

A  regard  des  autres  détails ,  il  y  en  a  une  grande 
partie  fur  lefquels  je  pafle  condamnation  ;  mais,  foit 
que  je  me  foumette  ,  foit  que  j'ayc  la  témérité  de  • 
demander  une  révifion ,  je  fuis  également  plein  de 
reconnaiiTance  et  de  la  plus  refpectueufe  tendreffe 
pour  tous  mes  anges. 


C  3 
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»744.  LETTRE     X  X  I  I. 

A    M;     BERGER. 

A  Parii,  1^  7  octobre. 

J'ai  bien  peur ,  Monfieur ,  de  perdre  Timagina- 
tton  comme  la  mémoire.  J  ai  été  fi  lutine  depuis 
mon  retour  à  Paris ,  et  par  mes  maladies  et  par  les 
fêtes  que  je  prépare  à  notre  dauphine;  il  a  fallu 
tant  faire  de  vers  ,  tant  en  refaire  ,  parler  à  tant  de 
muficiens  ,  de  comédiens  ,  de  décorateurs  ;  tant 
courir,  tant  m'épuifeî  en  bagatelles ,  que  j'avoue  que 
je  ne  fais  plus  fi  j'ai  répondu  à  une  lettre  que  vous 
m'adrefsâtes ,  il  y  a  quelque  temps,  au  Champbonin. 
Vous  me  mandâtes  que  tout  le  foin  de  la  cavalerie 
au  roi  très-chrétien  était  fournis  à  votre  juridiction* 
Je  fduhâîte  que  vous  en  mettiez  dans  vos  bottes  ,  et 
qùevousveniez  à  Paris,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il 
me  femble  que  votre  général  a  fait  Une  campagne  à 
là  Turenne,  toujours  fupérieut  par  la  conduite,  à  un 
ennemi  fupérieur  en  force.  Si  tous  les  fourrages 
qu'on  a  pris  aux  Autrichiens  vous  appartenaient, 
vous  feriez  un  Bernard  ;  mais  quand  vous  ne  feriez 
qu'un  homme  très-aimable  un  peu  à  fon  aife ,  ce 
fera  toujours  un  rôle  fort  agréable.  Je  ferai  très- 
charmé  de  vous  embraffer  à  Paris.  Je  compte  toujours 
fur  votre  amitié  ;  la  mienne  eft ,  comme  vous  favcz , 
ennemie  des  cérémonies. 
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LETTRE    XXII  I.  i744« 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MINISTRE     DES    AFFAIRES   ETRANGERES. 

19  novembre. 

JLIe  quoi  diable  m'avifai-je ,  moi,  d'écrire  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  qu  il  fallait  fur  le  champ>  envoyer 
un  Courier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  acheter? 
U  m'appartient  bien  de  bourdonner ,  à  moi  mouche 
du  coche  ! 

Or,  vous  voilà  cocher,  Monfcîgncur  ;  menez- 
nous  à  la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire  : 
et  quand  vous  verrez ,  en  paflant ,  votre  ancien  attaché 
4ans  les  brouflailles ,  donnez-lui  un  coup  d'œil. 

Vous  allez  embrafler ,  être  embraflë ,  remercier, 
promettre,  vous inftaller ,  travailler  comme  un  chien; 
^mais  furtout  portez-vous  bien,  et  aimez  toujours 
yoUaîre. 
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1744-  LETTREXXIV. 


A  M.  NERICAULT  DESTOUGHES. 


j3  dcccQi^rç. 


J 


'ai  toujours  été ,  Monfieur ,  au  rang  de  vos  amis; 
mais ,  en  vérité  ,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de 
vos  créanciers.  Le  premier  titre  m'eft  fi  cher  que  je 
ne  penfe  point  du  tout  à  Tautre.  Il  y  a  eu  une 
étrange  fatalité  fur  ces  foufcriptions  de  la  Henriadc. 
Les  quinze  qui  avaient  échappé  à  votre  mémoire , 
font  en  fureté,  et  je  fais,  il  y  a  long-temps,  que 
vous  conduifez  une  affaire  auffi  bien  qu'une  pièce 
dé  théâtre  ;  mais  il  n'en  alla  pas  de  même  dé  cent 
foufcriptions  dont  mon  pauvre  Thiriot  me  perdit 
l'argent  fans  aucune  reffource.  11  m'a  offert  depuis 
fort  fouvent  de  me  rembourfer ,  mais  il  ferait  ruiné  ; 
et  moi  je  ferais  bien  indigne  d'être  homme  de  lettres , 
fi  je  n'aimais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de 
gêner  mon  ami.  Jugez,  Monfieur,  fi,  ayant  remis  à 
Thiriot  cent  louis  qu'il  me  devait,  j'aurai  la  mau*- 
vaife  grâce  de  vous  preffer  fur  quinze  louis  que 
j'avais  oublié.  J'aime  mieux  vos  vers  que  votre 
argent ,  et  j'attends  avec  bien  plus  d'impatience  le 
recueil  de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont  vous 
me  parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris 
pût  me  laiffcr  affcz  de  liberté  pour  aller  philofopher 
avec  vous  dans  votre  retraite  ,  et  y  jouir  des  charmes 
de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre  converfation  ; 
mais ,  quand  vous  viendrez  à  P^ris  ,  n'oubliez  pas 
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de  faire  avertir  votre  ancien  ami ,  et  comptez  qu^ 
vous  le  trouverez  toujours  comme  vous  l'avez  laifle ,    *744* 
attaché  à  votre  gloire  et  à  votre  perfonne.  Ceft  avec 
ces  fcnttmens  que  je  ferai  toute  ma  vie,  8cc. 


LETTRE      XXV. 


A  M.  LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 


Ce  7  décembre. 


M 


.  de  Smettau  vient  de  me  montrer  un  petit 
imprimé  intitulé  :  Lettre  d'un  ami  à  votre  ennemi 
BarUn/Uin*  Il  a  grande  raifon  de  vouloir  que  cet 
écrit  foit  rendu  public.  Je  foupçonne  M.  Spon^ 
miniftre  de  Tempereur  auprès  du  roi  de  Pruife ,  d'en 
être  Tauteur;  mais,  de  quelque  main  quil  parte ,  je 
vais  le  faire  imprimer  fur. la  parole  que  M.  de 
Smettau  m'a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon  ,  et 
fur  la  confiance  que  j'ai ,  en  le  lifant ,  qu'il  fera  un 
très-bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  déduction  en 

faveur  des  droits  de  t empereur  à  tajucctjjion  des  Etats 

héréditaires ,  je  ferais  plus  en  état  de  travailler  aux 

chofes  auxquelles  vous  permettez  que  je  m'emploie. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  tôt  ou  tard  on  aura  la 
paix,  et  votre  minifière  fera  probablement  bien 
glorieux*  Vous  favez  fi  je  m'y  intéreflc. 
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«744.  LETTRE    XXVI. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 


'Samedi  au  foir,  tS  ou  19  déeaaibra» 


J 


'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  Monfeîgncur, 
les  armes  que  vous  m'avez  mifes  en  main ,  et  qui  ne 
valent  pas  celles  de  vos  trois  cents  mille  homme».* 
J'y  joins  mon  thème  que  je  vous  fupplie  de  corriger 
à  votre  loifir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint^Pierre.ytn 
ai  les  bonnes  intentions  ;  c'eft  tout  ce  que  vous  trou- 
verez ,  dans  cette  ébauche ,  qui  puifle  mériter  votre 
fufïrage.  Pardonnez -moi  fi  vous  ne  me  trouvez  que 
bon  citoyen  ,  et  foyez  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
attende  de  vous  de  plus  grandes  chofes  quand  je 
vous  en  donne  de  fi  petites.  Je  fuis  pétri  pour  vous 
d'attachement ,  de  refpect  et  de  reconnaifiance. 

Madame  du  Châteltt  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 
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LETTRE    XXVII.  ^^^*^ 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

Ci  (amedi  s6  décembre. 

Vous  ave*  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat , 
et  vous  empêcherez  bien ,  Monfeigneur ,  qu'il  ne 
foit  Favocat  des  caufes  perdues.  Je  vous  remercie 
biea  tendrement  de  ce  que  vous  avez  daigné  dire 
un  mot  de  mon  griffonnage. 

Je  m'occupe  à  préfent  à  tâcher  d'amufer  par  des 
fctcs  celui  que  je  voudrais  fervirpar  mes  plaidoyers, 
mais  j  ai  bien  peur  de  n'être  ni  amufant  ni  utile. 

Il  eft  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aye  pas  encore 
contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  fuis 
toujours  bien  aife  de  vous  dire  que  les  minifires 
étrangers  font  enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu  ils 
aiment  vos  mœurs  ,  et  qu'ils  refpectent  votre  cfprit. 
Ce  que  je  vous  dis  là  eft  à  la  lettre. 

Comptez  fur  la  vérité  de  votre  ancien  et  très- 
ancien  ferviteur.  Je  me  flatte  d'accompagner  votre 
amie  dans  votre  château  à  quatre  lieues  de  Paris , 
et  de  vous  y  faire  ma  cour. 
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1744.  LETTRE    XXVIII. 

\ 

A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

i-i'u  N  et  Tautre  de  mes  anges ,  je  vous  prie  de  battre 
de  vos  ailes  un  très-aimable  homme  nommé  Tabbé 
de  Bernis.  Il  faut  abfolument  que  vous  lui  fafliez 
changer  un  endroit  de  fon  difcours.  Il  le  faut ,  il  le 
faut  ;  vous  en  allez  convenir  et  lui  aufli ,  ou  tout  eft 
perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  V académie ,  et  puis  tous 
les  talens  de  Vejprit  de  ces  plus  cruels  ennemis.  Ah , 
les  lâches  ,  les  ridicules  ennemis  ,  paffe  !  et  du  mérite , 
du  mérite!  les  grands  talens  !  Roil  de  grands  talens  ! 
quatre  ou  cinq  fcènes  de  ballet  ;  des  vers  médiocres 
dans  un  genre  très  -  médiocre  ;  voilà  de  plaifans 
talens  !  Y  a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de 
fa  vie  ?  Puifqu  il  daigne  défigner  Roi ,  cfl-ce  ainfi 
qu'on  le  doit  défigner ,  lui ,  le  plus  cruel  ennemi  de 
l'acadçmie  ?  Ceft  ainfi  qu'on  eût  parlé  à! Antoine 
dans  le  fénat  ;  c'cft  mettre  Roi  dans  la  balance  avec 
l'académie ,  c'eft  l'égaler  à  elle  ,  c'eft  la  rabaifler  à 
lui.  Ah ,  divins  anges  !  c'eft  trop  d'honneur  pour  ce 
faquin  ;  ne  le  foufïrez  pas ,  élevez-vous  de  toute 
votre  force  ;  qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'un  homme  aufli 
aimable  que  l'abbé  de  Bernis  ait  paru  fe  plaindre 
tendrement  de  Roi  au  nom  de  l'académie.  Il  n'en 
faut  parler  qu'avec  mépris,  avec  horreur,  ou  s'en 
taire.  Ceft  mon  avis  à  jamais.  Bonfoir ,  mes  deux 
anges. 


/ 
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LETTRE     XXIX. 


A  M.   DE  LA   CONDAMINE.â /a//fliV. 

Verrailla ,  7  janvier. 

Votre  ftylc,  Monficur,  neft  point  d'un  homme 
de  l'autre  monde  :  votre  coeur  pourrait  bien  en  être; 
vous  vous  fouvenez  de  vos  amis ,  et  ce  n'eft  pas 
la  mode  de  cet  hémifphère.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes 
fait  pour  être  excepté.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  vous 
ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'abfence  :  on  parlait 
toujours  de  vous  à  Paris  ,  tandis  que  vous  étiez  fur 
la  montagne  de  Pichincha.  Vous  avez  dû  jouir  du 
plaifir  d'occuper  de  vous  les  deux  lïioidés  du  globe. 
Revenez  donc  vite  à  Paris,  et  faites-vous  peindre 
comme  M.  de  Maupertuis ,  aplatiflant  la  terre  d'un 
côté ,  tandis  qu'il  la  preflc  de  l'autre  ;  on  ne  dira 
plus  que  Xzjigure  du  monde  pajfc  :  vous  l'aurez  fixée 
pour  jamais.  Ileftqueflionde  vous  fixer  aufli  à  la  fin, 
et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vfts  travaux,  et  furtout 
qu'on  ne  puiQe  pas  dire  du  fuccès  de  votre  voyage , 
tout  leur  bien  du  Pérou  neft  que  du  caquet.  Je  vous  ai 
écrit  plufieurs   fois ,  et  furtout  quand  M.  du  Fat  , 
votre  ancien  ami  et  le  mien,  vivait  encore.  Que  vous 
trouverez  ici  d'honnêtes  gens  de  moins  et  de  fottifcs 
de  plus  !  que  vous  trouverez  de  chofes  changées!  Je 
me  fuis  fait  tant  foit  peu  phyficicn ,  pour  être  plus 
digne  dé  vous  revohr  :  mais  c'eft  madame  du  Châtelet 
qui  mérite  toute  votre  attention ,  en  qualité  de  fublime 
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géomètre.  Elle  s'eft  mife  à  éclaircir  Leibnitt ,  ce  ijui 

^745*  était  très-difficile;  et  moi,  à  embrouiller  Ifewton^ 
ce  qui  était  très-aifé  ;  mais  elle  a  été  mieux  imprimée 
que  moi ,  et  Tédition  des  Elémens  de  Newton  ,  faite 
en  Hollande ,  eft  entièrement  ridicule.  Gardez-vous 
bien  d'en  lire  un  mot  ;  j'aurai  Thonneur  de  vous  en 
préfent^r  à  Paris  une  moins  mauvaife. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  la  Haie 
par  les  agrémens  de  la  fociété  :  vous  devez  être  fur- 
tout  bien  content  de  notre  miniftre  M.  de  LavtlU* 
Vous  aurez  fait  de  grands  dîners  chez  M.  le  général 
Dthrojfts;  vous  aurez  dit  des  galanteries  efpagnoles  à 
madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous  vu ,  mon  cher  et 
refpectable  ami ,  M.  de  Podewils ,  l'envoyé  de  Pruffe  ? 
Il  était  bien  malade  quand  il  eft  arrivé  à  la  Haie ,  et 
j'ai  peur  qu'il  n'ait  pu  jouir  du  plaifir  de  vous 
entretenir.  La  Haie  eft  un  des  endroits  de  la  terre  où 
j'aurais  le  mieux  aimé  à  vivre  ;  mais  je  donne  encore 
la  préférence  à  Paris ,  où  je  vous  attends  avec  l'impa- 
tience de  Tamitié  ,  très-indépendante  de  celle  de  la 
curiofité. 

Vous  me  trouverez  aufli  maigre  et  auffi  malade  que 
vous  m'avez  laiiTé,  et  auffi  rempli  d'attachement  pour 
vous;  je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  de 
l'autre  monde.  Point  de  compliment.  Je  reprends 
avec  vous  mes  anciens  erremens.  Il  n'y  a  point  eu  de 
mille  lieues  entre  nous.  Je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur,  comme  vous  me  le  permettiez  autrefois. 
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LETTRE    XXX.  «745 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


8  févxier. 


J 


E  VOUS  renvoie,  Monfeîgneur,  le  manufcrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L'auteur  n'a  pas  la 
courte  haleine  sHl  prononce,  fans  refpirer^fes  périodes. 
Cefl  un  peu  fe  moquer  du  monde  que  de  dire  que  ce 
duc  co-régent  (*)  n'aurait  pas  où  repofer  fon  chef, 
s'il  devenait  veuf;  il  aurait  l'adminiftration  des 
pays  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche,  jufqu'à 
la  majorité  de  l'arehiduc  ,  qui  ferait  bientôt  roi  des 
Romains.  Je  fuis  sûr  que  vous  direz  de  meilleures 
raifonS  aux  électeurs. 

Je  fuis  bien  fâché  contre  la  Princeffe  de  Navarre , 
qui  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine 
fut  moins  protégé  par  MM.  Colbert  et  Stignday  que 
je  ne  le  fuis  par  vous.  Si  j'avais  autant  de  mérite  que 
de  fenfibilité  ,  je  ferais  en  belle  paOe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
prefque  jamais ,  et  cet  agrément  n'étant  qu'un  agré- 
ment ,  on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'hiftorio- 
graphe  ;  et ,  au  lieu  de  la  penfion  attachée  à  cette 
hiftoriographerie,  je  ne  demande  qu'un  rétablîffement 
de  quatre  cents  livres.  Tout  cela  me  paraît  modefte , 
et  M.  Orri  en  juge  de  même.  Il  confent  à  toutes  ces 
guenilles. 

C")  Le  grand  duc  de  Tofcaae,  depuis  empereur  font  le  «om  de 
François  I ,  père  de  Jofepk  IL 
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— —       Daignez  achever  votre  ouvrage  ,  Monfeigneur , 

*745*   et  vous  aboucher  avec  M.  de  Maurepas.  Je  compte 

avoir  Thonneur  de  vous  remercier  inceflamment ,  et 

de  vous  renouveler  mes  très-tendres  refpects  et  ma 

vive  reconnaiflance. 

LETTRE    XXXI. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Verfaillei,  s5  lévrier, 

Jlj  a  cour  de  France  reCTemble  à  ijne  ruche  d'abeilles  ; 
on  y  bourdonne  autour  du  roi.  Il  y  avait  plus  de 
bruit  à  la  première  repréfentation  qu'au  partçf  re  de  * 
la  comédie  ;  cependant  le.  roi  a  été  très-content.  Je  ne 
me  fuis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et 
Tamitié  de  M.  et  de  madame  d'Argental,  voilà  l'objet 
de  mes  défirs  et  de  mes  foins;  le  relie  m'eft  très- 
indifférent  ,  et  on  peut  faire  à  l'opéra  toutes  les 
fottifes  qu'on  voudra ,  fans  que  je  m'en  mêle.  Mon 
ouvrage  eft  décent ,  il  a  plu  fans  être  flatteur.  Le  roi 
m'en  fait  gré.  Les  Mirepoix  ne  peuvent  me  nuire.  Que 
me  faut-il  de  plus?  Il  y  aurait  cent  tracafleries  à 
effuyer  ûje  vpulais  empêcher  qu'on  rejouât  l'opéra 
de  Rameau  (*).  Je  n'en  veux  aucune  ,je  ne  veux  que 
revenir  vous  faire  ma  cour;  mais  je  vous  avertis  que 

madame  du  Châtelet  veut  être  du  voyage.  ^  fuis 
comùie  les  jéfuites,  je  ne  marche  point  feul.  Vous 

(*)  Dardanns. 

ientez 
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fentez  bien  que  n'étant  qu*un  accident ,  et  madame 

duChâtelet  étant  cns  pcr  jfîr ,  je  ne  peux  me  féparcr   *74^« 
d'elle  fans  être  anéanti. 

LETTRE     XXXH. 
A     M.     DE     GIDEVILLE. 


A  VcrfaiUes ,  7  mars. 


J 


E  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  fottifes 
de  commande  dès  que  je  ferai  à  Paris.  Je  me  ferais  à 
préfent  une  groffe  affaire  avec  vingt  meffieurs  en 
charge,  fi  je  donnais  le  moindre  ordreau  ûturBallard^ 
imprimeur  des  ballets  du  roi  très-chrétien.  Chacun  a 
ici  fon  droit  ;  il  n'y  a  que  les  arts  et  les  talens  qui  n'en 
ont  point  ;  mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que 
tous  ceux  des  premières  charges  de  la  couronne  ;  ce 
font  ceux  que  j'ai  fur  votre  cœur.  Vous  ne  {auriez 
croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embrafler. 


Correjp.  générale.  Tome  III.        D 
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msT  LETTRE    XXXIII.     ' 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

m 

Le  i6  d^avril. 

J  £  cours  à  Châlons  avec  madame  du  ChâuUt  pour 
affifter  à  la  petite  vérole  de  fon  fils ,  car  c'eft  tout  ce 
qu'on  y  peut  faire  :  on  n'eft  que  fpectateur  de  la 
tyrannie  ignorante  des  médecins.  Guériifez  la  maladie 
épidémique  de  l'Europe  ;  empêchez  les  araignées  de 
fe  manger ,  et  confervcz-moi  vos  bontés. 

J'efpère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller 
faire  la  paix  à  la  tête  des  armées. 

Adieu  ,  Monfeigneur;  perfonne  ne  s'intéreflera 
jamais  à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur  autant  que 
votre  très-ancien  fcrviteun 

LETTRE    XXXIV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Avril. 

Vous  devez  avoir  reçu ,  Monfieur ,  les  prémices 
de  rédition  du  louvre  (*) ,  telles  que  vous  les  voulez , 
fimples  et  fans  reliure  ;  voilà  comme  il  vous  les  faut 
pour  Plombières ,  mais  le  roi  vous  en  a  fait  relier  un 

(  *  )  De  la  FrincelTe  de  Navarre. 
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exemplaire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris  ,  que  je  " 

compte  bien  avoir  Thonneur  de  vous  préfenter  à  *745* 
votre  retour. 

Je  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres.  Je 
parlais ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  madame  de  Pompadour 
de  votre  charmant ,  de  votre  immortel  Abrégé  de 
rhiftoire  de  France  ;  elle  a  plus  lu*  à  fon  âge  qu  aur- 
cune  vieille  dame  du  pays  où  ^Ue  va  régner,  et  où  il 
eft  bien  à  défirer  qu  elle  règne  ;  elle  avait  lu  prefque 
tous  les  bons  livres,  hors  le  vôtre  ;  elle  craignait  d'être 
obligée  de  l'apprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu'elle  en 
retiendrait  bien  des  chofes  fans  e£Forts ,  et  furtout  les 
caractères  des  rois.,  des  miniftresetdes  fiècles;  qu'un 
coup  d'ccil  lui  rappellerait  tout  ce  qu  elle  fait  de 
notre  hifioire  ,  et  lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  fait 
point  ;  elle  m'ordonna  de  lui  apporter ,  à  ippn  pre- 
mier voyage ,  ce  livre  aufE  aimable  que  fon  auteur. 
Je  ne  marche  jamais  fans  cet  ouvrage.  Je  fis  femblant 
d'envoyer  à  Paris ,  et  après  fouper  on  lui  apporte 
votre  livre  en  beau  maroquin ,  et  à  la  première  page 
était  écrit, 

Le  voici  ce  livre  vanté  ; 
Les  Grâces  daignèrent  Técrîre 
Sous  les  yeux  de  la  vérité , 
Et  c'eft  aux  Grâces  de  le  lire. 

&c.  &c.  &c.  Il  y  en  a  davantage,  mais  je  ne  m'en 
fouviens  pas;  je  ne  me  fouviens  que  de  vos  vers 
aimables  où  Cornet lU  déshabille  PJyché.  Nous  ne 
déshabillons  perfonnc  dans  notre  fête.  Cahujac  pour- 
rait bien  n'être  point  joué,  mais   on    donnera  un 
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*  magnifique  ouvrage  compofé  par  M.  Bonneval  des 

*745*  Menus,  et  mis  en  mufique  par  Collin.  Vous  favcz 
que  le  fylphe  réuflit  (*).  Gela  fait,  ce  me  femble  , 
un  très-joli  fpectacle  ;  venez  donc  le  voir.  Peut-on 
prendre  toujours  des  eaux?  Revenez  dan*  ces  belles 
demeures,  où  je  ne  fouperai  plus,  mais  où  je  vous 
ferai  ma  cour,  fi  Tous  et  moi  fommes  aifezfagespour 
diner. 

Tortone  eft  pris,  le  château  non;  mais  tout  le 
Canada  eflperdu  pour  nous  ;  plus  de  morue ,  plus  de 
caûors.  La  paix  ,  la  paix.  Je  fuis  las  de  chanter  les 
horreurs  de  la  deftruction.  Oh!  que  les  hommes  font 
fous  ,  et  que  vous -êtes  charmant!  Savez-vous  que  je 
vous  idolâtre  ? 

• 

LETTRE    XXXV. 

A    M.     D  O  C  L  O  S. 


Avril. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  (**),  mais 
il  faut  fortir  pour  fouper  :  je  m'arrête  à  ces  mots. 

Ce  brave  Huniade  Corvin ,  fumommé  la  terreur  des 
Turcs ,  avait  été  le  dé/enfeur  de  la  Hongrie  »  dorU 
Ladijlas  n  avait  été  que  le  roi. 

Courage ,  iln'appartientqu  aux  philofophesd  écrire 

(  *  ]  Zdindor ,  parclc»  de  Moncrif^  mufique  de  Rihel  et  Frmctntr» 
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lliifloire.  En  vous    remerciant  bien   tendrement , 

Monfieur  ,  d'un  préfcnt  qui  m'eft  bien  cher  ,  et  qui  ^li^' 
me  le  ferait  quand  même  vous  ne  me  le  feriez  pas.  Je 
pafle  à  votre  porte  pour  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  combien  je  vous  eftime,  et  à  quel  point  je 
vous  fuis  obligé  ;  et  je  vous  récris  dans  la  crainte 
de  ne  pas  vous  trouver.  Bonfoir ,  Sallufte. 

• 

LETTRE     XXXVI. 

A  M.  LE   MARQUIS  D'ARGENSON. 


A.  Paris ,  ce  S9  cTavril. 


J 


E  tremble  que  nos  trilles  aventures  de  Bavière 
ne  déterminent  le  roi  de  Pruffe  à  faire  une 
féconde  paix.'  Vous  êtes  ,  Monfeigneur ,  dans  deft 
circonflances  bien  critiques,  et  nous  auffi.  Si  cela 
continue  ,  le  bel  emploi  que  celui  d'hiftoriograpbe  ! 

Je  fuis  bien  afiBigé  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  parce  que  le  fils  de  madame  du  ChâuUt  a 
quelques  boutons  au  vifage ,  à  quarante  lieues  d'ici. 
J'ai  toujours  eu  plus  à  foufirir  qu  un  autre  des  pré^ 
jugés  de  ce  monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  confo- 
lation. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits ,  qui ,  par 
pareBthèfe ,  font  de  faibles  armes  quand  on  efl  battu , 
pour  donner  Texclufion  au  grand  duc ,  ne  font  point 
un  bon  effet  en  Allemagne.  On  y  fent  trop  que  ce 
font  des  français  qui  parlent  :  il  me  femble  qu'un  air 
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plus  impartial  réuflirait  mieux ,  et  qu^un  bon  aile- 

ï  745»  mand  qui  déplorerait  de  tout  fon  cœur  les  calamités 
de  fapefantc  patrie,  ferait  une  impreffion  toute  autre 
fur-  les  efprits.  Pardon  ;  je  foumcts  mon  petit  doute 
à  vos  lumières ,  et  je  vous  rends  compte  amplement 
de  ce  qu'on  m'écrit. 

Il  ne  m'eft  rien  revenu  de  mon  correfpôndant 
qu'une  prière  du  roi  de  Pruffe  à  la  reine  d-Hongric 
de  ne  point  prendre  fes  vaiflcaux  fur  l'Elbe.  Ses  vaif- 
féaux  font  des  bateaux;  mais  gare  que  le  roi  de 
Pruffe  ne  faffe  d'autres  prières. 

w 

LETTRE    XXXVII. 

À  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON,  à  Verjailks, 


A  Paris,  ce  3  mai. 


Eh 


bien ,  il  faudra  donc  vous  laiffer  partir  fans 
avoir  la  confolation  de  vous  voir.  Partez  donc  ;  mais 
revenez  avec  le  rameau  d'olivier,  et  que  le  joi  vous 
donne  le  rameau  d'or;  car,  en  vérité,  vous  n'êtes  pas 
payé  pour  la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  fcrupule  en  craignant 
d'écrire  un  petit  mot  à  M.  l'abbé  de  Canillac.Jt  vous 
avertis  que  je  fuis  très-bien  avec  le  pape ,  et  que 
M.  l'abbé  de  Canillac  fera  fa  cour  en  difant  au  faint* 
père  que  je  lis  fes  ouvrages ,  et  que  je  fuis  au  rang 
de  fes  admirateurs  comme  de  fes  brebis. 

Chargez-vous ,  je  vous  en  fuppliç ,  de  cette  impor- 
tante négoçiadoji.  Je  vous  réponds  que  je  ferai  un 


DE   M.    DE   VOLTAIRE.  55 

petit  favori  de  Rome ,  fans  que  nos  cardinaux  y  aient  

contribué.  *745- 

Que  dites -vous,  Monfeîgneur,  de  la  princeflc 
royale  de  Suède ,  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage 
à  Stockholm ,  comme  on  prie  à  fouper  à  la  campagne  ? 
Il  faut  être  Maupertuis  pour  aller  ainfi  courir  dans  le 
Nord.  Je  refte  en  France  où  je  me  trouverais  encore 
mieux  fi  madame  du  ChâteUt  fe  mettait  à  dîner  avec 
vous. 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ;  c'eft  de  permettre  que  je  vous  adreffe  en 
Flandres  un  paquet  pour  M.  d'Allion.  Ce  font  des 
livres  que  j'envoie  à  l'académie  de  Pétersbourg ,  et 
des  flagorneries  pour  la  czarine. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  je  vous  fouhaite  de  la  fantc 
et  la  paix;  et  je  vous  fuis  attaché ,  comme  vous  favez, 
pour  la  vie. 

Lettre  du  roi  à  la  Czarine ,  pour  le  projet  de  paix. 

(  Minutée  par  M.  de  Voltaire,  )  ' 

X^  z  deflein  magnanime  que  votre  Majefté  a  conçu  d*être  la 
médiatrice  des  puiflances  qui  font  en  guerre  «  eft  digne  de 
votre  grand  cœur,  et  touche  fenfiblement  le  mien.  C*eil  un 
nouveau  fujet  de  vous  admirer  ;  tous  les  princes  vous  en  doi-> 
vent  des  remercîmens ,  et  j'en  dois  d  autant  plus  à  vorre  Majefté 
que  je  vois  mes  défirs  les  plus  chers  fécondés  par  1e$  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer.  Madame,  que  je  n  ai  jamais  eu  les  armc& 
à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix ,  et  mes  fuccès  n  ont  fervi 
qu'à  fortifier  ces  fentimens  que  les  revers  feuls  auraient  pu 
rendre  moins  vifs,  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  fouveraine  à  qui  je  devais  le  plu& 

D4 
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d*eftime ,  veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne  peu- 

1745.  vent  afpircr  chez  eux  qu  à  la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs 
fujets ,  vous  feres  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres. 
Madame  ,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur  des  autres , 
fentiront  augmenter,  s*il  fe  peut,  leur  vénération  pour  leur 
Souveraine  ,  et  votre  règne  en  fera  plus  heureux  quand  les  accla- 
mations de  l'Europe  redoubleront  les  bénédictions  qu  on  vous 
donné  dans  vos  Etats 

Non-feulement ,  Madame ,  j*acceptc ,  avec  une  vive  recon- 
naifiance  ,  cette  médiation  glorieufe ,  mais  plus  la  guerre  efl 
hcurcufc  pour  moi ,  plus  je  vous  conjure  d'employer  tous  vos 
bons  offices  pour  la  terminer.  Mes  peuples  que  j'aime ,  et  dont 
je  me  flatte  d'être  aimé ,  vous  devront  la  confervation  du  fang 
qu'ils  font  toujours  prêts  à  répandre  pour  ma  caufe. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous  couvrira 
d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point ,  Madame ,  aux 
{impies  propofîtions  dictées  par  votre  ame  généreufe  ;  aplaniflez 
^ous  les  obftacles ,  et  foyez  sûre  de  n'en  trouver  aucun  dans  moi. 
Tous  les  autres  princes  doivent  concourir ,  fans  doute ,  à  ce 
noble  projet.  L'humanité ,  les  malheurs  de  tant  de  provinces , 
le  refpect  qu'ils  ont  pour  vos  vertus  ,  les  engagera  à  vous  défé- 
rer avec  em{)reirement  ce  titre  de  médiatrice  de  l'Europe,  le 
^lus  beau  qu'une  tête  couronnée  puiife  obtenir,  et  le  feul  qui 
pouvait  manquer  à  votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  fentira  mieux  que  moi  le  prix  que  votre 
perfonne  y  ajoute ,  ni  quel  eft  le  bonheur  de  vous  devoir  ce 
que  tous  les  fouverains  doivent  défîrer  le  plus. 
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LETTRE    X  XXV  I  I  I.         '745. 
A  M.   LE   MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  9  mai. 

V^UE  DIE  u  récompcnfe  la  reine  ou  rimpêratrice  de 
toutes  les  Ruffics,  et  vous ,  ange  de  la  paix!  Je  n'ofe 
écrire  fans  être  fous  vos  yeux  ;  je  crains  de  dire  trop 
ou  trop  peu  ,  et  de  ne  pas  m'ajufter.  Je  compte  venir 
demain  à  Verfailles  me  mettre  au  rang  de  vos 
fecrétaires. 

En  vous  remerciant ,  Monfcigneur  ,  de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains  , 
et  celui  qui  vous  eft  dévoué  avec  le  plus  de  ten- 
dreffe. 

LETTRE     XXXIX. 

A  ir   .M  E  M  E. 

A  la  première  nouvelle  de  ta  victoire  de  Fontenoi. 

Jeudi  i3  ,  à  OQie  heuies  du  fotr. 

/V  H ,  le  bel  emploi  pour  votre  hiftorien  !  Il  y  a 
trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait 
de  fi  glorieux.  Je  fuis  fou  de  joie! 
Bonfoir ,  Monfeigneur. 
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I745!  LETTREXL, 

A   M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 

SO  mai ,  au  foir. 

V  ous  m'avez  écrit ,  Monfeigneur,  une  lettre  telle  que 
madame  de  Sèuigné  Tcût  faite  ,  fi  elle  s'était  trouvée 
au  milieu  d'une  bataille  (*).  Je  viens  de  donner 
bataille  aufli ,  et  j'ai  eu  plus  de  peine  à  chanter  la 
-victoire  (**)  que  le  roi  à  la  remporter.  M.  Bayard  de 
Richelieu  vous  dira  le  refte.  Vous  verrez  que  le  nom 
de  d'i4rg^n/b»  n'eft  pas  publié.  En  vérité,  vous  me 
rendez  ce  nom  bien  cher;  les  deux  frères  le  rendront 
bien  glorieux. 

Adieu ,  Monfeigneur;  j'ai  la  fièvre  à  force  d'avoir 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

LETTRE    XLI. 

A  M.  LE  MARQUIS, D'ARGENSON. 

Ce  26  mai. 

Jl  ENEZ,  Monfeigneur,  je  n'en  peux  plus;  voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau  ,  en  paflant 
la  journée  à  chercher  des  anecdotes ,  et  la  nuit  à 
rimailler. 

[*)  On  trouve  cette  lettre  dans  le  Commeataire  fur  la  vie   et  les 
ouvrages  de  Fauteur  de  la  Henriade.  ' 

C*^  )  Le  Poiime  de  Fontcuoi. 


/ 
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On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai  

rendu  juilice  f  et  on  a  pour  moi ,  cette  fois-ci ,  quelque  ^  7  ♦^^ 
indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  faint-père  ;  je  me 
flatte  qu  il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de  miniftère  ; 
s'il  y  en  avait ,  je  demeurerais  entre  deux  médailles 
le  eu  à  terre.  Le  fait  ell  qu'à  Rome ,  comme  ailleurs  , 
on  efl  jaloux  de  fa  beface. 

Je  me  recommande  à  dieu  et  à  vous,  et  j'atten- 
drai les  bénédictions  paternelles  fans  me  remuer. 

Le  roi  eft-il  content  de  ma  petite  drôlerie  ? 

Je  fuis  à  vos  ordres  à  jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  batailles  de  Fontenoî.  Per- 
mettez ,  Monfeigneur,  que  tout  cela  foit  fous  vos 
aufpices ,  et  que  j'aye  encore  l'honneur  d'en  envoyer 
beaucoup ,  par  votre  protection ,  dans  les  pays  étran- 
gers :  ce  font  des  réponles  aux  gazetiers  et  aux  jour- 
nalilles  de  Hollande. 

LETTREXLII. 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris ,  le  29  mai. 

iVl  A  L  G  RE  l'envie,  ceci  a  du  débit.  Seriez-vous  mal 
reçu ,  Monfeigneur ,  à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de 
temps ,  il  y  a  eu  cinq  éditions  de  fa  gloire?  N'oubliez 
pas  ,  je  vous  en  prie  ,  cette  petite  manœuvre  de 
cour. 
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— •  Je  croyais  monfieur  votre  fils  à  Paris;  point  du 
'745«  tout,  il  inflrumente  avec  vous.  A-t-il  vfc  la  bataille  ? 
il  fe  ferait  mis  avec  fon  coufin  à  la  tête  des  moutons 
de  Berri.  Je  le  fupplie  de  lire  cette  cinquième  édition  « 
la  plus  correcte  de  toutes ,  la  plus  ample  et  la  plus 
honnête.  J'en  envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  fais 
combien  de  têtes  couronnées.  Vous  permettez  bien , 
fui  van  t  votre  bénignité  ordinaire  ,  que  j'en  mettç 
quelques-unes  fous  votre  couvert ,  aux  Valori ,  aux 
Onillon ,  aux  LavilU ,  à  tous  ceux  qui  auraient  été 
honnis  en  pays  étranger  fi  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à  M.  Tabbé  de  Canillac ,  et  je  le 
remercie  de  fes  bontés  que  je  vous  dois.  Mais  j'ai 
bien  peur  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal 
Aquaviva  '  ne-  foient  fâchés  qu*on  leur  fouffle  une 
négociation  ;  je  veux  avoir  mes  médailles  papales,  et 
je  vous  fupplie  ijue  M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette 
grande  aflFaire  avec  fa  très-grande  prudence. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  triomphez  et  revenez  avec 
le  rameau  d'olivier. 


LETTRE     XLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

'à 

Le  3o  mat. 

xVumilieudes  énormes  paquets,dont  je  vous  accable, 
pour  la  gloire  du  roi  mon  maître  ou  pour  fon  ennui , 
il  faut,  s'il  vous  plaît ,  Monfeigneur,  que  j'éclaircifle 
ma  petite  affaire  avec  le  pape.  La  voici  : 
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Vous  favez  que  les  bontés  de  mademoifelle  du  TU 


m^ont  valu  les  bons  offices  de  Tabbé  de  Tolignan ,  et  ^745. 
que  M.  Tabbé  de  Tolignan  m'a  valu  un  petit  compli- 
ment de  la  part  de  fa  fainteté ,  fans  que  cette  fainte 
négociation  pafsât  par  d'autres  mains. 

Vous  vous  fouvenez  ,  peut-être  ,  qu  il  y  a  près  de 
deux  mois  que  Fenvie  me  prit  d'avoir  quelque  mar* 
que  de  la  bienveillance  papale  qui  pot  me  faire 
honneur  en  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'eus  l'hon» 
neur  de  vous  communiquer  cette  grande  idée  ;  mais 
vous  me  dites  qu  il  n  était  guère  poflible  de  mêler 
ainfi  les  chofes  céléftes  aux  polidques.  Sur  le  champ 
j'allai  trouver  mademoifelle  du  TU,  qui  a  été  pour 
moi  turris  ebumea ,  fœdcris  arca  ,  &c,  et  elle  me  dit 
qu  elle  eflaierait  fi  l'abbé  de  Tolignan  aurait  aOez  de 
crédit  encore  pour  obtenir  de  ia  fainteté  deux  médailles 
qui  vaudraient  pour  moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape  ; 
je  lis  fes  livres,  j'en  fais  un  petit  extrait;  je  vei£fie, 
et  le  pape  devient  mon  protecteur  in  petto.    ' 

Je  vous  mande  tout  cela ,  il  y  a  trois  femaines , 
et  je  vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ferait  très- 
bien  fa  cour  en  parlant  de  moi  à  fa  fainteté;  mais  jo 
ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous  revient  en 
mémoire  que  j'avais  eu  grande  envie  du  portrait  du 
faint-père ,  et  vous  en  écrivez  à  M.  Tabbé  de  Canillac^ 
Pendant  ce  temps-là  qu'arrive-t-il?  Le  pape ,  le  très- 
faint,  le  très-aimable,  donne  deux  grofTes  médailles 
pour  moi  à  M.  l'abbé  de  Tolignan;  et  le  maître  de  la 
chambre  m'écrit  de  la  part  de  fa  fainteté  :  L'abbé  de 
Tolignam,  tn  poche  médailles  et  lettres  »  et  les  enverra 
quand  et  comme  il  pourra^ 
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■  A  peine  M.  de  Tolignan  eft-il  muni  de  ces  divins 

ï  745»  portraits  que  M.  de  Canillac  va  en  demander  pour 
moi  au  faint-père.  Il  me  paraît  que  fa  fainteté  a 
refprit  préfent  et  plaifant  ;  elle  np  veut  pas  dire  au 
miniftre  de  France  :  Monfà ,  un  aUro  a  le  medaglic  ; 
mais  elle  lui  dit  qu  à  la  Saint-Pierre  il  y  en  aura  de 
plus  grofles. 

Vous  recevrez  ,  Monfeîgneur,  la  lettre  de  l'abbé 
de  CaniUac  qui  vous  mande  cette  pantalonade  du 
pape  tout  férieufement  ;  et  mademoifelle  du  TU 
reçoit  la  lettre  de  M.  labbé  de  Tolignan  »  qui  lui 
mande  la  chofe  comme  elle  eft. 

£ft-ce  aflez  parler  de  deux  médailles?  Non  vrai- 
ment, Monfeigneur;  il  faut  que  je  réufliife  dans  ma 
négociation ,  car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  penfez  > 
et  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

Le  grand  point  eft  donc  que  M.  Tabbé  de  Canillac 
ne  fouffle  pas  la  négociation  à  Tabbé  de  Tolignan  , 
parce  qu  alors  il  fe  pourrait  faire  que  tout  échouât* 
Je  vous  fupplie  donc  d'écrire  tout  iimplement  à 
votre  miniftre  romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait 
rien  à  ces  médailles ,  qu'il  vous  fera  plaifir  de  me 
protéger  dans  Foccafion  ,  que  Tabbé  de  Tolignan 
étant  mon  ami  depuis  long- temps,  il  n'eft  pas  éton* 
nant  qu  il  m'ait  fervi ,  et  que  vous  le  priez  d'aider 
l'abbé  de  Tolignan  dans  cette  affaire,  &c.  &c.  &c. 

Moyennant  ce  tour  très-fimple  et  très-vrai ,  il  n'y 
aura  point  de  tracaflerie;  j'aurai  mes  médailles;  tout 
le  monde  fera  content  ;  et  je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation  du  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  quatre 
pages  fur  ces  balivernes!  Cela  eft  honteux. 
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P.  S.  A  force  de  bontés,  vous  devenez  mon  bureau  

d*adreife.  Pardon,  Monfeigneur,  mais  la  princeffede  '74^ 
Suède  eft  plus  jolie  que  le  pape  ;  elle  m'a  envoyé  fon 
portrait,  et  je  n^ai  pas  encore  celui  du  faint-père; 
ainfi ,  permettez  que  je  mette  fous  votre  protection 
cet  énorme  paquet,  en  attendant  que  j*aye  Thonneur 
de  vous  en  dépêcher  d'autrçs  pour  la  famille. 

Prenez  la  citadelle ,  prenez-en  cent,  et  revenez 
Tarbitre  de  la  paix. 

LETTRE     XLIV. 
A    M.    DE    CIDEVILLE. 

3o  mai. 

IVX  o  N  cher  ami ,  j'apprends  en  arrivant  que  votre 
amitié  vous  a  conduit  ici  pour  avertir  madame  du 
Châtelet  des  belles  critiques  que  Ton  fait.  Quant  au 
maréchal  de  Saxe^  voici  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  du 
ChÀttUt  :  Le  roi  en  a  été  trés^ontent ,  et  même  il  m'a  dit 
que  l'ouvrage  n  était  pas  fujceptible  de  critique. 

Vous  fentez  bien  qu  après  cela  je  dois  penfer  que 
le  roi  eft  le  meilleur  et  le  plus  grand  connailTeur  de 
fon  royaume. 

Quant  au  maréchal  de  Jfoailles ,  il  a  été  très-fatîs- 
fait ,  et  c'eft  lui  qui  a  fait  au  roi  la  lecture  de  l'ouvrage. 
Il  n'y  a  perfonne  à  l'armée  qui  n'ait  fenti  combien  il 
était  délicat  de  parler  de  M.  le  maréchal  de  JVoailles , 
l'ancien  du  maréchal  de  Saxej  et  n'ayant  pas  le  com- 
mandement. Les  deux  vers  qui  expriment  qu'il  n'eft 
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point  jaloux  ,  et  qui!  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la 

1745.  France  ,  font  un  petit  trait  de  politique ,  fi  ce  n'en  eft 
pas  un  de  poëfie  ;  et  ce  font  précifément  ces  vérités 
qui  donnent  à  penfer  à  un  lecteur  judicieux.  Ces 
traits  fi  éloignés  des  lieu^t  communs  ,  et  ces  allufions 
aux  faits  quon  ne  doit  pas  dire  hautement,  mais 
quon  doit  faire  entendre;  ce  font  là,  dis-je,  ces 
petites  finefles  qui  plaifent  aux  hommes  comme  vous, 
et  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  font  que  gens  de 
lettres. 

Vos  vers  font  charmansrc'cft  à  eux  et  non  aux 
miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée  après  laquelle 
on  court.  Permettez-moi  donc  la  vanité  de  les  faire 
imprimer.  Les  encouragemens  que  vous  me  donnez 
me  font  plus  de  plaifir  que  vos  beaux  vers  n'humi- 
lient les  miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne 
fais  comment  faire  avec  les  dames ,  qui  veulent  que 
je  loue  leurs  confins  et  leurs  greluchons.  On  me  traite 
comme  un  miniftre  ;  je  fais  des  mécontens. 
Je  vous  embraiïe  tendrement. 

LETTRE     XLV. 
A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI,  â  Berlin. 


Parigi ,  4  giugno. 


M 


I  lufingavo ,  caro  mio  ed  illuftriflimo  amica  » 
d'aver  ricuperata  la  mia  fanità ,  e  gîà  ero  tutto  appa- 
recchiato  a  feguire  il  mio  rè  in  Fiandra  ;  forfe  avrei 
avuto ,  ô  almen  creduto  avère  la  forza  di  fare  un 

pm 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  65 

più  gran  vîaggîo  ,  e  di  vedcrvi  ancorà  una  volta  nella  ^ 

corte  deir  Augujlo  modetno ,  cd  avrei  detto :  *745 

Quivi  il  famofo  Egon  di  buro  adorno 
Vidi  pôi  d'oftro ,  c  di  virtù  pur  fempre 
Sicché  Febo  fembrava,  onde  io  devoto 
Al  fuo  nome  facrai  la  cedra  el  core. 

Ma  fono  ricaduto ,  e  côfi  trapaflb  la  mîa  mifera 
vita  trà  alcuni  raggj  di  fanità ,  e  più  nette  di  dolori 
e  di  fvogliatezza.  Vivete  pur  fclice ,  voi  a  cui  la 
natura  diède  ciô  ,  che  aveva  conceffo  a  Tibullo  : 

Gratta  ^  fama  ^  valetudo  contingit  abundè  ; 

Vivete  trà  il  gran  Itderigo  ,  ed  il  iilofofo 
Maupertuis;  non  farcte  mai  per  dire  comè  Marine  : 

Tutto  fei ,  nulla  iiii  ;  per  cangiar  foco , 
Stato,  vita,  penfier,  coftumi  e  loco 
Mai  non  cangio  fortunà. 

La  voftra  fortuna  è  degna  di  voi ,  c  la  mîa  farebbc 
moltô  înnalzàta  foprà  il  mio  mérite ,  e  mi  farebbc 
troppo  felice,  fe  queftamadrigna  di  natura  non  aveflc 
mefcolato  il  fuo  veleno  constante  dolcezze. 

Farewell  good  fir.  La  marchefa  Jfewton  vous  fait 
les  plus  fincères  complimens;  permettez-moi  de  vous 
fupplier  de  faire  les  miens  à  ceux  qiîi  daignent  fc 
fouvenir  un  peu  de  moi  à  Berlin. 


Corrtjp.  générale.  Tome  III. 
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«745.  LETTRE     XLVI. 

A    M.    DE    GIDE  VILLE. 

Le  9  juin. 

XX  PRÈS  avoir  travaillé  toute  la  nuit ,  mon  cher 
ami,  à  mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les 
efforts  que  je  fais ,  après  avoir  poufle  notre  batûlle 
jufqu'à  près  de  trois  cents  vers ,  y  avoir  jeté  un  peu 
de  poë&e,  fait  un  difcours  préliminaire,  et  ayant 
furtout  profité  de  vos  avis ,  il  faut  prendre  du  c^fé  ;  et 
c'eft  en  le  prenant  que  je  vous  rends  compte  de  tout 
ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permifCon  de  faire 
imprimer  Tépître  dédicatoiredont  jelui  avais  envoyé 
le  modèle.  Il  faut  courir  chez  Timprimeur;  j'y  ferai 
jufqu  à  une  heure  précife.  Si  vous  étiez  aflez  aimable 
pour  vous  y  rendre ,  vous  m'y  donneriez  de  nou- 
/  veaux  confeils ,  et  je  vous  aurais  de  nouvelles 
obligadons.  Je  partirai  enfuite  pour  Champs.  Eft-cc 
que  je  n'aurai  jamais  le  plaifir  de  pafler  quelques 
jours  tranquillement  avec  vous  à  la  campagne  ? 

Venez  chez  Prault ,  je  vous  en  pri/;  j'ai  beaucoup 
à  vous  parler. 

Je  ne  croîs  pas  que  la  pedte  fadre  du  chevalier  de 
Saint-Michel,  qui,  enflyle  d'huiffierprifeur,  prétend 
que  '}  adjuge  les  lauriers  fclbn  mon  caprice ,  plaife 
beaucoup  à  M.  de  Richelieu ,  à  MM.  de  Luxembourg , 
de  Soubife.d'Ayen,  &c.  &c. ,  et  à  tous  ceux  que  j'ai 
mis  dans  mes  caquets.  Ils  m'ont  fait  tous  l'honneur 
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de  me  remercier ,  mais  je  ne  penfe  pas  qu  ils  le 
remercient. 

Sa  Majefté  a  entre  les  mains  tout  mon  ouvrage  ; 
elle  daigne  être  contente.  Je  fouhaite  que  vous  le 
foyez.  Je  vous  embrafie  tendrement ,  et  j'attends  vos 
vers  avec  plus  d'impatience  que  Tédition  des  miens. 

Votre  étemel  ami ,  &c. 

LETTREXLVIL 

A  M.   LE   COMTE  DE  TRESSAN. 


1745, 


Ije  i5  juin. 


J 


E  n'o(è  vous  fupplier  de  m'envoy^r  quelques  beUci 
anecdotes  héroïques  ;  cependant  il  ferait  bien  beau 
à  vous  de  contribuer  à  faire  durer  pion  petit  mxmm 
ment ,  vous  qui  en  élevez  de  fi  beaux.  On  va  £iire 
une  feptième  édition  à  Paris ,  -  et  peut-être  la  fem« 
H)n  au  louvre^  elle  eft  dédiée  au  roi  >  etlabonté<}u'il 
a  d'accepter  cet  hommage ,  met  le  fceau  à  lauthend-^ 
cité  de  la  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui 
pafsât  à  la  poftérité ,  et  dans  lequel  ceux  qui  feront 
nommés  puffent  dès-à-préfent  trouver  quelque  petit 
avant-goût  d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
inftructives ,  pour  les  vivans  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrais-je  point  citer  quelques  fervices  de 
M.  de  Luttaux  dans  mon  Dt  pro/undis  ?  N'y  a-t-il 
rien  à  dire  fur  le  pofte  d'Antoin  ?  ne  s'eft-il  pas  fait 
de  belles  et  inconnues  prouefles  qui  font  perdues 
carent  quia  vatejacro?  Que  Bcllotu ,  s'il  vous  plaît, 

£2 
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inflruife  un  peu  les  Mufes.  Je  vous  ferais  tendrement  , 


'745.   obligé. 

Adieu,  Pollian  eiTibulle;'}t  baife  votre  myrte  et 
vos  lauriers. 

Et  quorum  pars  magna  fui/li  :  Vous  avez  vsdncu ,  et 
vous  chantez  la  victoire.  M.  de  PoUion^  vous  ne 
laiflez  rien  faire  à  ceux  qui  ne  font  que  vos  trompettes. 
Madame  du  ChâteUt  efl  enchantée  de  vos  vers  aima- 
bles, et  de  votre  foùyenir.  Je  fais  plus  que  d^être 
enchanté;  vous  m'avez  donné  de  Tenthoulîafme.  J'ai 
entièrement  refondu  mon  petit  poëme.  Je  fais  ce  que 
je  peux  pour  qu  il  foit  moins  indigne  du  héros.  On 
rimprime  à  Lille  avec  un  difcours  préliminaire  ;  j'ai 
donné  ordre  qu'on  eût  l'honneur  de  vous  en  envoya 
des  premiers ,  car  c'eft  à  vous  que  je  veux  plaire. 
Seriez-vous  aflez  bon  pour  dire  à  M.  le  maréchal  de 
JioatlUs  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  dont  je 
fens  tout  le  prix ,  et  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  duc 
é'Ayen  qui  doit  m'aimer;  car  il  m'a  fait  du  bien 
auprès  du  roi ,  et  on  s'attache  à  fes  bienfaits. 

Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  protégez  Varius 
et  fifflez  les  Vadius^ 
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LETTRE    XLVIII.  »745. 


A    M.    DE    M  ONCKIT,  à  Ver/ailles. 


A  Paris  I  16  jaîn. 


J 


£  n*avais ,  mon  cher  fylphe  ,  fupplié  madame  de 
Luines  de  préfenter  ma  rapfodie  à  la  reine  que  parce 
qu'il  paraifTait  fort  brutal  d'en  laifler  paraître  tant 
d'édidons  fans  lui  en  faire  un  pedt  hommage  ;  mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  très-férieufement  que  je  lui 
demande  pardon  d'avoir  mis  à  fes  pieds  une  pauvre 
cfquifFe  que  je  n  avais  jamais  ofé  donner  au  roi. 

Enfin  fa  Majcfté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
dédiaffe  fa  bataille ,  j'ai  mis  mon  grain  d*encens  dans 
un  encenfoir  un  peu  plus  propre,  et  le  voici  que  je 
vous  préfente.  Ceft  à  préfent  que  vous  pouvez  dire 
hardiment  à  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la 
maufladerie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pa$ 
qu  aucun  de  ceux  que  j'ai  fi  juftement  célébrés  foit 
fort  content  que  cet  honnête  homme  ait  dit ,  en  ftyle 
d'huiffier  prifeur,  que  j'ai  adjugé  les  IdiUritTS  Mon 
mon  caprice  ;  mais  c'eft  une  des  moindres  peccadilles 
de  monficur  le  chevalier  de  Saint-Michel,  Moa 
aimable  fylphe ,  cet  animal-là  eft  un  vilain  gnome. 
Il  a  fait  ime  petite  fatire  dans  laquelle  il  dit  de 
moi: 

Il  a  loué  depuis  Noaillet 
Jufqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant^talon  rouge  à  Vepf^Lilles^ 

E  3 
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-^ On  débite  cctçc  infamie  avec  les  noms  de  MM. 

*  7 4  ^'  d'Argcnfon ,  Cqflelmoron  et  d'Aubeterre  en  notes.  Vous 
êtes  engagé  d*bouneur  à  faire  connaître  à  la  reine 
ce  miférable.  Si  je  n'étais  pas  malade  ,  j'irais  me 
jeter  à  fes  pieds.  Je  vous  fupplic  inftamment  de  lui 
faire  ma  cour. 

Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

LETTRE     XLIX. 

A    M.    DE    MON  CRl¥,  âVerJailUs. 


j 


A  Champs  «  22  juin. 


E  fens,  mon  très-aimable  XJitndor,  tout  le  prix  de 
vos  bontés.  Quoi!  au  milieu  de  vos  fuccès  vous 
fongez  à  réparer  mes  fautes!  J  avais  déjà  prévenu 
vos  attentions  charmantes.  Je  ne  préfentai  point  mon 
poëme  fur  les  horreurs  de  la  guerre  à  la  vertu  pacifi- 
de  la  fainte  ducheffe  (*)  ,  parce  que  je  fus  dévalifé 
par  tout  ce  qui  me  rencontra  chez  la  reine.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  faire  valoir  mes  batailles 
auprès  d'une  princeffe  dont  les  vertus  devraient 
înfpirer  la  paix  à  tout  Tunivers. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  penfé  à  donner  une  fêtç  au 
héros  de  Fontenoi.  Je  ne  fais  pas  epcore  bien  précifé- 
ment  ce  que  ce  fera  ;  mais  je  fais  très-certainement 
qu'if  la  faut  dans  le  genre  le  plus  noble.  Je  n  ai  qu'une 
ambition ,  c'eft  de  mêler  ma  voix  à  la  vôtre ,  et  de 
faire  voir  aux  ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  hon- 
nêtes gens,  par  exemple^  à  M.  Roi^  chevalier  de 

{ *  )  Madame  de  VWaru 
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Saint-Michel ,  et  à  l'abbé  de  bicêtre ,  que  les  coeurs  et  r- 

les  talens  fe  réunifient  pour  louer  notre  monarque,    *74>' 
fans  connaître  la  jaloufie. 

Je  ferais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous 
convenir  ;  je  tâcherais  d'y  conformer  mon  fujet. 
Mandez-moi ,  mon  aimable  génie ,  quand  vous  feres 
à  Paris ,  afin  que  je  puifTe  en  raifonner  avec  vous. 

Confervez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous 
fuis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendrefle  que  votre 
caractère  m'infpire,  et  avec  Teftime  que  vos  talens 
aimables  doivent  arracher  au  dragon  de  SainhMichel 
et  au  gibier  de  bicêtre. 

LETTRE      L. 

A    M.    DE     CIDEVILLE. 

A  Champs,  ce  s 5  juin. 

IVLoN  chc^rmant  ami ,  celui  des  Mufes ,  celui  de  la 
vertu ,  vous  que  je  ne  vois  pas  affez  et  avec  qui  je 
voudrais  toujours  vivre,  vous  me  donnez  là  un 
laurier  dont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tout 
ce  que  Maupertuis  va  chercher  à  Berlin ,  et  de  tout  ce 
qu'on  cherche  à  VerfsûUes.  Le  roi  (aura  qu'il  y  a  dans 
fon  royaume  des  âmes  afiez  belles  pour  joindre  har-* 
diment  à  fon  nom  celui  d'un  ami  ;  il  faura  que  mon 
cher  CidcvilU  attefte  à  la  poftérité  que  les  bontés 
dont  fa  Majefté  m'honore  ne  font  pas  un  reproche  à 
fa  gloire. 

J'envoie  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monu-» 
ment  que  vous  érigez  au  roi ,  à  la  nation  et  à  l'amitié» 

E4 
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■ —  G'cft  un  bel  exemple  que  vous  donnez  à  la  littérature. 

ï  7  4  5  •  Madame  du  Châtclet,  qui  vous  cft  tendrement  obligée , 
donnera  fon  exemplaire  à  madame  la  ducheflè  de 
la  Valliére ,  et  il. reftera  dans  la  bibliothèque  de 
Champs.  Nous  en  prendrons  d'autres  lundi  à  Paris  i 
où  nous  comptons  arriver  fur  les  trois  heures*  C'eft 
là  que  j'embraiTerai  celui  qui  m'immortalife. 


LETTRE     LI. 

A   M.    LE    MARQUIS    D'ARGENSON. 

A  Champs ,  le  23  juin. 

1  E  fuis,  comme  VArétin^  en  commerce  avec  toutes 
les  têtes  couronnées  ;  mais  il  s'en  fefait  payer  pour 
les  mordre  ,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les 
amadouer.  Recevez  donc ,  Monfeigneur ,  cet  énorme 
paquet  que  vous  pourriez  faire  pardr  par  la  pre* 
mière  flotte  que  vous  enverrez  à  la  pèche  de  la 
baleine..  Que  direz -vous  de  mon  infolence?  vous 
ai-je  affez  importuné  de  mes  batailles  ?  Tantôt  c'eft 
pour  la  princeffe  de  Suède  ,  tantôt  c'eft  pour  la 
çzarine.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je  vous  fauve 
le  roi  de  Pruffe  cette  fois^ci  ;  et  fi  vous  étiez  à  Paris , 
vous  aurie;^  vraiment  un  paquet  pour  le  pape.  Eh 
bien  !  il  pleut  donc  des  victoires  !  Le  roi  de  Pruffe 
bat  no3  ennemis,  et  fait  dçs  épigrammçs  contre  eux. 
Oh  !  la  belle  et  glorieufe  paix  que  vous  ferez  !  Je 
vous  prépare  une  fête  pour  votre  retour  ;  j'y  cou- 
ronnerai le  roi  de  lauriers.   E)n  attendant ,  vous 
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» 

recevrez  tinç  feptième  édition  de  Lille  ,  de  ce  petit  

monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  notre  monar-   *  7  45< 
que.  Dites-lui-en  un  peu  de  bien  ,  et  empêchez ,  fi 
vous  pouvez ,  les  araignées  de  fe  manger. 

Voici  une  mauvaife  plaifanterie  que  j*écris  au  roi 
de  Pruffe.  Vous  verrez  ,  Monfcigneur,  que  je  ne 
le  traite  pas  fi  pompeufement  que  le  vainqueur  de 
Fontenoi. 

Lorfque  deux  rois  s* entendent  hiefi ,  (*] 

Cela  n'efl  pas  bon  à  courir ,  mais  peut-être  en 
peut-on  amufer  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur 
'  de  batailles  ;  car  ,  encore  faut-il  amufer  fon  héros. 

Où  eft  monfieur  votre  fils?  négocie-t-il  avec  le 
gros  M.  Bcntin  ?  Je  n'ai  pas  vu  votre  belle-fille  à 
qui  je  voulais  rendre  mes  reipeçts.  Je  fuis  tantôt  à 
Champs ,  tantôt  à  Etiole,  Préparez  pour  la  fête  les 
oliviers  que  je  voudrais  qui  omaffent  le  théâtre. 

Lettre  critique  dune  belle  darne  à  un  beau  Monfieut 
de  Paris ,  fur  le  Poème  de  la  bataille  de  Fontenoi, 
à  M.  *** 

Juin. 

I E  ne  fais  pas ,  Moniteur ,  pourquoi  j*ai  pu  lire  jufqu*au  bout 
ce  poëme  de  la  bfitaille  de  Fontenoi  ;  c*eft  un  ouvrage  qui  roule 
tout  entier  fur  des  faits  vrais  et  récens.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
infipide  pour  des  efprits  comme  les  nôtres ,  fi  folidcmeot  nourris 
de  la  lecture  du  prince  Ttii  et  de  Z^rlnneiief 

Vous  vous  fpuvenez  que  nous  étions  à  l'opéra  «  le  jourquoQ 

i  *  )  Volume  d'EpUrei  »  page  iSy  4c  Tédidon  in-9*. 
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— »»-   donna  cette  vilaine  bataille ,  et  que  nous  fîmes  un  fouper  déli* 
1745.    cieux  qui  dura  quatre  heures,  après  quoi  nous  gagnâmes  cent 
louis  au  cavagnole ,  en  nous  plaignant  furieufemeni  et  it^nimnU 
de  la  misère  du  tiemps. 

L'auteur  dû  poëme  prétend  que  nous  avons  beaucoup  d'obli- 
gation au  roi  de  gagner  des  batailles  en  perfonne ,  et  de  prendre 
des  villes ,  afin  que  nous  jouiflions  tranquillement  à  Paris  du 
fruit  de  fes  travaux  et  des  dangers  où  il  s*expofe.  Quelle  fottife  l 
Je  voudrais  bien  favoir  fi  les  dameis  de  Londres  îe  réjouiffent 
moins ,  parce  que  le  duc  de  CumherUmd  a  été  bien  battu  ?  Je  ne 
fais  qui  a  fait  cette  rapfodie ,  mais  il  connaît  bien  mal  le  monde. 
Que  m'importe  à  moi  que  quatre  ou  .cinq  officiers  de  l'état- 
major  aient  été  blefles?  j*ai  bien  affaire  qu'on  me  les  nomme. 
/  Ils  ont  vcrfé,  dit-on,  leur  fang  pour  nous,  fous  les  yeux  de 

leur  roi  ;  et  les  louanges  qu'on  leur  donne,  font  une  jufterécom- 
penfe  et  un  aiguillon  de  la  gloire  ;  mais ,  fi  cela  était ,  il  aurait  * 
dû  nous  donner  une  lifte  des  morts  et  de  blefles.  J'ai  un  parent, 
lieutenant  de  milice ,  qui  a  reçu  un  coup  de  fufil  dans  la  manche. 
Pourquoi  parle-t-il  plutôt  des  autres  que  de  mon  parent ?J*aurais 
éré  fort  aife  de  trouver  là  fon  nom  ;  mais  toutes  les  chofes  qui 
iit  m^intéreffent  pas  perfonnellement ,  ou  qui  ne  font  pas  de» 
romans  nouveaux,  m'ennuient  ^ofsoanlatUmerU^  horrihiemeni. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft  fort  content  de  Tendroit 
qui  le  regarde  ;  je  le  trouve  bien  indulgent. 

Maurice  qui ,  touchant  à  Tinferoale  rive* 
Rappelle  pour  fon  roi  fon  ame  fugitive  » 
Et  qui  demande  à  Mars ,  dont  il  a  la  valeur; 
De  vivre  encore  un  jour  et  de  mourir  vainqueur* 

M.  l'abbé  de  **  nous  a  fait  remarquer  judicieufement  le  ridi- 
cule de  nommer  un  homme  par  fon  nom  de  baptême ,  et  de  le 
faire  enfui  te  prier  le  dieu  Mar$»  J'ai  bienfenti  Timpertinence  de 
dire  qu'un  maréchal  de  France  eft  prêt  à  defcendrejur  f  infernale 
rive ,  quand  il  eft  dangereufement  malade.  Je  trouve  fort  mauvais , 
moi ,  lorfque  j'ai  la  migraine ,  après  avoir  joué  toute  la  nuit , 
qu'on  vienne  me  dire  que  j'ai  mauvais  vifage.  On  prétend  qu'en 
effet  M.  le  maréchal  de  Saxe^  après  la  victoire,  dit  au^roi  qull 
n'avait  demandé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie  pour  voir  triompher 
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£i  Majefté  :  permis  à  lui  de  penfer  de  cette  façon  ;  mais  «  en  , 

vérité,  cela  eft  bien  déplacé  dans  un  poëme  <jui  ne  doit  donner    1745. 
^ue  des  idées  douces  et  riantes. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Grammont 

Dans  l*El7fée  emporte  li  douleur 
BMgnorer,  en  tombant,  fi  fon  maître  eft  vainqueur. 

Voilà  unfeatimeat  que  je  n  ai  vu  dans  aucu^  des  petits  romans 
que  je  lis.  Je  voudrais  bien  favoir  fi  on  2  de  ces  idées-là  quand 
on  a  la  cuifle  emportée  d'un  boulet  de  canon  ;  On  me  répond  à 
cela  que  le  due  de  Grammoni  aimait  yéritabiement  le  rot ,  et 
qu  il  pouvait  très-bien  avoir  eu  de  pareils  fentimens  à  fa  mort. 
Faible  réponfe ,  miférable  évafion  dont  vous  fente*  la  petitefTe  ! 
Je  me  fouclc  fort  peu  qu'il  me  nomme  tous  les  lîcutenans 
généraux  qui  étaient  chacun  à  leur  poile.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
chofe  bien  extraordinaire  d'être  à  fon  pofte?  Un  franc  pédant, 
qui  eft  tout  plein  de  fon  Homère ,  nous  a  voulu  perfuadcr  que 
c'eft  ainfî  que  ce  vieux  grec  s  y  prenait  dans  fon  roman  amoureux 
de  l'Iliade  ,  et  que  Virgile  Tavait  imité.  Vous  favez  comme  nous 
Tavons  reçu  avec  fon  Homère  et  fon  Virgile,  Je  ne  crois  pas  qu'on 
s'avife  de  les  citer  dorénavant  devant  vous  ni  devant  moi.  J'en- 
tends dire  à  de  fort  habiles  gens  que  ces  réveurs-là  font  tout-à 
hit  paffés  de  mode ,  et  qu'un  homme  qui  écrirait  dans  leur  goût, 
ne  ferait  pas  toléré  aujourd'hui.  On  dit  qu'ils  pouffaient  le  ridi- 
cule jufqu  à  faire  une  defcription  détaillée  des  bleffures  d'anciens 
héros  imaginaires.  Si  cela  eft ,  il  eft  bien  clair  que  rien  n^eft 
plus  impertinent  que  de  parler  des  bleffures  que  nos  officiers 
ont  reçues  réellement  depuis  peu ,  puifque  Virgile  ne  parlait  que 
de  gens  qui  avaient  été  bleCfés  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m'a  affuré  qu  Homère  employait  un  livre  tout  entier  à 
faire  Ténumération  de  toutes  les  troupes  de  la  Grèce  :  pourquoi 
donc  ne  peindre  qu'en  peu  de  vers,  les  grenadiers,  les  carabi- 
niers ,  la  maifon  du  roi ,  les  dragons  ?  S'il  y  avait  eu  davantage 
de  ces  peintures ,  il  eft  vrai  que  je  n'aurais  jamais  lu  cet  ouvrage  ; 
et  c'eft  précifément  ce  que  je  voulais  :  car ,  en  vérité ,  je  l'ai  lu 
malgré  moi ,  et  je  ne  fais  pas  pourquoi  quelques  perfonnes ,  à 
l'article  de  M.  du  Brocard^  de  M.  de  Craon  et  du  duc  de 
Grammont ,  ont  verfé  des  larmes.  On  ne  peut  s'attendrir  ainfî 
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— —   que  par  eQ)rit  de  cabale  ;  mais  je  vous  réponds  que  nous  en  ferons 
1 745»    une  bien  violente  contre  l'auteur  et  fcs  adhcrcns. 

Premièrement,  nous  dirons  qu'il  eft  anglais;  et  on  le  voit 
aflci  par  Tépithète  de  brave  qu'il  donne  au  duc  de  Cumberland  qui 
eft  venu  attaquer  fa  Majeftc.  Nous  déchaînerons  contre  lui  tout 
Paris  qu'il  a  fi  indignement  attaque  par  ces  déteftables  vers  : 

Us  tombent  ces  hëros ,  ils  tombent  ces  TtinqueuTS  j 
Us  meurent»  et  nos  jours  font  heureux  et  tnnquiUes  i 
La  molle  voluptë ,  le  luxe  de  nos  villes , 
Filent  ces  jours  fereins ,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers,  aux  périls  des  Bourbons. 

C'eft  moi,  fans  doute,  et  toute  ma  fociété  quil  a  eue  en  vu^, 
mais  nous  le  perdrons  à  la  cQur  d'Hanovre,  Nous  ferons  voir 
a  toute  la  terre  que  fon  ouvrage  eft  plein  de  menfonges. 

Il  y  a  un  jeune  officier  dont  il  dit ,  dans  fes  notes ,  que  le 
cHeval  a  été  tué  fous  lui ,  et  nous  favons ,  de  fcience  certaine , 
par  le  gazetier  de  Cologne  ,  que  ce  cheval  n'a  eu  que  trois  balles 
dans  le  corps ,  et  qu'un  maréchal  a  promis ,  foi  d'homme  d'hon- 
neur, de  le  guérir.  Il  y  a  bien  d'aiitres  impoftures  pareilles  qu'on 
relèvera,  aufli-bien  que  Tinfolençe  de  faire  cinq  ou  fix  éditions 
de  cette  pièce  ridicule ,  pour  faire  plaifir  à  fon  libraire.  Encore 
je  lui  pardonnerais  s'il  avait  dit  quelque  petit  mot  de  moi,  etr 
s'il  avait  parlé  de  ma  beauté  à  propos  de  la  bataille  de  Fontenoi. 
11  pouvait  très-bien  dire  qu'un  de  ces  jeunes  officiers  dont  il  vante 
les  grâces ,  a  été  amoureux  deux  jours  d'une  de  mes  confines , 
et  qu'il  voulut  même  lui  faire  une  infidélité  pour  moi,  le 
premier  jour  ;  et  aflurémcnt  on  peut  dire  que  ma  confine  ne  me 
valait  pas.  Elle  a  trois  ans  et  demi  plus  que  moi ,  et  elle  eft 
tout  engoncée  ;  c'eft  de  quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  foir  i 
fond  ;  car  ,  en  vérité ,  je  fuis  très-fachée  contre  ma  confine, 

Adieu,  Monteur*,  le  cavagnole  m'attend* 
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LETTRE     LII.  '745.- 

A  M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 

Le  10  d'augnfte. 

J  E  viens ,  Monfeîgncur ,  de  recevoir  le  portrait  du 
plus  jouflBu  faint-pcrc  que  nous  ayons  eu  depuis 
long-temps.  Il  aTair  d^un  bon  diable  et  d*un  homme 
qui  fait  à  peu-près  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous 
remercie  de  ces  deux  faces  de  pontife ,  du  meilleur  de 
mon  coeur  ;  je  crois  que  fans  vous ,  ces  deux  vifages- 
là  qu'on  m'envoyait ,  fe  feraient  en  allés  en  brouet 
d'andouille.  VMiédeTolignan,  le  cardinal  Aquaviva^ 
Tabbé  de  Canillac,  ne  fe  feraient  point  entendus  pour 
me  faire  avoir  les  bénédictions  papales ,  fi  vous 
n'aviez  eu  la  bonté  d'écrire.  Vous  devriez  bien  dire 
au  roi  trè^-chrétien  combien  je  fuis  un  fujet  trèS'* 
chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Oftende  ?  quand  aurez-' 
vous  fait  un  empereur  ?  quand  aurez-vous  la  paix  ? 
je  n'en  fais  rien ,  mais  j'efpère  vous  faire  ma  cour  en 
octobre»  pénétré  de  vos  bontés. 


1745. 
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LETTRE     LIII. 


A   M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 


Le  17  d*augu£k. 


J 


*AI  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'hiAo^ 
riographe  fans  le  deflfervir.  Voici  une  belle  occa- 
fion.  Les  deux  campagnes  du  roi  méritent  d'être 
chantées,  mais  encore  plus  d*être  écrites.  Il  y  a 
d  ailleurs  en  Hollande  tant  de  mauvais  français  qui 
inondent  1*  Allemagne  d*écrits  fcandaleux ,  qui  dégui-* 
fent  les  faits  avec  tant  d'impudence ,  qui ,  par  leurs 
fatires  continuelles  ,  aigriiTent  tellement  les  efprits, 
qu  il  efi  néceflaire  d*oppofer  à  tous  ces  menfonges 
la  vérité  repréfentée  avec  cette  {implicite  et  cette 
force  qui  triomphe  tôt  ou  tard  de  l^mpofture.  Mon 
idée  ne  ferait  pas  que  vous  demandafliez  pour  moi 
la  permiflîon  d*écrire  les  campagnes  du  roi  :  peut* 
être  fa  modeftie  en  ferait  alarmée.;  et  d'ailleurs  je 
préfume  que  cette  permiflTion  ell  attachée  à  mon 
brevet;  mais  j'imagine  que  fi  vous  difiez  au  roi 
que  les  impoflures  qu'on  débite  en  HplUnde  doi« 
vent  être  réfutées ,  que  je  travaille  à  écrire  fcs 
campagnes  ,  et  qu'en  cela  je  remplis  mon  devoir , 
que  mon  ouvrage  fera  achevé  fous  vos  yeux  et  fous 
votre  protection  ;  enfin ,  fi  vous  lui  repréfentez  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  avec  la  pcrfuaûon 
que  je  vous  connais ,  le  roi  m'en  faura  quelque  gré  » 
et  je  me  procurerai  une  occupation  qui  me  plaira  et 
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qui  vous  amufcra.  Je  remets  le  tout  à  votre  bonté.  

Mes  fetcs  pour  le  roi  font  faites;  il  lic  tient  qu'à   '74^' 
voUs  d'employer  mon  loifir. 

Je  n  entends  point  parler  de  la  Ruilie.  Oferai-jc 
vous  fupplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à 
M.  d'Allion,  Vous  me  protégez  au  Midi ,  daignez 
me  protéger  au  Nord  ;  et  puifle  la  paix  habiter  les 
quatre  points  cardinaux  du  monde  et  le  milieu  f 

Madame  du  Chàtekt  vous  fait  mille  complimens. 

LETTRE      LIV. 
AU    CARDINAL   QUIRINI, 

EVECyjE  DE  BRESCÎA,  BIBLIOTHECAIRE  DU  VATICAN» 

Parigi,  17  agofto. 

JLf  A  perfetta  conofcenza  che  voftra  Eminenza  a  di 
tutte  le  fcienze ,  la  protezione  che  compartifce  aile 
fcicnze  fono  i  modvi,  che  mi  danno  Tanimo  d'im* 
portunare  voftra  Eminenza ,  benchè  il  fuo  guflo  e 
la  fua  capacità  fiano  per  tormelo.  Porgo  dunque  ai 
piedi  di  voftra  Eminenza  un  piccolo  tributo  del  mio 
rifpetto ,  e  délia  flima  nella  quale  è  tenuta  à  Parigi 
€om>  in  Italia.  Ho  femprl  detto  che  i  Franceii ,  e  gli 
altri  popoli  fono  obbligati  alF  Italia  di  tutte  le  ard , 
e  fcienze.  Tutd  i  fiori  adomarono  i  voAri  giardini 
più  di  un  fecolo  avanti  che  il  noftro  terreno  foffe 
diiTodato  c  colto.  Eccô  i  miei  titoli  per  ambire 
d'eflere  fottô  la  fua  protezûone.  Le  porgo  TomaggiQ 
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'  d'una  piccola  opéra ,  la  quale  il  rè  criftianif&mo  a 
'745.  fat^o  flampare  ncl  fuo  palazzo* 

O  celebrato  vittorie  ,  c  tutti  î  miei  voti  fono 
per  la  pace  ;  un  tal  fentimento  non  difpiacerà  à  un 
favio  ,  che  frà  tanti  furori  e  difagj  del  mondo  com* 
patifce  ai  vinti ,  ed  ancorà  ai  vincitori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  benignamente  le  rif- 
pettoliffime  atteftazioni  del  mio  oflequio;  le  baccio 
la  facra  porpora,  e  fono  con  ogni  maggiore  rif- 
petto ,  8cc. 


LETTRE      LV. 
A   M.   LE   MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Etiole,  le  19  d*aogufle. 

■ 

J  E  ne  crains  pas ,  Monfeîgncur ,  malgré  votre  belle 
modeftie ,  que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de 
Pompadour  pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous  ; 
car,  après  tout,  il  faut  être  indulgent  pour  les  petits 
emportemcns  où  le  cœur  entraîne  d'anciens  fervi- 
ceurs. 

J'ai  écrit  à  nojlro  Jignorc  le  faint-père  pour  le 
remercier  de  fcs  portraits ,  et  je  me  flatte  bientôt 
d'un  petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux 
médailles,  je  vous  dois  les  deux  autres,  et  cependant 
je  fens  que  je  fuis  plus  reconnaiflant  pour  vous 
que  pour  V Aquaviva. 

J'ai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d'Efpagnc  ,  à 
madame  fa  très-honoree  et  très-belligérante  époufe , 

au 
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au  féréniffime  prince  des  Afturies ,  au  féréniflimc  

infant  cardinal ,  le  tout  adrefle  à  monfieur  levêque    *745* 
de  Rennes,  à  qui  j'ai  dit  que  je  prenais  cette  liberté 
grande  ,  parce  que  vous  daignez  m'aimer  un  peu 
depuis  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  Pardon 
de  l'époque  ,  mais  ne  me  démentez  pas  fur  le  fond. 

Il  ferait  fort  doux  que  je  duÏÏe  encore  à  votre 
protection  ,  quelque  petite  marque  des  bontés  de 
leurs  Majeftés  catholiques.  Je  mets  les  princes  à 
contribution,  comme  Y Aretin,  mais  c'eft  avec  des 
éloges.  Cette  façon-là  eft  plus  décente. 

En  vérité  ,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation 
fi  vous  voulez  bien  ,  dans  vcrtre  première  lettre  à 
M.  de  Rennes^  lui  toucher  adroitement  quelque  petit 
mot  des  fervices  qu  il  peut  me  rendre.  Les  médailles 
papales ,  Timpreflion  du  louvre ,  et  quelque  marque 
de  magnificence  efpagnole ,  feront  une  belle  réponfe 
aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lettre  à  un 
archevêque  de  Cantorbéri ,  écrite  par  un  mauvais 
prêtre  nommé  LangUt.  Vous  favez  qu'il  y  dit  tout 
net  que  M.  de  Chamelin  reçut  cent  mille  guinées 
des  Anglais  pour  le  traité  de  Séville.  Cent  mille 
guinées  !  Uabbé  Langlct  ne  fait  pas  que  cela  fait 
plus  de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres.  Si 
cela  n'était  que  ridicule ,  paffe  ;  mais  une  calomnie 
atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que  de  mal  au 
calomnié.  M.  de  Chauvelin  a  une  grande  famille.  On 
trouve  affreux  qu*on  ait  imprimé  une  injure  fi  indé* 
cente.  Les  indifFérens  difent  qu'il  n'efl  pas  permis 
d^attaquer  ainfi  des  minifbes  ,  que  l'exemple  efl 
dangereux ,  et  Ton  fe  plaint  du  lieutenant  de  police. 

Correfp.  générale*  Tome  III,        F 


-  I 
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Celui-ci  dit  que  c  eft  Taffeirc  de  Gros  de  Boft  ;  et 

'745.   Q^Q^  ^  £qJ^  dît  q^e  c'cft  la  vôtre  ,  que  vous  avez 

jugé  la  pièce  imprimable  ;  et  moi  je  dis  que  non  ; 
qu'on  vous  a  envoyé  l'ouvrage  comme  étant  fait  en 
pays  étranger ,  et  que  vous  avez  répondu  fimplement 
que  Fauteur  prenait  le  parti  de  la  France  contre  la 
maifon  d'Autriche  ;  que  vous  n'aviez  répondu  que 
fur  cet  article ,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  loin  d'ap* 
prouver  une  pièce  mal  écrite ,  mal  conçue  ,  pleine 
de  fottifes  et  de  calculs  faux.  Fais -je  bien,  fais -je 
mal  ?  Prefcrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et  taire. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie  avec  la  tendreffe 
la  plus  refpectueufe  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  r  avoir  un 
jour  le  Canada.  En  attendant ,  les  caftors  feront 
chers  ;  j'ai  envie  de  propofer  les  bonnets.  Trouvez 
donc  fous  votre  bonnet  quelque  façon  de  nous 
donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour  vous  ! 


LETTRE     LVI. 
A  M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 

tS  feptembte. 

J  E  reçois  ,  Monfeigneur  ,  votre  lettre  à  dix  heures 
du  foir ,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à 
certain  plan  de  l'Europe ,  pour  en  venir  aux  cam- 
pagnes du  roi.  Le  tout  pourra  vous  amufer  à 
Fontainebleau. 
Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Séville 
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pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hollandais  

deviennent  des  Carthaginois  ^Jidts  punica.  Je  tâcherai  '  7  4  ^« 
de  remplir  vos  intentions  ,  en  fuivant  votre  efprit , 
et  en  tranfcrivant  vos  parolas  qu'il  faut  appuyer  des 
belles  figures  de  rhétorique  appelées^  ratio  ultima 
regum.  Ct&  à  M.  le  maréchal  de  Saxe  à  donner  du 
poids  à  Tabbé  de  Lavilk. 

Vous  aurez,  Monfeigneur^  votre  amplification 
au  moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres 
refpects. 

P.  S.  Madame  de  Colorini  (c'eft,  je  croîs,  fon 
nom]  ,  la  gouvernante  des  pauvres  princeffes  de 
Bavière ,  attend  de  vous  certaine  ordonnance.  Je  crois 
qu'elle  m'a  dit  que  vous  deviez  la  remettre  à  madame 
du  CkâtcleL  Elle  eft  venue  au  chevet  de  mon  lit 
pour  cela ,  et  fe  mettrait ,  je  crois ,  dans  le  vôtre ,  S, 
elle  ofait. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  heureux  les  gens  qui  voutf 
voient  ? 


F  a 
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'H5.  L  ET  T  R  E      L  V  I  I. 


V. 


AU      MEME. 


Du  39  ,  mardi  madn. 


oiCî  Monfcîgncur ,  ce  que  je  viens  de  jeter  fur 
le  papier  :  je  me  fuis  prefle ,  parce  que  j'aime  à  vous 
fervir,  et  que  j*ai  voulu  vous  donner  le  temps  de 
corriger  le  mémoire. 

Je  crois  avoir  fuivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point 
trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  fes  paroles  : 
il  faut  adoucir  les  efprits  par  la  douceur ,  et  les  fou^ 
mettre  par  les  arm'es. 

Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand  vous 
ferez  à  Paris  ,  et  vous  corrigerez  mon  thème  ,  mais 
vous  ne  trouverez  rien  à  refaire  dans  les  fentimens 
.  qui  m'attachent  à  vous. 

Repréfcntations  aux  Etats  généraux  de  Hollande. 
{ Minutées  par  M.  de  Voltaire.  ) 

Septembre. 

de  la  part  du  roi  mon  maître,  de  vous  faire  ces  nouvelles 
repréfentations  que  je  foumets  encore ,  s'il  en  eft  temps ,  à  votre 
fagefle  et  à  votre  équité.  (*) 

C*)  Les  Etats  généraux  avaient  réfolu  d*envoyer  au  roi  d'Angleterre 
et  contre  le  prétendant ,  lés  mêmes  troupes  qui ,  par  la  capitulation  de 
Tournai  et  de  Dendermonde.  avaient  fait  le  ferment  de  ne  fervir  de 
dix-huit  mois ,  mime  dans  les  plaça  Us  plus  éloignées ,  Sec.  (  Voyea  le 
^iècle  de  Louis  XV 1  chapitre  XXIV ,  maHettrs  du  prince  Edouard.  ) 
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J'ofcraî  d'abord  vous  faire  fouvcnir  d*unc  ancienne  république 


puifiante  et  généreufe ,  ainfi  que  la  vôtre ,  à  laquelle  quelques-    i  j^S. 
uns  de  fes  citoyens  préfentèrent  un  projet  qui  pouvait  être  utile. 
La  nation  demanda  fi  le  projet  était  jufte  ;  on  lui  avoua  qu'il 
n'était  qu'avantageux  ;  et  le  peuple  répondit  d'une  commune 
voix ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  le  connaître. 

On  eften  droit  d'attendre  de  votre  afiemblée  une  telle  réponfe. 
La  propofîtion  d'éluder  la  capitulation  de  Tournai ,  eft  précl- 
fément  dans  ce  cas  ;  à  cela  près  que  cette  infraction  ne  ferait 
point  utile  pour  vous ,  et  ferait  dangereufe  pour  tout  le  monde. 
Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des  droits  facrés, 
qui  feuls  mettent  un  fîrein  aux  févérités  de  la  guerre  ?  Vous 
ôteriez  aux  victorie\u&  Tlieureufe  liberté  de  renvoyer  défermaié 
des  vaincus  fur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais  laifler  fortir  une 
garnifon  fous  le  ferment  de  ne  point  porter  Us  armes  «  fi  ces 
fermens  peuvent  être  violés  fous  le  moindre  prétexte  ? 

Confidérez ,  hauts  et  puiflans  Seigneurs ,  quels  triftes  effets 
une  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république  au£G  fage 
et  auffi  huistaine  les  préviendra ,  fans  doute ,  et  ne  bri/èra  point 
ces  liens  qui  laiffent  encore  aux  hommes  quelque  ombre  des  dou- 
ceurs de  la  paix ,  au  milieu  même  de  la  guerre». 

Vous  n'avez  envifagé  dans  l'article  de  la  capitulation^  de 
Tournai ,  que  ces  mots  qui  expriment  la  promeffe  de  ne  pas 
Jervir  «  même  dans  les  places  les  plus  reculées.  Ces  termes  feuls  ^  et 
dégagés  de  ce  qui  les  précède ,  pourraient  en  effet  laiffer  peut- 
être  encore  à  la  garnifon  de  Tournai  la  liberté  de  fervir  d'autres 
puiffances,  fi  on  voulait  oublier  Fefprit  du  traité  pour  le  violer, 
en  s'en  tenant  en  quelque  (brte  à  la  lettre. 

Mais  vous  vous  fouvenez.  des  exprefîions  claires  qui  précèdent. 

Vous  favez  qu'il  efl  dit  que  la  garnifon  doit  être  dix-huit  mois 

Jans  porter  les  armes ,  fans  paffer  à  aucun  fervice  étranger ,  fans  faire , 

durant  ce  temps  ^  aucun  fervice  militaire^  de  quelque  nature  quil  puiffe 

être. 

Vous  fentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  altérer  un  fens 
fi  précis  Y  et  vous  fentez  encore  mieux  que  des  conditions  fi 
manifeftes  font  en  effet  l'expreffion  de  la  volonté  déterminée 
du  roi  mon  maître,  à  laquelle  la  garnifon  de  Tournai  s'eft 
foumife  fans  aucune  rcfiriction.  Il  a  bien  voulu ,  à  ce  prix  feul , 
la  laiffer  fortir  avec  honneur ,  pour  vous  donner  une  marque 

F  3 
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— —   de  fa  bienveillance  et  de  fon  efiime.  Il  fe  flatte  encore  que  vous 
1745.    n  altérerez  point  de  tels  fentimens ,  en  détruifant ,  par  une  inter- 
prétation forcée,  les  effets  de  fa  générofité. 

Il  n'efl  permis  à  la  gamifon  de  Tournai  de  fervir  de 
dix-huit  mois ,  en  aucun  lieu  de  la  terre ,  à  compter  depuis  fa 
capitulation. 

'  Le  roi  mon  maître  attelle  toutes  les  nations  défîntéreifées  ; 
et  s'il  y  en  a  une  feule  qui  puifle  admettre  le  moindre  fubterfuge 
à  ces  mots  «  aùcim  Jervice  militaire ,  de  quelque  nature  quilpujjffe  être  » 
il  ed  prêt  à  oublier  tous  fes  droits. 

Mais  une  nation  auffi  éclairée  et  aufii  équitable  n*a  befoin  de 
confulter  qu*elle-méme.  Vous  manqueriez  -,  fans  doute ,  au  droit 
des  gens  et  au  roi  mon  maître  ;  et  il  efpère  encore  que  les 
féductions  de  fes  ennemis  ne  vous  détermineront  point  à  violer , 
en  leur  faveur ,  des  lois  quil  eft  de  Tintérêt  de  toutes  les  nations 
de  refpecter. 

Vous  ne  fouffrirez  pas  que  ceux  qui  font  jaloux  de  votre 
heureufe  fîtuation ,  vous  entraînetit  dans  une  guerre  contraire 
à  la  fageife  de  votre  gouvernement ,  en  exigeant  de  vous  une 
démarche  plus  contraire  encore  à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu*on  a  ù  long* 
temps  regardés  comme  capables  de  concilier  Tfiurope.  Ils  ne  fe 
bornent  pas  à  exiger  de  vous  un  fecours  dont  ils  n'ont  pas  en 
effet  befoin ,  et  que  les  lois  facrées  de  la  guerre  défendent  de  leur 
donner,  ils  veulent  (  vous  le  favez  trop  bien  )  vous  faire  lever 
l'étendard  contre  un  roi  victorieux  «  dont  les  ménagemens  pour 
vous  ont  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix  que  tant  de 
nations  défirent,  et  qu'elles  ont  attendue  de  votre  prudence. 
'  Mais  le  roi  mon  maître ,  qui ,  dans  tous  les  temps ,  vous  a 
témoigné  une  eflime  et  une  affection  fi  confiantes,  ne  peut  croire 
encore  que  vos  hautes  puiflances,  fi  renommées  pour  leur 
juflice ,  immolent  la  juflice ,  même  pour  retarder  la  tranquillité 
publique ,  l'objet  de  vo$  voeux  et  des  fiens. 
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LETTRE     LVIII. 


A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


A  Fontainebkan ,  ce  5  octobre. 


V. 


RAI  ME  NT  les  grâces  céleftes  ne  peuvent  trop  fe 
répandre  ,  et  la  lettre  du  faint-père  eft  faite  pour  être 
publique  (  *  ) .  Il  cil  bon ,  mon  refpectable  *amî ,  que 
les  perfécuteurs  des  gens  de  bien  fâchent  que  je  fuis 
couvert  contre  eux  de  Vétole  du  vicaire  de  dieu.  Je 
me  fuis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponfe  ,  car 
je  lui  dis  que  je  n'ai  jamais  cru  fi  fermement  à  fon 
infaillibilité.    . 

Je  relierai  ici  jufqu  a  ce  que  j'aye  recueilli  toutes 
mes  anecdotes  fur  les  campagnes  du  roi ,  et  que  j  aye 
dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  travaille,  comme 
j'ai  toujours  travaillé ,  avec  paffion.  Je  ne  m'en  porte 
pas  mieux;  je  vous  apporterai  ce  que  j'aurai  ébauché» 
M.  et  madame  d'Argental  feront  toujours  les  juges 
de  mes  penfées  et  les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bonfoir  ,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma 
bénédicdon,  je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire, 
je  vous  accorde  des  indulgences.  C'ell  ainfi  que  doit 
parler  votre  faint  ferviteur,  en  vous  enyoyant  la 
lettre  du  pape  ;  mais,  charmantes  créatures,  il  ferait 
plus  doux  de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique 
en  ce  monde ,  et  d'être  fauve  dans  l'autre.  Hélas  !  je 

(  *  )  Lettre  de  BmU  XIV  ^  au  fujet  de  la  tragédie  de  Mahomet! 
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• ne  vis  point;  je  foufFrc  toujours,  et  je  ne  vous  vois 

'^^  pas  affez.  Quel  état  pour  moi,  qui  vous  aime  tous 
deux ,  comme  les  faints ,  au  nombre  defquels  j'ai 
rhonneur  d'être,  aiment  leur  dieu  créateur! 


LETTRE    LIX. 
A    M.    DE     CIDEVILLE 

Le  6  octobre. 

JLio R S qv E  tu  fais  un  fi  riche  tableau , 
Du  fier  vainqueur  de  Liflus  et  d' Arbellcs , 
Tu  veux  encor  que  je  fois  un  Apelles  ! 
Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O  loifir  qui  me  manquez  ,  quand  pourrai -je, 
entre  vos  bras  ,  répondre  tranquillement ,  et  à  mon 
aife ,  aux  bontés  de  mon  cher  CidevilU  !  O  fanté  , 
quand  écarterez-vous  mes  tourmens  pour  me  laiffer 
tout  entier  à  lui  ! 

Je  fuis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles  ,  et  il  faut 
pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes 
du  roi.  Allons,  courage;  foutenez  -moi,  mon  cher 
ami.  Vous  m'avez  déjà  encouragé  dans  le  poëmc  de 
Fontenoi  ;  continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du  faint- 
père ,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction  ; 
mais  j'aimerais  mieux  faire ,  pour  votre  académie  , 
une  infcription   qui  pût  lui  plaire  ,   et  n'être  pas 


D£    M.    DE   V  O  LTAI  R£.  89 

indigne  d'elle.  Elle  réunit  trois  genres.  Si  elle  pre-  

nait  pour  devife  une  Diane,  avec  cette  légende  :  Tria  '745" 
r€gna  tenebat ,  avec  Texergue  :  Académie  desjciences  , 
de  littérature  et  ahi/toire,à Rouen  ,  1 745. 

Bonfoir;  je  vous  embrafle.Jenai  pas  un  moment. 
Mes  refpects  à  votre  académie.  I^'oubliez  pas  M.  Tabbé 
du  Rejnel,  fur  Tamitié  de  qui  je  compte  toujours. 


L  E  T  T  R  E     L  X. 

A   M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 

A  Paris ,  ce  90  octobre. 
MONSEIGNEUR, 

X  L  n  y  a  pas  de  foin  que  je  ne  prenne  pour  faîrr 
une  hiftoire  complète  des  campagnes  glorieufes  du 
roi ,  et  des  années  qui  les  ont  précédées.  Je  demande 
des  mémoires  à  fes  ennemis  même.  Ceux  qui  ont 
fenti  le  pouvoir  de  fes  armes  ,  m'aident  à  publier  fa 
gloire. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumherland  (  qui  eft 
mon  intime  ami)  m'a  écrit  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  je  découvre  des  fentîmens  pacifiques  que 
les  fuccès  de  fa  Majefté  peuvent  infpirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être  de 
quelque  utilité ,  je  pourrais  aller  en  Flandre  ,  fous 
le  prétexte  naturel  de  voir  par  mes  yeux  les  chofes 
dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  enfuite  aller  voir  ca 
fecrétaire  qui  m'en  a  prié.  M.  le  duc  de  Cumberland 
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'  ne  s'y  oppoferait  affurémcnt  pas.  Je  fuis  connu  de 

'745*  la  plupart  des  anciens  officiers -qui  Tentourent.  Je 

parle  langlais  ;  j*ai  des  amis  à  Bruxelles ,  et  ces  amis 

font  attachés  à  la  France.  Je  peux  aifément  »  et  en 

peu  de  temps,  favoir  bien  des  chofes. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a  fait 
naître  à  fon  maître  Tenvie  de  me  voir:  les  éloges 
que  j'ai  donnés  à  ce  prince ,  pour  relever  davantage 
la  gloire  de  fon  vainqueur  ,  lui  ont  donné  quelque 
goût  pour  moi.  Voilà  ma  fîtuation. 

Si  fa  Majefté  croit  que  je  puiffe  rendre  un  petit 
fervice ,  je  fuis  prêt  ;  et  vous  connaiflez  mon  zèle 
pour  fa  gloire  et  pour  fon  fervice. 
Je  fuis  avec  refpect ,  8cc. 

Billet  ajotUi. 

t  Voici  ,  Monfcigneur  ,  ce  qui  m'a  paffé  par  la 
tête  à  la  réception  de  la  lettre  anglaife  du  fecrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  U  ne  tient  qu'à  vous  de  me 
procurer  un  voyajge  agréable  et  peut-être  utile. 
Vous  pouvez  difpofer  les  efprits  du  comité.  Je  crois 
que  M.  le  maréchal  de  JSToailles  même  me  donnera  fa 
voix.  Vous  liriez  enfiiite  ma  lettre  en  plein  confeil  : 
chacun  dirait  oui,  et  le  roi  auffi.  Tout  ceci  eft  dans 
le  fecret.  Madame  ***  n'en  fait  rien.  Faites  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  ;  mais  j'ai  plus  d'envie  encore 
de  vous  faire  ma  cour  qu'au  duc  de  Cumberland. 

K.  B.  Ce  fecrétaire  du  duc  de  Cumberland  eft  le 
chevalier  Fakener,  ci-devant  ambafladeur  à  Conftan- 
dnople  i  homme  d'un  très  -  grand  crédit ,  informé 
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de  tout  mieux  que  pcrfonne ,  et ,  encore  une  fois  ,         ■ 
mon  intime  ami.  Ne  ferait-il  pas  mieux  que  cela  fût  *745. 
entre  le  roi  et  vous?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  à 
prendre  peut-être  ,  c'eft  de  vous  moquer  de  moi. 
En   tout  cas  »  pardonnez  au  zèle  ,  et  brûlez  mes 
rêveries. 


LETTRE    LXL 


A   M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 


A  Champs,  te  2S  octobre. 


V, 


R  A I M  £  N  T  9  Monfeigneur  ,  ce  que  je  vous  aï 
propofé ,  n  cft  que  dans  la  fuppofition  que  vous 
crufllez  que  je  puffe  apprendre ,  par  le  chevalier 
Fakener^  des  circonftances  que  vous  eufilez  befoin 
de  favoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  chevalier  a 
des  fentimens  pacifiques  ,  mais  je  n'en  conclus  rien. 
Je  me  bornais  feulement  à  vous  demander  fi  vous 
penfiez  qu  on  pût  tirer  quelque  fruit  de  fes  entre- 
tiens ,  et  être  plus  au  fait  de  ce  qui  fe  pafle.  Voilà 
tout. 

Si  vous  ne  penfez  pas  que  ce  voyage  puifle  être 
utile ,  n'en  parlez  point.  Jai  cru  feulement  devoir 
vous  rendR  compte  de  ma  liaifon  avec  le  fccrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  J'aimerai  mieux  d'ailleurs 
travailler  paifiblement  ici  à  mon  hiftoire  que  de 
courir  aux  nouvelles. 

Il  fe  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi 
trop  d'empreffement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quel- 
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—  que  fervice  en  Pruffe  ;  mais  croyez  que  je  ne 
'745.  prétends  point  me  faire  de  fête.  Encore  une  fois ,  ce 
voyage  propofé  n'eft  que  dans  l'idée  que  vous  vou- 
luffiez  avoir  quelque  notion  par  ce  canal.  Or ,  c'eft 
une  curiofité  dont  vous  n'avez  pas  befoin.  Ce  que 
me  dirait  le  chevalier  Faktner ,  n'empêchera  pas  le 
prétendant  d'être  battant ,  ni  d'être  battu  :  par  con- 
féqucnt,  voyage  inutile  ;  donc  je  crois  qu'il  n'en  faut 
point  effaroucher  les  oreilles  du  maître ,  fauf  votre 
meilleur  avis.  J'aurai  mille  fois  plus  de  plaifir  à  vous 
faire  ma  cour  à  Fontainebleau  qu'à  voir  des  anglais. 
Je  compte  y  retourner  quand  M.  de  Richelieu  aura 
difpofé  de  moi  pour  fes  fêtes. 

Eft-il  poffible  que  ce  foit  madame  de  Pompadour 
qui ,  à  vingt-deux  ans  ♦  détjcfte  le  catvagnole  ,  et  que 
ce  foit  madame  du  Châtelet-Newton  qui  l'aime  ! 

Madame  du  Châtelct  a  plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n'en  avez  de  caufer  avec  elle.  Nous  vous 
fommes  attaché3  folidairement. 
Je  vous  fais  mon  compliment  fur  le  héros  d'Ecoffe. 
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LETTRE     LXII.  »745. 

AUCARDINAL    Q  U  I  R  I  N  I. 

A  Parii  f  ce  a5  octobre» 

X  L  faudrait ,  Monfeigneur ,  vous  écrire  dans  plus 
d'une  langue  ,  fi  on  voulait  mériter  votre  corref- 
pondance;  je  me  fers  de  la  françaife  que  vous 
parlez  fi  bien  ,  pour  remercier  votre  Eminence  de 
fa  belle  profe  et  de  fes  vers  charmans.  Je  revenais 
de  Fontainebleau  ,  quand  je  reçus  le  paquet  dont 
elle  m'a  honoré;  je  m'en  retournais  à  Paris  avec 
madame  la  marquife  du  ChâteUt ,  qui  entend  Virgile 
et  vous,  aufli-bien que ^4rQ;/(?n;  nous  lunées  enfemble 
votre  excellente  préface  et  la  traduction  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  du  poëme  de  Fontenoi.  Je 
m'écriai  : 

Sic  vinerandafuis  plaudebat  Roma  Quirinis^ 

Laus  antiqua  redite  Romaque furgit  adhuc^ 
Xonjam  Marte  ferox  ,  dirijque  Juperha  triumpJus^ 

Flus  muîcere  orbem  quant  dotnuiffi  fuit. 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m^ac^ 
tablent ,  ne  m'ont  pas  permis  d'aller  plus  loin  ,  et 
m'empêchent  actuellement  de  dire  à  votre  Eminence 
tout  ce  qu  elle  m'infpire.  Elle  me  caufe  bien  du 
chagrin  en  me  comblant  de  fes  faveurs  ;  elle  redouble 
la  douleur  que  j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je 
ferais  volontiers  comme  les  Platon  qui  allaient  voir 
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— ;—  leurs  maîtres  en  Egypte  ;  mais  ces  Platon  avaient  de 

ï  74^'  la  fanté  ,  et  je  n'en  ai  point. 

Permettez  -  moi ,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer 
une  diflertation  que  j'ai  faite  pour  l'académie  de 
Bologne,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre.  Dès 
que  je  ferai  un  peu  rétabli  »  je  lui  ferai  adreffer  cet 
hommage,  fous  l'enveloppe  de  M.  le  cardinal  Fa^^f» 
fi  vous  le  trouvez  bon;  car  les  differtadons  de  Paris 
à  Rome  ruinent  quand  on  ne  prend  pas  ces  pré- 
caudons.  Ce  fera  le  troc  de  Sarpedon  ;  vous  mè 
donnez  de  l'or,  et  je  vous  rendrai  du  cuivre.  Il  y  a 
long-temps  que  tout  homme  qui  cherche  à  enrichir 
fon  ame»  trouve  bien  à  gagner  avec  la  vôtre.  La 
mienne  fent  tout  le  prix  d'un  tel  commerce. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  &c. 

LETTRE    LXIII. 
AU    CARDINAL    QUIRINL 

Parigi,  7  di  novembre. 

X  UTTI  i  feguacî  d^IppocraU  ,  i  Bocravi,  i  Leprotti 
non  avrebbero  mai  potuto  fomminiflrare  ai  miei 
condnui  dolori  un  più  dolce  e  più  certo  follievo 
di  quello  chc  o  provato  nel  leggere  le  Icttcre ,  e  le 
belle  opère ,  délie  quali  voftra  Eminenza  fi.  è  com^ 
pacciuta  d'onorarmi.  Ella  mi  a  deftato  dal  languido 
torpore  ,  nel  quale  le  malatie  mie  mi  avevano 
fepolto. 

Dica  ella  di  grazia ,  quaF  arte ,  quai  incanto  pone 
ella  in  ufo  per  condire  cotand  vezzi  tanta  e  cosi 
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varia  dottrina ,  c  pcr  adomarla  di  quefta  finitura  di  — - 
compofizione ,  in  cui  non  appare  Tarte  ,  ma  foprà    *745- 
tutto  la  facilita  dello  ftile  »  e  la  vera  e  foda  elo* 
quenza. 

Si  raddopiô  in  cielo  la  félicita  del  cardinal  Polvi 
dai  nuovi  pregj ,  che  la  penna  di  voftra  Eminenzagli 
ha  conferid.  Ella  da  ad  un  tratto  a  qucllo  célèbre 
inglefe  ed  a  fe  ,  fteifa  Timmortalità  del  mondo 
letterato. 

Credo  bene  io  coUerudito  Vulpio  che  quel  bel 
giovane  fcolpito  in  avorio  fia  il  genio  del  rè  Tolonuo 
et  di  Bérénice  ;  ma  mi  pare  più  certo  che  voftra 
Eminenza  fia  il  mio  ;  e  fe  gli  antichi  foleano  porgere 
i  loro  voti  ai  genj  de'  grand'  uomini ,  mi  fa  d'uopo 
d'invocare  quello  del  cardinale  Quirinû  Gli  rendo 
umiliflimegrazie,  e  mi  protefio  con  ogni  oflequio  il 
fuo  zelante  ammiratore. 

LETTRE     L  X  I  V. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  VcifaiUci ,  et  jamais  à  la  conr  |  décembre 


J 


£  vous  envoie  ,  mes  adorables  anges ,  une  fête 
que  j'ai  voulu  rendre  raifonnable,  décente,  et  à  qui 
j'ai  retranché  exprès  les  fadeurs  et  les  fomettes  de 
Topera,  qui  ne  conviennent  ni  à  mon  âge ,  ni  à  mon 
goût,  ni  à  mon  fujet.  (  *  ) 

Vraiment ,  mes  chers  anges ,  je  crois  bien  que  la 
vérité  fe  trouvera  chez  vous ,  et  que  j'y  trouveraîplus 

(  '*'  )  Le  Temple  de  la  gloire. 
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de  fecours  qu'ailleurs  ;  auffi  je  compte  bien  venir 

^14^*  profiter  de  vos  bontés  ,  dès  que  j'aurai  débrouillé  ici 
le  chaos  des  bureaux.  Ileft  abfo lumen  t  néceifaire  que 
je  commence  par  ce  travail ,  pour  avoir  des  notions 
qui  ne  foient  point  expofées  à  des  contradictions 
devant  le  miniftre  et  devant  le  roi  (  *  ).  Ce  travail , 
joint  aux  tracalTeries  du  pays,  me  retient  ici  plus 
long- temps  que  je  ne  pcnfais.  Il  faut  que  mon 
ouvrage  foit  approuvé  par  M.  d'Argenfon  ;  il  eft 
mon  chancelier ,  et  M.  de  CrémilU  mon  examinateur. 
Vous  jugez  bien  que  c'eft  moi  qui  ai  demandé  M.  de 
CrémilU  ,  et  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  de  l'obtenir. 
Je  me  trouvai  hier  chez  M.  d'Argmfon ,  et  je  parlais 
du  combat  de  Mêle.  Je  difais  combien  cette  action 
fefait  d*honneur  aux  Français.  Il  y  a  furtout ,  difais* 
je ,  un  diable  de  M.  d'Azincourt ,  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  ,  qui  a  fait  des  chofes  incroyables. 
Comme  je  bavardais  ,  entre  M.  d'Azincourtt  que  je 
n'avais  jamais  vu  ;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois  que 
c'eft  un  officier  d'un  très-grand  mérite ,  car  il  écrit 
tout. 

Adieu  ,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

(  *  )  U  s'agit  de  rhiâoirc  de  la  guerre  de  1 741* 
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LETTRE    LXV.  »745. 


A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL, 


M 


o  N  cher  ange  gardien ,  vous  ne  réuffilTez  qu'à 
vous  faire  adorer  et  à  me  faire  trembler  ;  mais  il 
fera  bien  difficile  que  vous  puiflTiez  empêcher  qu  on 
ne  hafarde  la  petite  pièce  avec  Jules-Céfar.  On  ne 
ferait  jamais  rien  dans  ce  monde ,  dans  aucun  geûre  , 
fi  on  ne  hafardait  pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne 
rifque  point  de  perdre  votre  eftime  et  votre  amitié  « 
et  celle  de  madame  d'Argental,  je  peux  hafarder  tout 
le  reftc  ;  car  qu'eft-ce  que  le  refte  ? 

Le  roi  ma  accordé  verbalement  la  première  charge 
vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre , 
et  par  brevet  t  la  place  d'hifioriographe ,  avec  deux 
mille  francs  d'appointemens.  Me  voilà  engagé  d'hon** 
neur  à  écrire  des  anecdotes;  mais  je  n'écrirai  rien^ 
et  je  ne  gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  foyez  pas  un  ange  de 
mauvais  augure  ;  vous  n'êtes  fait  que  pour  annoncer 
le  bonheur. 

Songez  ,  je  vous  prie,  à  faire  en  forte  que  je  ne 
fois  pas  brouillé  avec  M.  le  duc  d'Aumont,  parce, que 
La  Nout  relTemble  au  petit  finge  de  la  cheminée  de 
madame  de  Tençin. 

Sub  umbra  alarutn  tuarum. 


Correjp.  générale.  Tome  III, 
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1743.  LETTRE    LXVL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES , 

CAPITAINE   AU   REGIMENT   DU   ROL 

Sur  un  Eloge  funèbre  d'un  officier  ^  compqfé  à  Prague. 

Xs  E  T  A  T  où  VOUS  m'apprenez  que  font  vos  yeux,  a 
tiré,  Monûeur,  des  larmes  des  miens;  et  Téloge 
funèbre  que  vous  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon 
amitié  pour  vous ,  en  augmentant  mon  admiration 
pour  cette  belle  éloquence  avec  laquelle  vous  êtes 
né.  Tout  ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop  vrai  en 
général.  Vous  en  exceptez  fans  doute  l'amidé.Ccft  elle 
qui  vous  a  infpiré ,  et  qui  a  rempli  votre  ame  de  ces 
fentimensqui  condamnent  le  genre  humain  ;  plus  les 
hommes  font  méchans ,  plus  la  vertu  eft  précieufe  , 
et  l'amitié  m'a  toujours  paru  la  première  de  toutes  les 
vertus ,  parce  qu'elle  eft  la  première  de  nos  confola- 
tions.  Voilà  la  première  oraifon  funèbre  que  le  coeur 
ait  dictée ,  toutes  les  autres  font  l'ouvrage  de  la  vanité. 
Vous  craignez  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  déclamation.  Il 
eft  bien  difficile  que  ce  genre  d'écrire  fc  garantifle  de 
ce  défaut;  qui  parle  long-temps  parle  trop  fans  doute. 
Je  ne  connais  aucun  difcours  oratoire  où  il  n'y  ait 
des  longueurs.  Tout  art  a  fon  endroit  faible;  quelle 
tragédie  eft  fans  rempliflage ,  quelle  ode  fans  ftrophes 
inutiles?  Mais  quand  le  bon  domine,  il  faut  être 
fatisfait  ;  d'ailleurs,  ce  n'eft  pas  pour  le  public  que  vom$ 
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avez  écrit,  c'eft  pour  vous,  c'eft  pour  le  foulagement 
de  votre  cœur;  le  mien  eft  pénétré  de  Tétat  où  vous  *745. 
êtes.  Puiffent  les  belles-lettres  vous  confoler!  elles 
font  en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive 
pour  elles-mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais 
quand  on  s'en  fert  comme  d'un  organe  de  la  renom- 
mée ,  elles  fe  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas 
offert  un  culte  affez  pur  ;  elles  nous  fufcitent  des 
ennemis  qui  nous  perfécutent  jufqu'au  tombeau* 
%oïlt  eût  été  capable  de  faire  tort  à  Homère  vivant.  Je 
fais  bien  que  les  î^i/^fontdéteftés,  qu'ils  font  méprifés 
de  toute  la  terre ,  et  c'eft-là  précifément  ce  qui  les 
rend  dangereux.  On  fe  trouve  compromis  ,  malgré 
qu'on  en  ait ,  avec  un  homme  couvert  d'opprobres. 

Je  voudrais ,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là ,  que 
votre  ouvrage  fût  public  ;  car,  après  tout ,  quel  X9ÏU 
pourrait  médire  de  ce  que  l'amitié ,  la  douleur  et 
l'éloquence  ont  infpiré  à  un  jeune  officier,  et  qui  ne 
ferait  étonné  devoir  le  génie  de  M.  Bojffueti  Prague. 
Adieu ,  Monficur  ;  foyez  heureux ,  fi  les  hommes  peu- 
vent l'être  ;  je  compterai  parmi*' mes  beaux  jours 
celui  où  je  pourrai  vous  revoir. 

Je  fuis  avec  les  fenûmens  les  plus  tendres ,  &c. 
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«746.  LETTRE    LXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  14  janvier* 

d  I  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  fon  rétabliflTement 
à  M.  le  duc  de  Richelieu,  on  dit  que  nous  devrons 
la  paix  à  M.  le  marquis  d'Argenfon.  Les  Italiens 
feront  des  fonnets  pour  vous  ;  les  Ëfpagnols ,  des 
rodondillas  ;  les  Français,  des  odes,  et  moi,  un  poëme 
épique  pour  le  moins.  Ah,  le  beau  jour  que  celui- 
là  ,  Monfeigneur  !  En  attendant ,  dites  donc  au  roi  , 
dites  à  madame  de  Pompadour  que  vous  êtes  content 
de  rhiftoriographe.  Mettez  cela ,  je  vous  en  fupplie  , 
dans  vos  capitulaires.  Que  j'aurai  de  plaifir  de  finir 
cette  hiftoire  par  la  fignature  du  traité  de  paix! 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de  Tençin  la 
fuite  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ;  il  lit 
plus  vite  que  vous  ;  tant  mieux,  c'eft  une  preuve  que 
vous  n'avez  pas  de  temps ,  et  que  vous  l'employez 
pour  nous  ;  mais  lifez ,  je  vous  en  prie ,  l'article  qui 
vous  regarde  (c'eft  à  la  fin  de  1744).  Le  public  ne 
me  défavouera  pas ,  et  je  vous  défie  de  ne  pas  con- 
venir de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j  aille  à  Rome,  et  le  roi  de 
Prufle  que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  un  de  vos 
confrères  me  traite  à  Verfailles  !  On  n  eft  point  pro- 
phète chez  foi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre ,  fait  par  quelque 
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politique  allemand,  où  votre  gouvernement  cft  joli-   

ment  traité.  J'y  ai  trouvé  la  lettre  du  maréchal  de  *74^- 
Smtttau  où  il  dit  que  M.  d'Allion  eft  un  ignorant  et 
un  pareffeux  ;  mais  vraiment  pour  pareffeux ,  je  le 
crois  ;  il  y  a  un  an  que  je  lui  ai  envoyé  un  gros 
paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  recom- 
mander, et  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Seriez-vous 
aflez  bon ,  Monfeigneur ,  pour  daigner  l'en  faire 
reflbuvenir,  la  première  fois  que  vous  écrirez  au  bout 
du  monde  ? 

Il  paraît  tant  de  mauvais  livres  fur  la  guerre  pré- 
fente, qu'en  vérité  mon  hiftoireeft  néceffaire.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet 
ouvrage  auquel  fa  gloire  eft  intéreffée.  J'ai  peur  que 
vous  ne  foyez  indifierent  parce  qu'il  s'agit  aufli  de  la 
vôtre  ;  mais  il  faut  boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas 
avoir ditun  feul  mot,  dans  cette  hiftoire ,  que  lcsper« 
fonnes  fages ,  inftruites  et  juftes  ne  fignent.  Vous  me 
direz  qu'il  y  aura^peu  de  ûguatures;  mais  c'eft  ce 
peu  qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre ,  et  qui 
dirige  à  la  longue  la  manière  de  penfer  de  tout  le 
monde. 

Adieu,  Monfeigneur, ^rmontii»  nojlrorum  candide 
judtx.  Votre  hiftoriographe  n'a  pu  vous  faire  fa  cour 
dimanche  pafle  ,  comme  il  s'en  flattsdt;  il  paffe  fon 
temps  à  fouffrir  et  à  hiftoriograph<^  ;  il  vous  aime  ; 
il  vous  refpecte  bien  perfonnellement. 
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»746.  LETTRE    LXVIII. 


AU    CARDINAL    QUIRINI. 


Parigi,  3  febbrajo. 


p, 


OR  GO  à  lei  un  nuovo  rendimento  di  grazie  pcr 
grultimi  fuoi  favori.  La  lettera  paftorale  di  voftra 
cminenza  mi  fa  defiderarc  d'cffere  uno  dei  fuoi  dioce*- 
fani.  Non  direi  allorà  corne  quclli  d'Avranches  : 
Quand  aurons-nous  un  évêque  qui  ait  fait  fes  études  ? 

Il  dono  délia  fua  libraria  al  fuo  popolo  cd  ai  fuoi 
fucccffori  farà  un  monumento  eterno  dcl  fuo  grande 
e  generofo  fpirito.  La  marmorea  mole  chela  contienc 
non  durera  quanto  la  voftra  memoria.  E  le  belle  c 
favie  opère  di  voftra  eminenza  in  ogni  génère  faranno 
ilpiù  nobileornamentodiquefto  teforo  di  letteratura* 
Non  miftarebbebenedi  volerporreinquelbeltempio 
alcunidc'  mieîimperfetticonrponimenti.Sono  troppo 
profano.  Non  dimenô  dimanderô  à  voflfa  eminenza , 
frà  pochi  mefi ,  la  liccnza  di  prefentarle  un  faggio 
d'iftoria  de  prefenti 'miovimenti ,  e  delle'^guerre- che 
fcuotono  d'ogni  lato,  ëdiftruggona  l'Eurcrpa.  Tocca 
almio  rè  di  far  tremark,  ai  grandi  perfonnaggj  di 
voftro  carattcre  <fi  paciftcarhi ,  à-  me  di  ftrrivefe  xon 
verità  e  modefKa  quel'cyé  jfaffato.  Bcn'fo  io*  clie 
quandô  doverô  parlare  degFingegni  ,  che  fono  il 
frcgio  e  Tonore  di  noftra  età,  incommincierô  dal 
nome  deirilluftriflimo  cardinale  Quirini,- 

In  tanto  le  baccio  la  facra  porpora ,  e  mi  raflegno 
con  ogni  maggiore  offequio  c  veneraziione ,  &c. 
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LETTRE     LXIX.  »746 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Fans ,  le  1 7  février. 

1  E  VOUS  fais  mon  compliment  de  la  belle  chofe  que 
j'entends  dire.  Comptez  que  quand  vous  ferez  au 
comble  de  la  gloire ,  je  ferai  à  celui  de  la  joie.  Sou^ 
venez-vous  ,  Monfeigncur ,  que  vous  ne  penfiez  pas 
à  être  miniftre  quand  je  vous  difais  qu'il  fallait  que 
vous  le  fulTiez  pour  le  bien  public.  Vous  nous  don- 
nerez la  paix  en  détail  ;  vous  ferez  de  grandes  et  de 
bonnes  chofes,  et  vous  les  ferez  durables  parce  que 
vous  avez  juftefTe  dans  Tefprit,  et  juftice  dans  lé 
cœur.  Ce  que  vous  faites  m'enchante ,  et  fait  fur  moi 
la  même  impreflion  que  le  fuccès  d'Armide  fur  le$ 
amateurs  de  Lulli. 

Il  faut  que  j'aille  paffer  une  quinzaine  de  jours  à 
Verfailles  ;  je  ne  ferai  point  furpris  fi  au  bout  de  là 
quinzaine,  j'y  entends  chanter  un  petit  bout  de  Te 
Z)^Mm  pour  la  paix.  En  attendant,  voulez-vous  per- 
mettre que  je  faffe  mettre  un  lit  dans  le  grenier  au-* 
deflus  de  l'appartement  que  vous  avez  prêté  à 
madame  du  ChâteUt  fur  le  chemin  de  Saint-Cloud  ?• 
Jy  ferai  un  peu  loin  de  la  cour  ,  tant  mieux;  mais 
je  me  rapprocherai  fouvent  de  vous,  car  c'cft.à  voué 
que  mon  cœur  fait  fa  cour  depuis  bien  long- temps  él 
pour  toujours. 

Mille  tendres  refpects*  *    ' 
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1746.  LETTRE     LXX. 


A      MADAME 

LA    DUCHESSE    DE...  à  Xaples. 

Vtrftglia. 

Xerdoni,  TEccclenza  voftra,  fc  Icfcrivo  cô&  di 
radô.  Non  a  dà  rimproveramc  la  mia  dimenti- 
canza  ,  ma  dà  compatire  il  cattivo  fliato  di  mia 
faluce ,  che  fà  di  me  un  uomo  mezzo  morto ,  e  mi 
toglie  la  confolazione  di  più  fpefTo  preftare  à  voftra 
eccelenza  il  dovuto  mio  oflequio  ;  ma  la  pertinace  e 
nojofa  mia  infermità,  ed  i  miei continui  dolori,  non 
anno  puntô  indeboliti  i  (ëntimenti  di  rifpetco ,  di 
ftima ,  et  dcl  più  vivo  affctto  che  nutrirô  fempre 
per  lei.  Ne  il  tempo,  ne  la  lontananza  potranno  mai 
fcancellare  quel  che  il  fuo  merito  a  impreflb  nel  mio 
cuore.  Ilfclice  parto  dell'  eccelenza  voftra  mi  arecato 
un  côfi  fenfibil  piacere,  che  a  fatto  fvanire  tutti  i 
miei  affanni.  Il  mio  animo  non  e  orà  capace  di 
riflentire  altro  che  la  gioiadi  voftra  eccelenza ,  quella 
del  fignor  duca  fuo  fpofo ,  e  di  tutta  rilluftnflima 
fua  cafa. 

Voftra  eccelenza  è  fi  cortefe  verio  di  me,  che  nel  tempo 
délia  fua  gravidanza ,  se  degnata  di  penfate  à  mandar* 
mi  un  bel  regalo  di  cioccolata,  che  il  fignor  marchefe 
de  ï Hôpital  y  già  arrivato  à  Verfaglia,  mi  farà  per- 
venire  dà  Marfiglia  frà  poche  fettitnane.  Vorrei  vcra- 
mente  prendeme  alcune  chichere  nel  cabinetto  di 


\ 


\ 


.DE    M.    DTE  .VO  LTAIRE.  io5 

voftra  ccccicnza  in  Napoli ,  c  godcrc  il  giubilo  di  — — 
vcdcrla  coUocata  ncl  grade  chc  a  bramato,  *  74^ 

Mi  lufingo  che  quantô  ella  defidera,faràdairecce* 
IcDza  voftra  confcgaito  fenzà  falio,  imperôcchè  il 
fignor  principe  à^Ardore  eflendo  aggrcgato  ail'  ordine 
del  rè  de  Francia,  è  ben  giufto  che  quello  di  Napoli 
concéda  alcuni  favori  alla  pià  ragguardevole  di  lutte 
le  dame  francefi  cbe  poflano  fare  Fomamento  d'una 
corte.  Leauguro  radempiméntodi  tuttelefuebrame; 
ma  non  mi  confolerei  mai  di  non  vedere  co'  propij 
occbj  la  fua  félicita ,  di  non  poter  bacciare  il  fua 
bambino,  ne  profondamente  inchinare  la  di  lei  cara 
madré. 

Qui  fi  fanno  fefte  ogni  giorno.  Le  noftre  commun! 
vittorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  anno  portato  la 
cafa  àï  Borbone  al  cumulo  délia  fua  gloria.  Il  duca 
di  Richelieu  deve  efler  orà  sba|;cato  in  InghiUerra,  ed 
avrà  forfe  fcacciato  via  il  rè  Giorgio  quandô  nelle 
mani  deir  eccelenza  voftra  capiterà  la  mia  lettera» 
Eccellentiflima  mia  fignora  che  ella  fia  fcmpre  altre 
tantô  felice  ,  quantô  lo  fono  i  noftri  monarchi. 

Le  auguro  un  feliciflimo  avanzamento  ed  efito  deir 
affare  nel  quale  raffezzionatiflima  madré  delF  eccel* 
lenza  voftra,  gliumiliflimi  fuoi  fervidori  fervidamente 
slmpiegano  ;  ed  io  refterà  fempre  colla  viva  ambi- 
zione  d'ubbidirla,  e  con  ogni  maggior  rifpetto  e 
venerazione.  ^ 

Di  voftra  eccelenza ,  &c. 
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»746.  LETTRE    LXXI. 

AU  CARDINAL  PASSIONEI,  â  Rom. 

Marte. 

iJtento  d'imparare  la  lingua  îtaliatia  ,  mentrè  fi 
diletta  reminenza  voftra  nell'  abellire  la  lingua  fran- 
cefe.  Afpctto  colla  maggior  premura ,  e  co*i  più  vivi 
fenti menti  di  gratitudine  i  libri  coi  quali  ella  fi 
degna  d'ammaeftrarmi.  Ma  effendo  privo  dell'  onore 
di  vcnirc .  ad  inchinarla  in  Roma  ;  voglio  almenô 
intitularmi  al  fuo  padrocinio  ,  e  naturalizarmi 
romano  in  qualchc  maniera ,  nel  fottoporre  al  fuo 
fommo  giudizio ,  ed  alla  fua  pregiaciffima  protezzîone 
quefto  faggio ,  che  ho  sbozzato  in  italiano.  Prendo  la 
libertà  di  pregarla  di  prefentarlo  à  quelle  accademie 
délie  quali  è  ella  protcttore  (  c  credo  che  fia  il  protettorc 
dituttc)ricerc6  un  nuovo  vincolochepoflafupplirela 
mia  lotitahanza,  e  che  mi  renda  uno  de  fuoi  clienti, 
comè  fe  foffi  un  habitante  di  Roma.  Sarci  bcn  fortu- 
nato  di  Vedermi  aggrega'to  à  quelli  che  godono 
Tonore  d'effere  iftruiti  dalla  fua  dottrina,  e  di  bevjcrc 
à  quel  facro  fonte,  del  quale  fi  degnar  d'inviarmi 
alcunc  gocciole.  '    '  " 

Non  voglio  interrompere  più  longamente  fuoi 
grandi  negozj ,  e  bacciando  la^  fua  facrà  porpora  mi 
coiifermo,  8cc. 
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LETTRE    LXXII.  1746. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 


Mars. 


J 


E  ne  vous  fais  point  ma  cour ,  Monfeîgncur ,  mais 
je  fais  mille  vœux  pour  le  fuccès  de  votre  belle 
entreprife.  :  On  dit  que  vous  avez  befoin  de  votre 
courage ,  et  de  réfifter  aux  contradictions  en  fefant  le 
bien  des  hommes.  Voilà  où  Ton  en  eft  réduit.  Vous 
avez  de  la  philofophie  dans  refprit  et  de  la  morale 
dans  le  coeur;  il  y  a  peu  de  miniftrcs  dont  on  puiffc 
en  dire  autant.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  rendre 
les  homiftcs  4ieureux ,  et  ils  ne  le  méritent  guère. 
Oh,  que  vous  allez  conclure  divinement  monhiftoire, 
et  que  je  me  fais  bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre 
portrait  !  Il  eft  vrai  du  moins. 

M.  le  cardinal  PaJJionei  me  mande  qu'il  envoie 
fous  votre  couvert,  par  monficur  Tarchevêque  de 
Bourges ,  un  paquet  de  livres  dont  il  veut  bien  me 
gratifier. 

Voici  le  faint  temps  de  Pâques -qui  approche;  la 
reine  d'Hongrie  et  la  reine  d'ETpagne  dépouilleront 
toutes  deux  la  vieille  femme,  et  fe  réconcilieront  en 
bonnes  chrétiennes  ;  cela  eft  immanquable.  Ah  ! 
maudites  araignées  ,  vous  déchirerc»-vous'  toujours 
au  lieu  de  faire  de  la  foie  ! 

Grand  et  digne  citoyen ,  ce  inonde-ci  n'cft  pas 
digne  de  vous. 
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»746.  LETTRE    L  XXI  IL. 

AM.    DEMONCRIF, 

•        LECTEUR     DE     I/A     REINE,    8cC. 

Man. 

iVloN  cher  fylphc,  dont  je  n'ofc  encore  m'appcler 
le  confrère  »  mais  dont  je  ferai  toute  ma  vie  Tami  le 
plus  tendre ,  je  vous  cherche  par-tout  pour  vous  dire 
'  combien  il  me  fera  doux  d'être  lié  avec  vous  par  lin 
titre  nouveau.  Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ;  mais  comment  me  conduirai-je 
au  fujet  du  libelle  diffamatoire  dans  lequel  Tacadé* 
mie  eft  outragée ,  et  moi  û  horriblement  déchiré  !  Il 
n'cft  que  trop  prouvé ,  aux  yeux  de  tout  Paris  ,  que 
le  fieur  Roi  eft  l'auteur  de  ce  libelle  coupable.  Ceft 
la  vingtième  diffamation  dont  il  eft  reconnu  l'auteur; 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  écrivit  deux  lettres 
anonymes  à  M.  le  duc  de  Richdieu.  Il  a  comblé  la 
mefure  de  fes  crimes  ;  mais  je  dois  refpecter  la  pro- 
tection qu'il  fe  vante  d'avoir  furprife  auprès  de  la 
reine.  Il  a  pris  les  apparences  de  la  vertu  pour  être 
reçu  chez  la  plus  vertueufe  princeffe  de  la  terre.  Ceft 
la  feule  manière  de  la  tromper;  mais  cette  même 
vertu,  dont  fa  Majefté  donne  tant  d'exemples,  per- 
mettra fans  doute  que  je  me  ferve  des  voies  de  la 
jufticc  pour  faire  connaître  le  crime.  Je  vous  fupplie 
d'expofer  à  la  reine  mesfentimens,  et  de  lui  deman-r 
der  pour  moi  la  permiffîon  de  fuivre  cette  affaire.  Je 
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ne  ferai  rien  fans  le]  confeil  du  directeur  de  l'aca-  

demie ,  et  furtout  fans  que  votis  m'ayez  mandé  que  la  '  7*®' 
reine  trouve  bon  que  j'agiffe.  Vous  pourriez  même 
peut-être  lui  lire  ma  lettre  ;  elle  y  découvrirait  un 
coeur  plus  touché  des  fentimens  d'admiration  que  fes 
vertus  infpirent ,  qu  il  n  eft  pénétré  du  mal  que  le 
£euT  Roi  m'a  voulu  faire. 

Adieu ,  homme  aimable  et  digne  de  fervir  celle 
que  la  France  adore. 

LETTRE    LXXIV. 

A   M.   LE   COMTE   DE   TRESSAN. 


XJt  •    •     •     • 


J 


E  VOUS  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant  «  mon 
divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
grâces  dans  le  pays  des  Marlboroug  et  des  Newton. 
Mais  vous  êtes  comme  les  Grecs  en  Aulide  ,  à  cela 
près  que  dans  cette  affaire  il  y  aura  plus  de  pucelles 
....  que  de  pucelles  immolées. 

Je  n  ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ;  je  Tai 
cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  et 
ma  lyre.  Partez ,  foyez  ï Achille  et  V Homère ,  et  con- 
fervez  vos  bontés  pour  votre  ancien ,  trés-tendre  et 
très-attaché  ierviteur. 
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«746.  LETTRE    LXXV. 


A     M.     DE     MONCRIF. 


M 


o  N  célefte  fylphc ,  mon  ancien  ami ,  je  compte 
fur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à  Verfaillcs  et  à 
Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains  ,  et  aux  pieds 
de  S**  Villars.Jt  vous  recommande  M.  Hardion.Ctft 
peu  de  chofe  d'entrer  dans  une  compagnie,  il  faut 
y  être  reçu  comme  on  Teft  chez  fes  amis.  Voilà  ce  . 
qui  rend  une  telle  place  infiniment  défirable.  Un 
lien  de  plus  qui  m'unira  à  vous  me  fera  bien  cher  et 
bien  précieux;  et,  pour  entrer  avec  agrément,  je  veux 
être  conduit  par  vous.  J'attends  tout  de  la  bonté  de 
votre  cœur  et  de  Tandienne  amitié  dont  vous  m'avez 
toujours  donné  des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  faînte  qui 
foit  fur  la  terre  que  quoique  la  reconnaiffance  foit 
une  vertu  mondaine ,  cependant  j'en  fuis  pétri  pour 
elle.  J'ofe  croire  que  M.  Tabbé  de  Saint-Cyr  ira  à 
l'académie  le  jour  de  l'élection,  et  qu'il  ne  me  refu- 
fera  pas  ce  beau  titre  d'élu. 

Comptez  fur  le  tendre  et  éternel  attachement  de  ' 
Voltaire. 


J 
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LETTRE     LXXVI.  «746. 

AU    CARDINAL    QUIRINL 


Parigi,  la  «ptik. 


M 


I  c  ftato  dette  che  vofira  EmînenzE  non  aveva 
ricevuto  le  Icttcrc  dà  me  fcrîtte.  Se  fono  fmarrite , 
farôriputato  apprclTôdi  voftra  eminenza  il  più  ingrato 
di  tutti  gli  uomini.  Si  è  degnata  di  dare  rimmortaiità 
al  poema  di  Fontcnoi  ;  m'a  fàvorito  délia  fu»  bella 
lettera  paftorale,  délia  ftampa  di  quefto  manifico 
monumento  eretto  dà  lei  nel  fuo  palazzo  ai  Brefcia  : 
in  fomnia  è  divenuta  il  mio  MccenaU ,  e  non  riceve 
dà  me  il  menomo  teftimonio  délia  mia  gratitudine. 
Sono  perô  più  infelice  che  colpevole.  O  fcritto  à 
voftra  eminenza  tre  ô  quatro  volte  ;  To  ringraziato  , 
le  o  fpiegato  il  mio  cuore;  o  penfato  che  il  fuo 
nome  fatebbe  liverito  anchè  da'  barbari  che  poiTono 
fvaliggiare  i  corrieri  :  o  mandato  le  mie  lettere  alla 
pofta  fenzà  altra  diligenza.  Dopô  quefto  il  fignore 
ambafciatore  di  Vcnezia  m'a  dato  la  licenza  di 
mettere  nel  fuo  piego  tutte  le  lettere  che  avrei  dà 
oggi  in  avanti  lonore  di  fcrivcre  à  voftra  Eminenza. 
Uferô  di  quefta  libcrtà ,  e  mi  lufingo  che  il  (ignore 
Tron  eflendo  il  fuo  nipote ,  farà  un  nuovo  vincolo 
dal  quale  verranno  raddopiati  quelli ,  che  mi  ritengono 
fottô  il  fuo  caro  padrocinio  »  e  che  ftringono  la  mia 
oflequiofa  fervitn.  Mi  perdoni  fe  non  o  potuto 
fcrivere  di  proprio  pugno  ;  fono  gravemente  aYnma- 
lato.  Ma  benchè  le  mie  forze  fiano  molto  indebolite  ^ 
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■  non  fono  fminuid  i  vivi  fentimend  dcl  mio  riverente 

'746.    offequio. 

Baccio  la  Xua  facra  porpora ,  e  mi  confermo  ,  &c. 


LETTRE    LXXVII. 


A  M.  LE   MARQUIS  D'ARGENSON. 


iSanfl. 


J 


E  fuis  bien  malade,  mais  vous  me  rendez  la  fanté, 
et  vous  TaUez  rendre  à  la  patrie.  Je  viens  de  lire  votre 
préambule  »  il  n  y  a  que  des  points  et  des  virgules  à  y 
mettre.  Je  vous  le  renverrai  y  ou  vous  le  rapporterai.  Je 
vous  garderaile  plus  profondfecret,  etla  France  vous 
gardera  long-temps  »  Monfeigneur ,  la  plus  profonde 
reconnaiflance.  Je  me  flatte  que  votre  petit  préam- 
bule en  fera  faire  bientôt  un  autre  plus  général ,  et 
que  les  Hollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi  de 
Sardaigne. 

Ah!  que  la  fentence  de  Ccmincs ,  qui  eft  dans  votre 
porte-feuille ,  vous  fied  bien  !  En  vérité ,  vous  êtes 
un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec  des 
XeuiUes  d*olive  foud  votre  chevet. 


LETTRE 
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LETTRE     LXXVIII.  »746 


AU    CARDINAL    QUIRINI. 


Parigi ,  8  nuggio. 


o 


ricevuto  il  cumulo  de'  fuoi  favori,  la  lettera 
flampata,  e  dcdicata  al  fuo  degnonipote,  nella  quale 
mi  fa  conofcere  quel  grand'  uomo  barbare  di  nome  t 
ma  di  coftumi  cortefe ,  e  di  operar  grande  ;  e  nella 
quale  o  trovato  i  belli  verfi  italiani  e  latini,  che 
fanno  à  me  un  tanto  onore ,  ed  un  ii  gran  ilimolo 
alla  vircà.  £  mi  fono  pervenud  gli  altri  pieghi ,  che 
tontengono  latraduzione  latina ,  ed  italiana  del  prin« 
cipio  délia  Henriade.  Non  fà  mai  il  gran  Taffb  cosi 
rimunerato ,  ed  il  trionfo  che  gli  fu  preparato  nel 
campidoglio  non  era  d'un  tanto  valore.  Mi  concéda 
d'indirizzare  à  voftra  eminenza  le  dovute  grazie  al 
fuo  eccellentiflimo  nipote. 

Sarè  domani  pubblicamente  aggregato  ail'  acca^ 
demia  francefe  ,  neiriftefib  tempo  che  Taccademia 
délia Crufca  fi  procura  il  vantaggio  d'acquirre  Terni-' 
nenza  voftra ,  ma  quefta  è  la  differenza  firà  noi ,  che 
Taccademia  délia  Crufca  riceve  un-  onore  infigne  dal 
Tofiro  nome  »  làdove  io  ne  ricevo  un  grande  dà 
quella  di  Parigi.  O  l'inçombenza  di  pronunciare 
un  longo  e  tediofo  difcorfo  ;  ma  per  quanto  tediôfo 
pofla  eficre ,  non  mancherà  di  mandarlo  à  voftra  emi- 
nenza ,  efiendo  coftumato  di  mandarle  tributi  bench? 
indegni  del  fuo  merito. 

Non  dubito  che  le  fia  à  queft'ora  capitato  il  piego, 

Cofrefp.  générale.  Tome  UI.        H       • 
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■  chc  contiene  cinque  6  fei  efemplari  dcl  mio  pîccolo 

^  74^*  faggio  italiano  foprà  una  materia  fifica ,  che  io  o 

fottopofto  al  fuo  giudizio  ,  e  pe*l  quale  richiedo  il 

fuo  padrocinio.    Sarô  fempre    col    più    profondo 

rifpeuo ,  &c. 


LETTRE     LXXIX. 

A   M.   LE   MARQUIS   D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  i6  maU 

Voici,  MQnfeigneur»  ma  bavarderie  académique. 
Je  fourre  par-tout  mes  vœux  pour  la  paix.  On  dit 
que  je  fui3  bon  citoyen  :  comment  ne  le  ferais-jepas  ?. 
il  y  a  quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Allez  y  fi  vous  voulez ,  à  Roterdam ,  mais  revenez 
à  Paris  avec  des  branches  d*olivier ,  et  vous  entendrez 
des  hojanna  in  cxcelfis.  Permettez  que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  imprimé  pour  M.  Tabbé  de  Lavilk  » 
et  un  pour  M.  Charlicr  votre  hôte ,  et  hôte  très* 
slimable* 

Je  ne  (ais  pas  comment  font  les  actions  d'Ai^le-^ 
terre;  mais  je  garde  les  miennes.  Fais-jebien^  mon 
maître?  J'ai  tant  de  confiance  aux  grandes  actions  da 
rsÀl  Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai  fi  vous  laites 
tout  ce  que  vous  avez  tant  d'envie  de  faire  ! 

Voilà  monfieur  Tévêque  de  Bazas  mort  :  cette 
place  conviendrait-elle  à  M.  Tabbé  de  Leville  ?  On 
en  a  déjà  parlé  dans  Tacadémie;  mais  il  faudrait^ 
écrire ,  et  faire  agir  des  amis.  Gardez-moi  k  iècret. 
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angr;..^ 


L  E  T  T  R  E     L  X   X   X.  M4«. 


AU    CARDINAL.   QUlRINl 


1  giugno. 


EMINËNZA, 


s 


ONO  ftrinto  orà  con  un  forte  e  doke  nodo  à  Ytmi^ 
iienza  voftra ,  mentrè  che  eUa  è  aggregatft  ail*  academia 
dtUa<lrufca,  ricevo  il  mcdefimo  ônorc,  cd  il  dif-« 
ccpolo  viene  introdotto  fottô  il  padrociniô  dcl  macP» 
fro  ;  Taccademia  a  voluto  in  una  volta  acquirre  urf 
compagno  pacfano ,  cd  un  fcrvidore  forcfticro. 

Il  fignore  principe  di  Craon  mi  a  fatto  l'onore 
d'informarmi  délia  iingolare  boûtk  dell*  academia 
verfô  di  me  ;  e  ne  o  riflentito  tantô  più  di  giubilo  e 
di  riconofccnza ,  quanta  più  quefta  pregiatiflima 
grazia  m'intitola  ai  voftri  nuovi  favori. 

Spero  che  voftira  eminenza  avrà  ricevutb  le  mie 
lettere  del  pafiato  mcfe ,  colla  lettera  di  ringrazia-' 
inento  al  fuo  dcgno  nipôte  che  mifi  ncl  di  Ici  picgo. 

Se  ben  mi  tamemo,  prefi  Tardire  nella  mia  ultimar 
jficrkta  »  di  richiederla  d*tin  favore.  La  pregai ,  comè^ 
hl  prego  ancorà  umilmente  c  ccflle  più  vive  premuref 
èSt  dégtmrfi  daitâi  alcuni  rifchiarimenti  foprà  la  diffi* 
coltai  moffa  trà  noi  intomô  at  noftri  comediand,  chè 
ratppi'efeiiitanô  in  prcfenza  del  rè  e  tutca  la  cotte ,  tra* 
geéie  e  comédie  fcritte  Con  la  più  fevera  decenza» 
adomate  di  tutti  i  principj  délia  vcra  vircù  c  foda 
morale.  Non  |iaire  negtuftone  convenevole ,  chequelli 

H  s 


Il6    :     R£GU£IL    DES    LETTRES 

!■  chc  vcngono  pagati  dal  rè  per  rapprefentare  tali  ono* 

2746.  revoli  componimend ,  reftiho  indegnamcntc  confufi 
conquelli  andchi  iftrioni  barbari,  che  andavano  sfac- 
ciatamcnte  trattenendo  la  più  infima  plèbe  colle  pià 
vili  brutture.  Eglino  meritavano  la  fcommunica  délia 
chiefa,  e  la  fevera  correzzione  dei  magiftrad  ;  ma 
eiTendo j  tempi  edjcoftumîfëlicementecaiDblad,  fem« 
bra  oggi  convenevole  ai  più  favj  perfonnagj  «  che  fi 
faccia  la  gîufta  diftinzione ,  trà  quelli  che  meritano  il 
nome  d*infami ,  e  quefti  che  fono  degni  d'eflere  afTund 
nel  numéro  de*  più  degni  cittadini.  Supplico  voftra 
emincnza  di  degnarfi  dirmi  comè  s*u(i  con  loro  in 
Roma ,  e  quai  fia  il  di  lei  parère  foprà  tal  cafo ,  aggiiin-^ 
gero  quefto  nuovo  favore  à  tand  ch<e  s*è  compiacuta 
di  compartirmi. 

LETTRE     LXXXI. 

A   M.   LEPRINCE   DE   CRAON. 

'  Giugno. 

lu  N  citadino  avanzato  al  dtolo  di  conte  delF  impero 
non  fene  tiene  tantô  honorato  ,  quantô  io  lo  fono 
dalJa  ^mia  aggregazione  ail*  accademia  délia  Crufcai.  I 
verfi  gendliflimi  co*  quali  voftra  excellenza  fi  è  corn* 
piacciuta  di  accompagnare  verfô  di  me  la  polizza  del 
Ëivoreconferitomi  dà  quefta  celebradflTima  accademia, 
producono  in  me  un  nuovo  riconofcimento  accref- 
ciuto  ancorà  dal  celebrato  nome  AUamani ,  di  cui 
lagloria  vien'ancora  avanzata  da  voi.Non  me  inco- 
gnito il  bel  poëma  dçlla  coldvazione  di  quel  nobil 
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ûoTtnûnoLutgi Allamani ,  emulo  diVirgHiOj  c  voftro  ■ 
antcnato ,  maeftro  dlcafa  ddla  rcgina  Catarina  di  '7*^* 
Medici.  Egli  fù  giuftamente  protctto  dal  rè  Francejco 
primo ,  quel  gran  principe  che  incommincîô  ad  ineftare 
i  felvatichi  allori  délie  mufe  galliche  ne  i  verdi  ed 
ctcmi  allori  di  Firenze.Fà  quefto  Luigi  Allamani  le  deli- 
zie  dcUa  corte  di  Francia;  e  mî  pare  oggi  di  riceverc 
dalpiù  degno  deTuoi  nîpoti,  un  contrafcgno  di  grati- 
tudine  verfô  la  noftra  nazione  ;  ma  menô  o  mcritato 
le  fue  corteziffxmc  efpreflloni ,  più  riflento  la  fua  béni- 
gnità;  ed  efibifco  la  mia  prontezza  à  ringrazîâme  la. 

Leporgolafupplica  di  prefentarealF  accademia  la 
lettera  che  o  Tonore  di  remcttcrie  ,  nella  quale 
voftra  ecceUenza  vedrà  quali  fiano  i  miei  ardcntt 
fcnfi  di  riconofcimento  e  di  vencrazibne. 

Piaceffe  à  dio*  che  poteffi  ringraziare  raccademia' 
di  viva  voce ,  ma  fe  la  prezenza  di  quefti  valcntîffimî 
letterati^foffc  per  accrefcerc  in  me  la  gratitudine  e 
l'ammÎTazione ,  farebbe  per  minuire  la  ftima  délia 
quale  fi  fono  degnati  d'onorarmi.  Non  voglio  perô 
perdere  la  fpcranza  di  rivcrire  un  giorno  miei  macftri 
e  benefattori,  e  dirvi,  ô  mio  fignore,  quantô  io  fono 
defiderofo  di  ricevere  i  vôftri  commandi.  Non  ardirà' 
întitolarmi  il  voftro  focio ,  ma  mi  chîamero  fempre , 

Di  voftra  Ecceilenza ,  &c. 


H  S 
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L  E*T  T  R  E    L  X  X  X  I  I. 

A    M.    BERGER, 

DIRECTEUR     DE     l'  OPERA. 

Du  i3  juta. 

X  L  me  ferait  bien  peu  féant ,  Monfieur ,  qu  ayant 
fait  le  Temple  de  la  gloire ,  pour  un  roi  qui  en  a 
tant  acquis,  et  non  pour  Topera  auquel  ce  genre 
de  fpectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne 
peut  convenir ,  j«  prétendifle  à  la  moindre  rétribua 
tion  et  à  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'or- 
dinaire à  ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  de 
racadémie  de  piuiique.  Le  roi  a  trop  daigné  me 
récompenfer  ^  et  ni  fes  bontés  ni  ma  manière  de 
pcnfer  ne  me  permettent  de  recevoir  d  autres  avan- 
tages que  ceux  qu  il  a  bien  voulu  me  faire.  D'ailleurs 
la  peine  que  demande  1^  verûfication  d'un  ballet  e(( 
li  au-defibus  de  la  peine  et  du  mérite  du  muficien  , 
M.  Hameau  eft  û  fupérieur  en  fon  genre ,  et  de  plus  fa 
fortune  eft  fi  inférieure  à  fes  talcns',  qu  il  eft  juftc  que 
la  rétribution  foit  pour  lui  toute  entière.  Ainfi , 
MonGcur,jai  Thonneur  de  vous  déclarer  que  je  ne 
prétends  aucun  honoraire,  que  vous  pouvez  donner 
à  M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes  convenu  ,  fans 
que  je  forme  la  plus  légère  prétention.  L'amitié  d'un 
auflî  honnête  homme  que  vous,  Monfieur,  et  d'un 
amateur  aufli  zélé  des  arts ,  m'eft  plus  précieufe  que 
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tout  Tor  du  monde.  J'ai  toujours  pcnfé  ainfi ,  et  quand  ■ 

je  ne  1  aurais  pas  fait ,  je  devrais  commencer  par  vous    *  Ï48- 
et  par  M.  Rameau.  C'eft  avec  ces  fentimens  »  Monfieur , 
et  avec  le  plus  tendre  attachement  que  j*ai  Thonneur 
d'être ,  8cc. 

LETTRE     LXXXIII. 
A  M.   LE   COMTE   ALGAROTTI. 

Parigî,  97  giugno. 

SIGNOR   MIO   ILLUSTRISSIMO   £   PRINCIPE 
COLENDISSIMO  , 


o 


Tefercito  del  duca  di  Lobkovitz ,  ô  lammiraglio 
Martin,  a  intercettato  le  lettere,  che  o  avuto  Tonore 
di  fcrivere  à  voftra  excellenza.  Gli  o  fcritto  due  volte , 
e  gli  o  mandato  un  efemplare  del  poema  che  o  com- 
pofto  foprà  la  vittoria  di  Fontenoi ,  o  indirizzato  il 
piego  comè  Tavevate  prefcritto.  Potete  dubitare  ch'io 
foffi  tardo  ncl  ringraziarvi  dell  fommo  onore  che 
m'avevate  fatto  ?  Me  ne  ricordeçô  fempre.  E  quai 
barbaro  potrebbe  mai  dimenticarfi  di  tand  verzi  e 
del  voftrô  bell'  ingcgno  ?  Avete  guadàgnato  più 
d'un  cuore  in  Francia  »  fira  gli  Allemani ,  e  fottô  il 
polo. Oh!  che  fate  bene  adeflb  di  paflare  i  voftri  bcUi 
giomi  à  Venezia ,  quandô  tutta  TEuropa  è  matta  dà 
catena ,  e  che  la  guerra  fà  un  campo  d'orrore  di  tanti 
matti  !  Il  voftro  rc  di  Pruffia ,  che  non  è  più  il  voftro , 
a  battuto  atrocemente  i  voftri  Saflbni.  Il  noftro  rè 

H  4 
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-   a  rintuzzato  Tintrepido  furorc  .dclF  Inglcfi ,  c  mentrè 


'  746.   ç}^^  la  tromba  afforda  tuttc  le  orrechie , 

■  ■  ^  Tu^  Tytire^  Untus  inumbrâ 

Formofam  refonare  doces  Amarillida  lacus. 

Afpctto  colla  pîàvîva  impazienzalavîtade  Gtultth' 
Ce/are,  la  quale  o  fcntito  chc  avevatc  fcritta;  il  fog- 
getto  è  più  grande ,  ç  più  moventc ,  che  qucUo  délia 
vita  di  Cicérone ,  che  a  pigliato  Midleton,  Vi  prego 
di  dirmi  quandô  la  voftra  beir  opéra  ufcirà  in  pub- 
blîco. 

Emilia  c  fcmpre  interrata  ne  i  profondi  e  facri 
orrori  di  Newton;  io  fono  coftretto  di  fare  corone  di 
fiori  per  mio  rè ,  e  di  vaggheggiarc  colle  mufe. 

Miparlate  délia  fanità  del  gran  conte  diSaflbnia;! 
fuoiallorifono  ftatiil  piùfalutare  rimedio ,  chepotefle 
fanarlo  ;  va  meglio  dopô  che  a  battuto  i  noftri  amici 
r  Inglefi  ;  la  vittoria  l'a  invigorito. 

Maupertuîs  cangia  di  patria ,  fi  fà  pruffiano  ,  ed 
I  abbandona  afFatto  Parigi  per  Berlino.  Il  rè  di  Pruffia 

gli  dà  djodcci  mille  franchi  ogni  anno  ;  accetta  egli 
quel  che  io  hô  rifiutato  ;  i  miei  amici  fono  nel  mio 
cuore  avanti  di  tutti  i  monarchi  e  governatori  del 
mondo. 

Addio ,  caro conte;  lé  raflegno  intanto  Timmutabî- 
lità  délia  mia  divozione  nel  bacciarle  rivercntementc 
le  mani,  e  nel  dirmi  di  voftra  Eccellenza, 

UmiliiTimo  ed  affabiliflimo  fervidore. 
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LETTRE    LXXXIV.  '746- 

A   M.   DE   MAUPERTUIS,  à5^r//ii* 

A  VerfaiUet ,  le  5  JQÎllct. 

IVl  6  N  cher  philofophc ,  je  compte  que  vous  avez 
reçu  d'Utrecht  un  petit  paquet  contenant  ma  bavar- 
dcrie  académique.  J*ai  été  privé  du  plaifir  que  je 
me  fefais  de  vous  rendre  publiquement  la  jullice  qui 
vous  eft  due ,  et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.Vous 
étiez  dans  le  même  cadre  avec  votre  augufte  monar- 
que. Je  n  avais  point  féparé  le  fouverain  et  le  philo- 
fophe  ;  et  vous  étiez  le  Platon  qui  avait  quitté  Athè- 
nes pour  un  roi  fupérieur  aflurément  à  Dcnys.  On 
m'a  rayé  ce  petit  article  dans  lequel  j  avais  mis  toutes 
mes  complaifances. 

Lorfque  je  lus  mon  difcours  à  Tacadémie,  devant 
les  officiers  et  devant  plufieurs  autres  acadéitiiciens  , 
avant  de  le  prononcer,  ils  exigèrent  abfolument  que 
je  me  renfermafle  dans  les  objets  de  littérature  qui 
font  du  reffort  de  l'académie ,  et  retranchèrent  tout 
ce  qui  paraiflait  s'en  écarter.  Croyez  que  j'en  ai  été 
plus  fâché  que  vous. 

Bonjour  ;  ma  fanté  eft  pire  que  jamais  ;  je  fuis 
étonné  de  vivre  ;  mais  tant  que  je  vivrai  ce  fera  pour 
vous  admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades  ,  les  harmonies 
préruinées ,  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente- 
deux  volumes  in-4**.  ?  (*) 

(*)  OeuTrèt de  Ifff//. 
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U4«.  LETTRE    LXXXV. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Xjt  19  auguftc. 

iVJLoN-  cher  ami,  pardonnerez -vous  à  un  homme 
qui  a  été  accablé  de  maladies  et  d'une  tragédie  ?  Figu-  . 
rcz-vous  qu'on  m'avait  ordonné  une  grande  pièce 
de  théâtre  pour  les  relevailles  de  madame  la  dau- 
phine  ,  que  j'en  étais  au  quatrième  acte  quand 
madame  la  dauphine  mourut,  et  que  moi  chétif ,  j'ai 
été  fur  le  point  de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
Voilà  comme  la  deftinée  fe  joue  des  têtes  couronnées , 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  et  de 
ceux  qui  font  des  vers  pour  la  cour. 

Lepoëmede  madame  du  Bocage^  que  vous  m'avez 
envoyé,  a  eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait, 
quoique  très- tard,  les  remercîmens  les  plus  iincères. 
C'cft  une  belle  époque  pour  les  lettres  ,  et  pour  votre 
académie.  J'ai  trouvé  fon  poëme  écrit  facilement  et 
avec  naturel  ;  ce  n'eft  pas  là  un  petit  mérite  ,  puifque 
c'ell  avoir  furmonté  la  plus  grande  des  difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de 
Pourceauçnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  cela  n'a  pas 
l'air  fi  galant  que  votre  académie ,  mais  ,  en  vérité ,  fa 
pièce  efl  une  des  meilleures  qui  fe  foient  faites  depuis 
trente  ans.  La  littérature  languit  d'ailleurs.  La  terre 
fe  repofe.  Il  ne  faut  pas  faire  des  moiflbns  tous  les 
jours  ;  la  tiop  grande  abondance  dégoûterait.  Il  n'y 
a  que  la  douceur  de  l'amitié  et  de  la  fociété  qui  ne 
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laffe  point.  Et  cependant ,  mon  ancien  ami ,  ai-jc  

vécu  avec  vous?  ai-jc  eu  cette  coniblation?  je  n'ai  *'^^* 
hât  que  fouffrir  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez 
été  à  Paris,  et  j'ai  pafieune  vie  douloureufe  à  efpérer 
inutilement  de  jouir  des  agrémens  et  du  commerce 
çhsurmant  de  mon  cher  CideviUe.  Il  y  a  deux  mois 
que  je  ne  vois  perfonne  ,  et  que  je  n  ai  pu  répondre 
à  une  lettre.  Mon  ame  était  à  Babylone ,  mon  corps 
dans  mon  lit,  et  de  là  je  dictais  à  mon  valet  de 
chaiûbre  de  grands  diables  de  vers  tragiques  quil 
eftropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  fur  le  poëme  de  la 
Sapho  de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes  XAna" 
créon ,  aimez  toujours  ce  pauvre  malade.  Je  voui 
embrafle  tendrement.  Madame  du  ChàttUt  vous  fait 
mille  complimens. 

» 

LETTRE    LXXXVI. 

A  M.   LE   COMTE   DE   TRESSAN. 

A  Paris,  ce  ai  auguflc. 

J  £  dois  paifer ,  Monfieur ,  dans  votre  efprit  pour  un 
ingrat  et  pour  un  pareifeux.  Je  ne  fuis  pourtant  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  je  ne  fuis  qu'un  malade  dont  l'efprit 
eft  prompt  et  la  chair  très-infirme.  J'ai  été  pendant 
un  mois  entier  accablé  d'une  maladie  violente ,  et 
d'une  tragédie  qu'on  me  fefait  faire  pour  les  relevailles 
de  madame  la  dauphine.  C'était  à  moi  naturellement 
de  mourir  ,   et  c'eft  madame  la  dauphine  qui  eft 
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morte  ,  le  jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilà 

'74^.   comme  on  fc  trompe  dans  tous  fes  calculs. 

Vous  ne  vous  êtes  aflurément  pas  trompe  fiir 
Montagne.  Je  vous  remercie  bien,  Monfieur,  d*avoir 
pris  Ta  défenfe.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui , 
et  vous  penfez  de  même.  Il  femble  que  votre  portrait, 
par  lequel  vous  commencez  ,  foit  le  fîen.  Ceft  votre 
frère  que  vous  défendez,  c'eft  vous-même.  Quelle 
injuftice  criante  de  dire  que  Montagne  n'a  fait  que 
commenter  les  anciens!  Il  les  cite  à  propos,  et  c'eft 
ce  que  les  commentateurs  ne  font  pas.  Il  penfe  ,  et 
ces  meffieurs  ne  penfent  point.  Il  appuie  fes  penfées 
de  celles  des  grands-hommes  de  l'antiquité; 'il  les 
juge;  il  les  combat;  il  cohverfe  avec  eux,  avec  fon 
lecteur,  avec  lui-même  ;  toujours  original  dans  la 
manière  dont  il  préfente  les  objets,  toujours  plein 
d'imagination,  toujours  peintre;  et  ce  que  j'aime  , 
tpujours  fâchant  douter.  Je  voudrais  bien  favoir, 
d'ailleurs ,  s'il  a  pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu'il  dit 
fur  nos  modes,  fur  nos  ufages,  fur  le  nouveau  monde 
découvert  prefque  '  de  fon  temps  ,  fur  les  guerres 
civiles  dont  il  était  le  témoin  ,  fur  le  fanatifme  des 
deux  fectes  qui  défolaient  la  France  ?  Je  ne  pardonne 
à  ceux  qui  s'élèvent  contre  cet  homme  charmant, 
que  parce  qu'ils  nous  ont  valu  l'apologie  que  vous 
avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  fuis  bien  édifié  de  favoir  que  celui  qui  veille 
fur  nos  côtes  eft  entre  Montagne  et  Epictéte,  Il  y  a 
peu  de  nos  officiers  qui  foient  en  pareille  compagnie. 
Je  m'imagine  que  vous  avez  auffi  celle'  de  votre  ange 
gardien  que  vous  m'avez  fait  voir  à  Verfailles.  Cette 
MichelUi  et  ce  Michel  Montagne  font  deux  bonnes 
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reflburces  contre  Tcnnui.  Je  vous  fouhaitc ,  Mondeur, 

autant^e  plaifir  que  vous  m'en  avez  fait.  '  746* 

Je  ne  fais  fi  la  perfonne  à  qui  vous  avez  envoyé 
votre  differtation,  également  inûructive  et  polie,  ofera 
imprimer  fa  condamnation.  Pour  moijeconferverai 
chèrement  l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  Thon*- 
neur  de  m'envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois , 
je  vous  en  fupplie ,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en  faire 
mes  tendres  remercîmens.  Je  voudrais ,  en  vérité  , 
paiTer  une  partie  de  ma  vie  à  vous  voir  et  à  vous 
écrire  ;  mais  qui  fait  dans  ce  monde  ce  •  qu'il  vou-* 
drait?  Madame  du  ChitcUt  vous  fait  les  plus  finceres 
compUmens;  elle  a  un  efprit  trop  jufte  pour  n'être 
pas  entièrement  de  votre  avis  ;  elle  eft  contente  de 
votre  petit  ouvrage ,  à  proportion  de  fes  lumières , 
et  c'eft  dire  beaucoup. 

Adieu ,  Monfieur  ;  confervez  à  ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  fa  confolation ,  et  croyez  que 
Tefpérance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des 
charmes  de  votre  commerce ,  me  foutiennent  dans 
mes  longues  infirmités» 


p 
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X7f6.  LETTRE    LXXXVII. 


J 


A    M.    DE     CIDEVILLE. 


A  FdfkUiftebleatt,  U  9  nowinbre. 


£  ne  fais  plus  qui  difait  que  les  gens  qvd  font  des 
tragédies  »  n'écrivent  jamais  à  leurs  amis.  Cethomme* 
là  connaiflait  fon  monde.  Un  tragédien  dit  toujours, 
j'écrirai  demain.  Il  met  proprement  toutes  les  lettres 
qu  il  reçoit  dans  un  grand  porte-£e^iUe  »  et  verfifie. 
'  Son  cœur  a  beau  lui  dire  :  écris-donc  à  ton  ami  ;  vient 
un  héros  de  Babylone ,  ou  une  piaiUarde  de  pîince0e  r 
qui  prend  tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis ,  mon  tré^^atmable  CidevilU  : 
me  voici  à  Fontainebleau  ,  et  je  fais  tous  les  foirs  la 
ferme  réfblution  d'aller  au  lever  du  roi  ;  mais  tous 
les  matins  je  refte  en  robe  de  chambre  avec  Sémiramis. 
Mais  comptez  que  y^  roc  reproche  bien  plus  de  ne 
vous  avoir  point  écrit,  que  de  n  avoir  pas  vu  habiller 
Louis  XV.  Au  moins  je  me  confole  en  difant ,  c'eft 
pour  eux  que  je  travaille.  Mon  cher  CidevilU  ,  ii  j'ai 
delafanté,  j'irai  à  Paris  ii  votre  lever;  je  viendrai 
vous  montrer  ma  befogne  »  je  réparerai  ma  parefle. 
Revenez 9  mon  cher  ami;  je  ne  fais  pas  (^  qu'on  fera 
fur  nos  frontières ,  mais  tout  fera  à  Paris  en  fêtes ,  et 
c'en  eft  une  bien  grande  pour  moi  de  vous  revoir. 

Bonjour  ,  je  vous  embraiTc  tendrement. 


DE   M.    DE   VOLTAIRE.  137 


LETTRE    LXXXVIII.  '»*^- 


A  M.   LE   COMTE   ALGAROTTI. 


Parigiy  i5  di  novembre. 


N. 


o  N  o  vadmo  lingraziarla  dî  tutd  i  f«oi  favoii 

prima  d^aveiU  înteramente  godoti;  mené  fono  vera- 

raente  inebriato.  O  ktto  e  rilccto  il  newtonianifma  » 

'   e  fcmpre  con  un  nuovo  pîacere  ;  sa  bene  non  effervi 

dû  abbia  maggior  intinrreffe  di  me  nella  fua  gioria; 

fidegnî  eUa  di  ricordarfi  che  la  mia  voce  (ù  la  prima 

tromba  che  fece  rimbombare  crà  le  noftre  fampogne 

francefi  il  merito  del  voftro  libre  prima  che  fofle 

ufcito  in  publico.  La  vaftra  luce  feptciiKpIice  abbar- 

bagliô  per  un  tempo  gli  ocdû  de'  noftri  cartefiani ,  e 

Taccademia  délie   fcienze   ne*  fuoi   vordd  ancorà 

involta ,  parve  un  poco  ritrofetta  nel  .dare  al  voftro 

bello  e  mal  tradotto  libro  i  dovud  applaufi.  Mi  vi 

fono  délie  cofe  al  mondo,  che  fottomettonoiempare 

î  ribelli,  la  vcrità,  e  la  beltà.  Avcte  vinto  con  quefte 

armi  ;  ma  mi  lagnerô  fempre ,  che  abbiate  dedicato 

il  newtonianifmo  ad  un  vecchio  cartefiano  ^  che  non 

intendeva  puntô  le  leggi  délia  gravitazione.  O  letto 

col  medefimo  pîacerç  la  voftra  diflertazione  foprà  î 

fette  piccolî ,  e  mal  conofciud  rè  romani  ;  lavetc 

fcritta  nella  voftra  gioventù,  ma  cravate  già  moltô 

maturo  d*ingegno  e  di  dottrina.  Avete  per  avvcn- 

tura  conofcenza  d*un  volume  fcritto  in  Germania 

vend  anni  fà  dà  un  francefe  foprà  Tifteila  materia  ? 


i74§. 
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Vi  fono  acute  inveftîgazioni ,  mànonmiricordo  delT 
autore. 

O  Ictto  fcî  voltc  la  voftra  epifiola  al  fignor  Xeno» 
èh  !  quanta  s*innalza  \in  tal  nobile  ed  egregio  volo 
foprà  tutti  i  fonettieri  delF  infirgarda  Italia  !  Eccô 
dunque  tre  opère  tutte  di£ferenti  di  materia  e  di  ftile. 
Tria  régna  tcnens.  Non  v'è  al  mondo  un  ingegno  càfi 
verfatile  ,  e  côfi  univerfale.  Pare  à  chi  vi  Icgge ,  chc 
fiate  nato  folamente  per  la  cofa  che  trattate. 
'  Mi  rincrefce  moltà  di  non  accompagnare  il  duca 
di  Richelieu.  Mi  lufingavo  di  vedere  in  Drefda  la 
noftra  delphina ,  la  magnifica  corte  d'un  rè  amato  dà 
fuoi  fudditi  «  un  gran  miniftro,  èl  fignor  Algarotti; 
ma  la  mia  languida  fanità  diftrugge  tutte  quefte 
fperanze  incantatrici.  Non  fi  fcordi  perô  dell*  afiare 
che  le  o  raccommandato  ;  la  prottezzione  d*una  madré 
è  la  più  efficace  preffô  d'una  figlia ,  e  ne  fpero  un 
felice  efito  col  voftro  patrocinio  ;  le  baccio  di  gran 
cuore  la  mano  che  a  fcritto  tante  belle*  cofe. 

Adieu ,  le  «plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  fincères  corn* 
plimens. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXXIX.  ^'^^ 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  18  juin. 

JLi^ETERNEL  malade,  rétemel  perfécuté,  le  plus 
ancien  de  vos  courcifans  et  le  plus  écloppé ,  vous 
demande,  avec  l'inflance  la  plus  importune,  que  vous 
ayez  la  bonté  d'achever  Touvragc  que  vous  avez 
daigné  commencer  auprès  de  M.  le  Bret ,  avocat 
généraL  II  ne  tient  qu  à  lui  de  s'élever  et  de  parler 
feul  dans  mon  affaire  aOez  inftruite  ,  et  dont  je  lui 
remettrai  les  pièces  inceflam ment.  Il  empêchera  que 
la  dignité  du  parlement  ne  foit  avilie  par  le  batelage 
indécent  qu'un  miférable,  tel  que  Mannori  apporte 
au  barreau. 

La  bienféance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un 
plat  bouflFon  qui  déshonore  l'audience  ,  méprifé  de 
fes  confrères,  et  qui  porte  la  baifeflc  de  fon  ingrati- 
tude jufqu'à  plaider ,  de  la  manière  la  plus  effrontée , 
contre  un  homme  qui  lui  a  fait  l'aumône. 

Enfin ,  je  fupplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 

cette  affaire  toute  la  vivacité  de  fon  ame  bienferantc. 

Je  fuîs  né  pour  être  vexé  par  les  Desfontaines ,  les 

Rigoley ,  les  Mannori ,  et  pour  être  protégé  par  les 

d'Argenfon. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  jamais,  comme  ceux  qui 
voulaient  que  vous  les  employaffiez ,  vous  difaient 
qu'ils  vous  étaient  dévoués.  • 

Mille  tendres  refpects. 

Correfp,  générale.  Tome  III.        I 
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'74y  LETTRE     XC. 


A   M.   LE    COMTE   ALGAROTTL 


DucUe  ab  urbe  domum ,  mea  carmina ,  ducite  Daphnim. 

1^  £  ella  è  ammalata ,  compiango  ;  fe  ftà  bene ,  mç 
ne  rallegro  ;  fe  fi  traftuUa,  lodo;  fc  fi  ferma  in  Bcrr 
lino ,  fà  bene  ;  fc  ella  ritorna  al  noftro  monaftcro  , 
farà  gran  piacere  ai  fratî ,  e  mi  porgerà  una  gran 
confolazione.  Ma  comunque  fi  fia  del  corne  »  e  del 
perché ,  la  prego  di  rimandarmi  le  bagatelle  iftori* 
che ,  le  quali  a  portate  feco  à  Berlino.  Intanto  baccio 
le  leggiadre  mani,  che  ferivono  che  toccano  le  più 
dilicace  cofe. 

Adieu ,  belle  fleur  d'Italie , 
Tranfplantée  aux  climats  des  géans  grenadiers; 
Revenez,  mèlez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  T Apollon  des  guerriers. 
Quelle  terre  par  vous  ne  ferait  embellie  ! 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  fSsdre  fouvenir 
de  moi  Teftomac  de  milord  et  miladi  Tirconel^  la 
poitrine  de  M.  le  maréchal  J^^Z/A,  les  uretères. de 
M.  le  comte  de  Rothcmbourg,  ]t  me  flatte,  que  par  uç 
i  beau  temps  ,  il  n  y  aura  plus  de  malade  que  ^oi. 


DE   M.    DE  VOLTAIRE.  l5l 


L  E  T  T  R  E    X  C  I. 


A     M.     M   A  R  M   O  N   T  E  L. 


A  Loncville ,  à  la  cour ,  i3  fihrrîcr. 


J 


*A  VAIS  bien  raifon ,  mon  cher  ami ,  de  vous  dire 
que  j'efpérais  beaucoup  de  ce  Denis ,  et  de  ne  vous 
point  faire  de  critique.  Comptez  que  jamais  les  petits 
détails  n'ajouteront  au  fuccès  d'une  tragédie  ;  c'eft 
pour  rimpreffion  qu'il  faut  être  févèrc.  L'exactitude» 
la  correction  du  flyle  ,  Télégance  continue ,  voilà  ce 
qu'il  faut  pour  le  lecteur  ;  mais  Tintérêt  et  les  fitua-* 
lions  font  tout  ce  que  demande  le  fpectateur.  Je  vous 
fais  mon  compliment  avec  un  plaiiir  extrême.  Voila 
votre  fuccès  afluré.  C'eil  à  préfent  qu'il  faut  corriger 
la  pièce  ;  c'eft  un  grand  plaifir  d'embellir  un  bon 
ouvrage.  Adieu  ;  je  m'intérelTerai  toute  ma  vie ,  bied 
tendrement  9  à  votre  gloire  et  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  « 


«74»* 
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L  E  T  T  R  E    X  C  I  I. 

A  M.  LE  COMTT:  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

A  Lonévilk,  le  14  février. 

xVLes  divins  anges,  me  voici  donc  à  Lunéville! 
et  pourquoi  ?  C'eft  un  homme  charmant  que  le  roi 
'  Sîanijlas  ;  mais  quand  on  lui  joindrait  encore  le  roi 
Augufte^  tout  gros  qu  ils  font ,  dans  une  balance  ;  et 
mes  anges  dans  Tautre  ,  mes  anges  remporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant  ordonnez  ;  et 
s'il  y  a  encore  des  vers  à  refaire ,  je  tâcherai  de  me 
bien  porter.  M.  de  Pont-dc-VeJle  et  M.  de  Choijeul 
font-ils  enfin  contens  de  ma  reine  de  Babylone  ? 
Comment  va  leur  fanté  ?  Sont-ils  bien  gourmands? 
Oui  ;  et  enfuite  on  prend  de  Tcau  de  tilleul.  Ceft 
ainfi ,  à  peu-près ,  que  j'en  ufe  depuis  quarante  ans, 
difant  toujours  :  J'aurai  demain  du  régime.  Mais 
madame  du  ChâteUt,  qui  n'en  eut  jamais,  fe  porte 
merveilleufement  bien  ;  elle  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Je  ne  fais  fi  elle  ne  reliera  point  ici 
tout  le  mois  de  février.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  qu'une 
petite  planète  de  fon  tourbillon  ,  je  la  fuis  dans  fon 
orbite  ,  cahin  caha. 

Je  fuis  beaucoup  plus  aife,  mon  refpectable  et 
charmant  ami ,  du  fuccès  de  Marmontel^  que  je  ne 
ferais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
comédiens  auraient  joué  cette  Sémiramis  :  elle  n'en 
vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J'aime  beaucoup 


i 
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ce  MarmonUl;  il  me  fcmblc  qu'il  y  a  de  bien  bonnes  

cjiofes  à  efpércr  de  lui.  i74^- 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  :  il  a  été  cruellement 
maflacré ,  mais  la  pièce  n'a  pas  laifle  de  me  faire  un 
extrême  plaiûi^  Je  fuis,  plus  que  jamais  ,  convaincu 
que  c'eft  un  ouvrage  ég^  aux  meilleurs  de  l^oliérc 
pour  les  mœurs,  et  fupérieur  à  prefque  tous  pour 
l'intrigue.  Zaïre  a  été  jouée  par  des  petits  garçons  et, 
des  .pedtes  filles  ,  ex  orc  infantium. 

Je  ne  peux  donc,  mes  divins  anges  ,  for  tir  de 
Paris  fans  être  exilé  !  Vos  gens  de  Paris  font  de 
bonnes  gens  d'avertir  les  rois  et  les  miniftres  qu'ils 
n'ont  qu'à  donner  des  lettres  de  cachet,  et  qu'elles 
feront  toujours  les  très-bien  venues.  Moi,  une  lettre 
à  madame  la  dauphine  ?  Non  apurement.  Il  eft 
bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque  chofe  à  une  prin- 
cefle  qui ,  après  la  reine  et  madame  la  dauphine ,  eft  / 
dit-on,  la  plus  aimable  de  l'Europe.  Il  y  a  plus  d'un 
an  qv€  cette  lettre  fut  écrite  ,  et  je  n'en  avais  donné 
de  copie  à  perfonne ,  pas  même  à  vous.  Je  n'en 
fais  pas  aifez  de  cas  pour  vous  la  montrer;  mais 
dites  bien ,  je  vous  prie ,  à  toutes  les  trompettes  que 
vous  pourrez  trouver  en  votre  chemin,  que  je  n'écris 
point  à  madame  la  dauphine.  Le  grand  père  de  fon 
augufte  époux  rend  ici  mon  exil  prétendu  fort 
agréableC 

Il  eft  vrai  que  j'ai  été  tnalade ,  mais  il  y  aplaifir 
à  l'être  chez  le  roi  de  Pologne;  il  n'y  a  pcrfonne 
aifurément  qui  ^it  plus  foin  de  fes  malades  que  \\xu 
On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meilleur  homme. 

Je  ferai  charmé  ,  en  revenant  auprès  de  vous , 
de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du  Méchant.  Il 

I  3 
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•  ne    nous  donnera  point  de   grammaire  ridicule , 

'  748.  '  comme  l'abbé  Girard  fon  devancier  ;  mais  il  fera  de 
très-jolis  vers  ,  ce  qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Bemîs 
que ,  s'il  m'oublie ,  je  ne  Toublie  pas.  Eft-il  déjà 
dans  fon  palais  des  Tuileries  ?  Pour  moi ,  fi  je  ne 
vivais  pas  avec  madame  du  ChâteUt ,  je  voudrais 
occuper  l'appartement  où  la  belle  Babet  (  *  )  avait 
fes  guirlandes  et  fes  bouquets  de  fleurs.  Madame  du 
ChâteUt  fc  trouve  fi  bien  ici  que  je  crois  qu'elle  n'eu 
fortira  plus  ,  et  je  fens  que  je  ne  quitterais  Lunéville 
que  pour  vous.  Vous  ne  fauriez  croire  ,  couple 
adorable  ,  avec  quelle  rcfpectueufe  tendrefîe  je  vous 
fuis  attaché  à  vous  et  aux  vôtres. 


LETTRE     XCIII. 
A     M.     MARMONTEL. 

À  Limévrlle ,  i5  févtier. 

J  E  vous  avais  déjà  écrit ,  mon  cher  ami ,  pour  vous 
dire  combien  votre  fuccés  m'intérefie.  J'avais  adreiïe 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir 
à  préfent  pour  enfeigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre , 
quoii^u'on  ait  dit ,  hedera  crejcénferti  ornate  po'étami 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  voulez 
me  faire,  en  e(l  un  pour  les  belles^lctcrcs.  Vous  faites 
renaître  le  temps  où  les  auteurs  adreffaiént  leurs 
ouvrages  à  leurs  amis.  Il  eût  été  plus  glorieux  à 

(  *  ]  Nom  de  fociété  qu'on  donnait  an  cardinal  de  BeniU* 
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Corneille  de  dédier  Cinna  à  Rotrou  qu  au  tréforicr  de  

répargnc  Montauron,  Je  vous  avoue  que  je  fuis  bien  "^74^. 
flatté  que  notre  amitié  foit  aufli  publique  qu*blle 
cft  folide  ,  et  je  vous  remercie  tendrement  de  ce 
bel  exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres. 
J'cfpère  revenir  à  Paris  affez  à  temps  pour  voir 
jouer  votre-  pièce ,  quelque  tard  que  j'y  vienne. 
Comptez  que  tous  les  agrémcns  de  la  cour  de 
Pologne  ne  valent  ni  l'honneur  que  vous  me  faites , 
ni  le  plaifir  que  votre  réuifite  m'a  caufé.  Je  vous 
mandais,  dans  ma  dernière  lettre,  que  c'eft  à  préfent 
qu'il  faut  corriger  les  détails  ;  c'eft  une  befogne  aifée 
et  agréable  quand  le  fuccès  eft  confirmé.  Adieu , 
mon  cher  ami  ;  il  faut  fonger  à  préfent  à  être  de 
notre  académie  ;  c'eft  alors  que  ma  place  me  devien* 
dra  bien  chère.  Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur , 
et  je  compte  à  jamais  fur  votre  stmitié. 


LETTRE     XCIV. 

A      MADAME 

.  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL,  ^Pam.. 

A  Lunéville,  le  i5  février. 

J'ai  acquitté  votre  lettre  de  change  ,  Madame  ,  le 
lendemain  de  fa  réception  ;  mais  je  crains  bien  de 
ne  vous  avoir  payé  qu'en  mauvaife  monnaie.  L'envie 
•même^de  vous  obéît,,  ne  m'a  pu  donner  du  génie. 
J*ai  mon   excufe    dans  le  «chagrin    de  favoir    que 
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votre  fanté  va  mal  :  comptez  que  cela(;ft  bien  capable 

>74o^  de  me  glacer.  Vous  ne  favez  peut-être  pas,  monfieur 
diArgental  et  vous  ,  avec  quelle  paflion  je  prends  la 
liberté  de  vous  aimer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  à  Paris  ,  vous  auriez  arrangé  de  vos 
mains  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviez  ordonnée 
pour  le  héros  de  la  Flandre  et  des  filles,  et  vous 
auriez  donné  à  l'ouvrage  la  grâce  convenable.  Mw 
aufli  pourquoi  moi ,  quand  vous  avez  la  grofife  et 
brillante  Babei  dont  les  fleurs  font  fi  fraiches  ?  les 
miennes  font  fanées  ,  mes  divins  anges  ,  et  je 
deviens ,  pour  mon  malheur ,  plus  raifonneur  et 
plus  hifloriographe  que  jamais  ;  mais  enfin  ,  il  y  a 
remède  à  tout ,  et  Bahtt  efl  là  pour  mettre  quelques 
rofes  à  la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous  n'avez 
qu'à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  ferait  bien  doux  ici ,  fi  je 
n'étais  pas  trop  loin  de  mes  anges4  En  vérité,  ce 
féjour-ci  efl  délicieux;  c'cfl;  un  château  enchanté 
dont  le  maître  fait  les  honneurs.  Madame  du  ChâteUt 
a  trouvé  le  fecret  d'y  jouer  IfTé  trois  fois  fur  un  très- 
beau  théâtre ,  et  IfTé  a  fort  réufli.  La  troupe  du  roi 
m'a  donne  Mérope.  Croiriez-vous  ,  Madame ,  qu'on 
y  a  pleuré  tout  comme  à  Paris  ?  Et  moi  qui  vous 
parle,  je  me  fuis  oublié  au  point  d*y  pleurer  comme 
un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiofque,  ou  d*un 
palais  dans  une  cabane  ;  et  par-tout  des  fêtes  et  de  la 
liberté.  Je  crois  que  madame  du  Châtdet  paiferait  ici  fa 
vie  ;  mais  moi ,  qui  préfère  la  vie  unie  et  les  charmes 
de  l'amitié  à  toutes  les  fêtes  ,  j*ai  grande  envie  de 
revenir  dans  votre  cour. 


DE   M.    DE    VO  L  TAIRE.  iSj 

Si  M.  d'Argental  voit  Marmontd ,  il  me  fera  le  

plus  fenfible  plaifir  de  lui  dire  combien  je  fuis  touché  '74o« 
de  rhonneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  à  mon  ami 
Marmontel ,  il  y  a  plus  de  dix  jours ,  pour  le  remer* 
cier:  j'ai  accepté,  tout  franchement  et  fans  aucune 
modeftie  ,  un  honneur  qui  m'eft  très  -  précieux ,  et 
qui ,  à  mon  fens  ,  rejaillit  fur  les  belles-lettres.  Je 
trouve  cent  fois  plus  convenable  et  plus  l^au  de 
dédier  fon  ouvrage  à  fon  ami  et  à  fon  confrère  , 
qu'à  un  prince.  U  y  a  long-temps  que  j'aurais  dédié 
une  tragédie  à  Crihilloh ,  s'il  avait  été  un  homme 
comme  un  autre.  C'eft  un  monument  élevé  au< 
lettres  et  à  l'amitié.  Je  compte  que  M.  d^Argental 
approuvera  cette  démarche  de  Marmontel ,  et  que 
même  il  l'y  encouragera. 

Adieu,  vous  deux  qi^i  étes^pour  moi  |i  refpecta- 

vbles  ,  et  qui  faites  le  charme  de  la  fociété.  Ne  m*ou-« 

bliez  pas ,  je  vous  en  conjure ,  auprès  de  monfieur 

votre  frère ,  ni  auprès  de  M.  de  Choijçul  et  de  vos 

amis. 
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A     M.      D*    A   R   N    A    U    D. 


A  Lunévillc ,  juin. 


J 


£  VOUS  fais  mon  compliment*  mon  cher  ami,  fur 
votre  emploi  (  *  ) ,  et  fur  Tépître  à  Manon,  Jt  fouhaite 
que  Tun  faife  votre  fortune  »  comme  je  fuis  sûr  que 
fautre  doit  vous  faire  de  la  réputation.  U  y  a  des 
vers  charmans ,  et  en  grand  nombre  ;  mais  vous  êtes 
trop  aimable  pour  netre  pas  toujours  un  franc 
parefleux. 

Je  vais  partir  avecun  joli  viatique  ;  vos  vers  égaye- 
ront  mon  imagination  :  je  fuis  vieux  et  malade ,  je 
n*aî  plus  d'autre  plailîr  que  de  m'intérefler  à  ceux  de 
mes  amis.  Les  Manon  font  bien  heureufes  d'avoir 
des  amans  et  des  poètes  comme  vous.  Je  ne  vous 
envie  point  Manon  ,  mais  je  vous  envie  les  princes 
de  Virtcmherg,  Je  pars  fans  avoir  pu  leur  faire  ma 
cour  :  peut-être ,  à  leur  retour ,  ils  paiFeront  chez  Id 
roi  de  Pologne  en  Lorraine.  Il  me  femble  que  c'eft 
leur  chemin  ;  en  ce  cas ,  je  réparerais  la  fottife  que 
j'ai  eue  d'être  malade ,  au  lieu  de  leur  rendre  mes 
refpects.  Je  vous  prie  de  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montaulieu  eft  celui  que  j'ai  vu  à  Berlin 
et  à  Bareith ,  je  pars  défefpéré  de  ne  l'avoir  point 
revu.  ^ 

Adieu ,  mon  cher  d^ Arnaud;  entre  les  princes  et 
les  Manon^  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

(*  )  La  corrcfpondioce  UttcraÎTC  da  roi  de  Pruflè* 


J}'e  m.  0£  voltaire.       i3g 


LETTRE     XCVI. 


A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


tojuin* 

Je  n'âî  point  écrit  à  mes  anges,  depuis  qu'ils 
m'ont  abandonné.  Je  fuis  livré  aux  mauvais  génies. 
Buvez  vos  eaux  tranquillement,  charmans  malades; 
pour  moi  j  avale  bien  des  calices»  Il  faut  d'abord 
que  vous  fâchiez  que  je  ne  fais  plus  oà  j'en  fuis 
quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  lifière.  Il  y 
a  grande  apparence  qu'on  ne  pourra  venir  à  bout 
de  Sémîramis  que  quand  vous  y  ferez.  Comment 
voulez-vous  que  je  fafle  quelque  chofe  de  bien  ,  et 
que  je  réuflîffe  fans  vous  ?  D'ailleurs ,  me  voilà , 
outre  mes  coliques ,  attaqué  d'une  édition  en  douze 
volumes  qu'on  vend  à  Paris  fous  mon  nom ,  remplie 
de  fottifes  à  déshonorer,  et  d'impiétés  à  faire  brûler 
fon, homme.  Les  Français  me  perfécutent  fur  terre , 
les  Anglais  me  pillent  fur  mer. 

Ah  !  pour  Sémiiamis  quel  temps  choififlez-vous  ? 

> 

Il  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
^Madame  du  ChateUt  a  cfluyé  mille  contre-temps  hor- 
ribles fur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a  fallu 
livrer  des  combats  ,  et  j'ai  fait  cette  campagne  avec 
elle.  Elle  a  gagné  la  bataille ,  mais  la  guerre  dure 
encore.  Il  faut  qu'elle  aille  dans  quelque  temps  à 
Commerci.  Je  vais  donc    aufli  à  Commerci  ;    et 


1748, 
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*•  Sémiramis  que  dcviendra-t-elle  ?  On  ne  pcutrîcn  faire 


'74<>-  fans  vous.  Buvez,  mes  anges  ,  buvez  ;  que  madame 
à'Argental  revienne  aufli  rebondie  que  Tabbé  de 
Bemis  !  que  M.  de  Choijctd  (  *  )  rapporte  le  meilleur 
eftomac  du  royaume  ! 

Pour  vous ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  qui 
dînez  et  foupez ,  et  qui  n  êtes  aux  eaux  que  pour 
votre  plailir,  revenez  comme  vous  y  êtes  allé  ;  mais  , 
mon  Dieu ,  comment  faites-vous  dans  un  pays  où 
on  ne  peut  pas  toujours  fortir  de  chez  foi  à  quatre 
heures?  Comment  vous  paffez-vous  d'opéra  et  de 
comédie  ?  Je  ne  fais  nulle  nouvelle.  Tout  eft  tranquille 
dans  TEurope ,  tout  Teft  encore  plus  à  Verfailles. 
Monfieur  le  grand  prieur  n'eft  pas  mort.  Les  prières 
des  agonifans  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien. 

On  vous  aura  fans  doute  mandé  que  le  diable 
a  paru  dans  la  rue  du  Four  ,  et  qu  on  Ta  mis  en 
prifon.  La  rue  du  Four  n'eft  pas  philofophe.  Pour 
moi ,  j'ai  le  diable  dans  les  entrailles ,  et  mes  anges 
dans  le  cœur. 

Adieu ,  Madame  ;  adieu ,  Meflîeurs  ;  quand  pour- 
rai-je  avoir  le  bonheur  de  voi:\s  revoir  ?  Mille 
tendres  refpects. 

{*)  Le  comte  de  Ckoifml^  depou  doc  de  Prafitu 
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L  E  T'T  R  E     X  C  V  I  I. 


A  .M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Commercif  97  juin. 


J 


1748. 


£  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ  foixante 
lieues  de  mon  cher  et  refpectable  ami.  M.  Tabbé  de 
Chauudin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d'une  répé- 
tition de  Sémiramis,  les  rôles  à  la  main.  Tout  ce 
que  je  dé£re  ,  c'eft  que  la  première  repréfentadon 
aille  aufli  bien.  Ils  île  répétèrent  pas  Mérope  avec 
tant  de  chaleur.  Ils  m'ont  fait  pleurer;  ils  m'ont 
fait  friflbnncr.  Sarraun  a  joué  mieux  que  Baron  ; 
madcmoifelle  Duminil  s'efi  furpalTée ,  &c.  Si  la  f/out 
n  eft  pas  froid ,  la  pièce  fera  bien  chaude.  Elle 
demande  un  très-grand  appareil.  J'ai  écrit  à  M.  le  duc 
de  FUuri  ,  à  madame  de  Pompadour.  Il  nous  faut  les 
fecours  du  roi  ;  mais  ,  mon  ange  ,  il  nous  faut  le 
vôtre.  Ecrivez  bien  fortement  à  M.  le  duc  diAumoni; 
mais  furtout  revenez  au  plus  vite  protéger  votre 
ouvrage  ,  et  recevoir  la  fcte  que  je  vous  donne.  Les  . 
acteurs  feront  prêts  avant  quinze  jours.  Encore  une 
fois,  s'ils  jouent  comme  ils  ont  répété,  M.  Romancan 
leur  fera  de  bonnes  recettes.  J'ignore  encore  fi  je 
.pourrai  voir  les  premières  repréfentation^,  mais  vous 
les  verrez.  C'eft  pour  vous  qu'on  joue  Sémiramis. 
Portez-vous  donc  bien,  tous  mes  anges;  revenez 
gros  et  gras  à  Paris ,  et  faites  réuflir  votre  fête. 
VxaimeOrt  j'ai  bien  fuivi  votre  confeil  pour  cette 
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^ •  infâme  édition.  Les  magiftrats  s'en  mêlent ,  et  moi 

*  748.  je  ne  fonge  qu'à  vous  plaire.  Adieu  ^Madame  ;  adieu, 

Meilleurs  ;  tâchez  de  me  prendre  en  repaflant.  Mille 

tendres  refpects» 

•r» 

LETTRE    XCVIII. 
A  M.  L£  MARQUIS  DARGENSON,  à  Parts,, 


A  Couaracrd,  ce  19  juillet. 


Vc 


ouLEZ-vous  bien  permettre  *  Monfieur  ,  que 
je  prenne  la  liberté  de  vous  adreffer  un  gros  paquet 
pour  M.  k  comte  de  MailUhois.  Ceci  eft  du  reffort 
de  rhiftorîographcric. 

ir  me  parait^  par  tous  les  mémoires  qui  tne  font 
pafles  par  les  mains ,  que  M.  le  maréchal  de  MaiUebois 
s'eft  tpujours  très-bien  conduit ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  heureux.  Je  crois  que  le  premier  devoir  d'un 
hiftorien  eft  de  faire  voir  combien  la  fortune  a 
fouvènt  tort ,  combien  les  mefut^s  les  plus  juftes', 
les  meilleures  intentions,  les  fervices  les  plus  réels, 
ont  fouvent  une  deftînéc  défagréablc.  Bien  d'hon- 
nêtes gens  font  traités  par  la  fortune  comme  je  le 
fuis  par  la  nature  ;  je  fais  l'impoflible  pour  avoir  de 
la  famé ,  et  je  ne  puis  en  venir  à  bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais ,  avec  la  plus  grande 
liberté  (  et  pourtant  chez  un  roi  ) ,  avec  toutes  mes 
papen^es  d'hifioriographe,  avec  madame  du  CkateUt; 
et  avec  tout  cela  je  fuis  un  des  plus  malheureux  êtres 
penfans  qui  foient  dans  la  nature.  Je  vous  trouve 


T 
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heureux  fi  vous  vous  portez  bien  :  Hoc  (fi  enim  omnis 
homo. 

£fl-il  vrai  que  mon  illuftrc  confrère  va  înceffam- 
ment  porter  fes  grâces  chez  les  Suifies  ?  Je  n*ai  fait 
que  l'entrevoir  depuis  qu'il  eft  marié  et  ambafladeur. 
Ma  déteftable  fanté  m'a  empêché  de  faire  ma  cour 
au  père  et  au  fils  :  on  m'a  empaqueté  pour  Corn- 
merci,  etj'yfuisagonifant  comme  à  Paris.  M'y  voici 
avec  le  regret  d'être  éloigné  de  vous ,  £ms  avoir  pu 
profiter  de  votre  commerce  délicieux  »  et  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi.  Laifiez*moi  toujours ,  je  vous 
en  prie ,  Tefpérance  de  pafier  les  dernières  années 
de  ma  vie  dans  votre  fociété.  Il  faut  finir  les  jours 
comme  on  les  a  commencés.  Il  y  a  tantôt  quarante* 
cinq  ans  que  je  me  compte  parmi  vos  attachés  :  il 
oe  faut  pas  fe  féparer  pour  rien* 

Adiau  ,  Monfieur;  je  voudrais  être  au-defTus  dés 
maux  comme  vous  tXi^%  au-deflus  des  places;  mai^ 
on  p$ut  être  fort  heureux  fans -tracailcries  politiques, 
et  on  ne  peut  l'être  fans  eftomac.  Comptez  qu'il  n'y 
a  point  d£  malade  qui  vous  foit  plus  tendrement  et 
plus  refpectueufemcnt  dévoué  que  Voltaire^ 


J^4&^ 
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»748.  LETTRE     XCIX. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Commerci ,  1<  s  augnfte. 

XL  US  de  CIrey,  mes  chers  anges.  Madame  du 
ChÂttUt  joue  le  Double  veuvage  et  l'opéra.  On  ne 
peut  fe  fouftraire  un  moment  à  ces  importantes  occu* 
patîons.  Nous  avons  repréfcnté  au  roi  de  Pologne  , 
comme  de  raifon ,  qu*il  &ut  tout  quitter  pour  M.  et 
madame  d^Argental.  Il  a  bien  été  obligé  4!cn  con- 
venir; mais  il  eft  jaloux,  et  il  veut  que  vous  préfé- 
riez Commerci  à  Gircy.  Il  m'ordonne  de  vous  prier 
de  fa  part  de  venir  le  voir.  Vous  ferez  bien  à  votre 
aîfe  ;  il  vous  fera  bonne  'chère  ;  c'eft  le  feigneur  de 
château  qui  fait  affurément  le  mieux  les  honneurs 
-  de  chez  lui.  Vous  verrez  fon  pavillon  avec  des 
colonnes  d'eau.  Vous  aurez  l'opéra  ou  la  comédie 
le  jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  déjà  votre  philofo- 
phie  efiarouchée  ;  mais,  fi  vous  avez  quelque  idée  du 
roide  Pologne,  elle  doit  s'apprivoifer.  Cela  ferait  char- 
mant ;  c'eft  votre  chemin  le  plus  court  ;  et ,  fi  vous 
voulez m'avertir  de  votre  arrivée,  le  roi  vous  enverra 
probablement  un  relais ,  et  vous  en  donnera  un 
autre  pour  le  retour.  Votre  voyage  ne  fera  pas 
retardé  d'un  feul  jour.  Vous  ferez  les  maîtres  abfolus 
du  temps  ;  vous  arriverez  à  Paris  le  jour  que  vous 
aurez  réfolu  d'y  arriver.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  nous.  Je  vais  écrire  à  M.  le  duc  àAumont 
pour  le   remercier;  mais  je  vous  remercierai  bien 

davantage 
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davantage  fi  vous  venez.  A  propos  ,  on  dit  que  la         ■  ■ 
paix    pourrait  bien   être  publiée  à    la  fin   de   ce    *748» 
mois  ;  cela  pourrait  fournir  quelques  fpectateurs  de 
plus  à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand'peur. 
Je  ne  ferai  rafluré  que  quand  vous  ferez  à  Paris.  SI 
elle  était  jouée  fans  vous  ,  mon  malheur  ferait  sûr. 
Mes  adorables  anges ,  venez  raifonner  de  tout  cela  à 
Commerci.  Bonfoir.  Madame  du  Châtelct  joint  fcs 
prières   aux  miennes.   Refufcrez-vous  les  rois  et 
amme  r 
Mille  tendres  refpects  à  vous  deux. . 

LETTRE     C. 
A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

» 

A  LunévUle,  i5  augufte. 

i^ouFFRiREZ-vous,  mon  ange  gardien  ,  qu'on 
habille  notre  ombre  de  noir  ,  et  qu  on  lui^  donne  un 
crêpe  comme  dans  le  Double  veuvage  ?  Mon  idée  à 
moi ,  c'eft  qu'elle  foit  toute  blanche ,  portant  cuiraflTe 
dorée ,  fceptre  à  la  main  et  couronne  en  tête.  En  fait 
d'ombre  ,  il  m'en  faut  croire  ;  car  j'ai  Thonneur  de 
Vctrc  un  peu  ,  et  je  le  fuis  plus  que  jamais.  Je  me 
flatte  que  madame  d'Argenfal  ne  Icft  pas ,  et  qu'elle 
a  rapporté  des  eaux  cette  fanté  brillante  ,  ou  du 
moins  ce  tour  de  fanté  que  je  lui  ai  connu.  Nous 
voici  actuellement  à  Lunéville  ;  je  pourrai  bien 
venir  vous  faire  ma  cour  à  tous  deux  ,  et  vous 
remercier  fi  vous  faites  la  fortune  de  Sémiramis. 

Correjp.  générale^  Tome  III.        K 
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« 

/   ■  Votre  fubfti tut ,  Tabbé  de  Chawelin ,  me  mande  que 

*748.  le  xo\  donne  une  décoration  magnifique  :  chargez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  plus  grande  partie  de  la 
reconnaiflance ,  car  tout  cela  fe  fait  pour  vous  ;  mais 
n'allons  pas  être  llfElés  avec  une  dépenfe  royale  >  et 
qu  on  ne  dife  pas  : 

Le  Faite  de  votre  dépenfe 
N^a  point  fu  réparer  Textrême  impertinence,  8cc« 

Cette  petite  diftinction  va  mettre  contre  moi  tout 
le  peuple  d'auteurs  ;  et ,  fi  je  fuis  fifflé ,  je  n'ofcrai 
jamais  me  préfenter  devant  M.  et  madame  d'Argental^ 
ni  devant  le  roi.  Il  n'y  a  que  votre  préfence  ,  à  la 
première repréfentation, qui  puiffe  me  raflurer.  Vous 
'  favez  que  la  fête  eft  pour  vous.  Je  n'y  ferai  pas ,  mais 

vous  y  ferez.  Cela  vaut  bien  mieux» 
Adieu ,  adorables  créatures. 


LETTRE      CI. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Châlons ,  ce  i  ft  TepUmbre. 

J  £  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main ,  mes  divins 
anges  ;  j'ai  la  fièvre  bien  ferré  à  Châlons  ;  je  ne 
fais  plus  quand  je  pourrai  pardr.  • 

On  s'eft  bien  plus  preffé ,  ce  me  femble ,  de  lire 
Catilina  que  de  le  faire  ;  mais  faudra-t-il  que  mon 
ami  Marmontel  pâtiiTe  de  mon  impatience ,  et  qu'on 
ne  reprenne  pas  fon  pauvre  Denis  dont  il  a  befoin  ? 
Ce  ferait  une  extrême  injuflice  9  et  mes  anges  ne 
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le  foufiriront  pas.  Prault  n  eft-il  pas  venu  la  gueule    ■ 
enfarinée  ?  na-t-il   pas  bien  envie  d'imprimer  '7 48» 
Sémiramis?  mais  ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault 
dans  Teau ,  afin  de  prévenir  les  édidons  fubrepûeea   « 
dont  on  me  menace  continuellement  ? 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  famedis 
feulement ,  dans  Tefiroyable  difette  de  monde  où 
Ton  eft  à  Paris  ?  la  laifit-t-on  aller  jufqu  à  Fontai-* 
nebleau  ?  k 

Au  refte »  vous  parlez  de  Zadig  comme  fi ]y  avais 
part  ;  mais ,  pourquoi  moi  ?  pourquoi  me  nomme-* 
t-on  ?  Je  ne  veux  avoir  rien  à  démêler  avec  lp9 
romans. 

J  ai  bien  Tair  d'être  ici  malade  quelques  jours« 
Vous  veiller  fur  moi ,  mes  anges ,  de  loin  comme  "^ 

de  près.  Je  vais  mettre  un  V  au  bas  de  cette  lettre; 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  car  je  nen  peux  phis^ 

F. 

« 

LETTRE     CIT. 

■ 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 


A  la  Malgrange,  4  octobre* 


J 


*  A I  fenti ,  Madame  mon  ange ,  ce  que  c'cft  que  la 
jaloufie.  J  ai  trouvé  un  M.  de  Vtrdun ,  qui  m'a  dit  du 
premier  bond  :  J'ai  reçu  une  lettre  de  madame 
à'Argental.  Ceft  donc  un  heureux  homme  que  ce 
M.  de  Vcrdunî  Eh  bien ,  Madame  ,  fi  je  n'ai  pas  eu 
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■  le  bonheur  dont  il  fe  vante  ,  j'ai  la  confolation  de 

1748%  vous  écrire.  Je  vous  foupçonne  d'être  à  Paris. 
M,  d'Argcntal  eft ,  dit-il ,  à  Guifcard  ;  mais  ,  où  efl; 
Guifcard?  Voici ,  Madame ,  une  lettre  pour  cet  ange^ 
là  ,  et  je  vous  foumets  tout  ce  que  je  lui  écris.  Je  ne 
£ùs  pas  plus  où  adrefier  ma  lettre  pour  labbé  de 
Btrnis  ;  permettez  que  je  la  mette  dans  votre  paquet. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  *ce  nouveau  trait  de  la 
calomnie  ;-  mais  >  qui  plume  a  ,  guerre  a.  Le  loyer 
de  nous  autres ,  pauvres  diables  de  victimeà  publi- 
ques ,  c'eft  d'être  honnis  et  perfécutés.  Je  pardonne 
à  l'envie  ;  elle  a  raifon  de  me  croire  heureux  ;  elle 
fait  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Si  je  m'avife  de 
donner  jamais  une  pièce  qui  ait  du  fuccès  ,  je  ferai 
infailliblement  lapidé*  On  s'attend  ici  à  une  prompte 
publication  de  la  paix.  Paris  fera  plus  méchant  et 
plus  frivole  que  jamais.  Si  deux  ou  trois  perfonnes 
ne  foutcnaient  le  bon  goût ,  nous  dégringolerions 
dans  la  barbarie.  Songez  à  votre  fanté ,  Madame  ;  je 
veux  vous  retrouver  avec  un  appétit  défordonné.  Je 
compte  vous  faire  ma  cour  à  Noël.  C'cft  bien  tard  ; 
mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous  fupplie  de  détruire , 
dans  l'efprit  de  M.  Tabbé  de  Bernis ,  la  ridicule 
calomnie  que  je  trouve  encore  plus  défagréable  que 
ridicule;  c'eft  l'homme  du  monde  dont  je  crois 
mériter  le  mieux  l'amitié  ,  et  il  s'en  faut  bien  que 
j'aye  rien  à  me  reprocher  fur  fon  compte.  Permettez- 
moi  ,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres  refpects  « 
de  les  préfenter  à  M.  de  Pont-dc-VeJlt  et  à  M.  de 
ChoiJcuL  Madame  du  ChâttUt ,  qui  joue  ou  l'opéra  , 
ou  la  comédie ,  ou  la  comète  ,  vous  fait  mille 
complimens. 
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LETTRE     CIII.  '     TTisI 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  la  MalgraDgc ,  4  octobro. 

iVX  o  N  cher  et  refpcctable  ami ,  voici  bien  des 
points  fur  Icfquels  j  ai  à  vous  remercier  et  à  voua 
répondre. 

A  l'égard  des  comédiens ,  Sarraiin  m'a  parlé 
avec  beaucoup  plus  que  de  l'indécence  ,  quand  je 
l'ai  prié ,  au  nom  du  public  ,  de  mettre  dans  fon  jeu 
plus  d'ame  et  plus  de  dignité.  Il  y  en  a  quatre  ou 
cinq  qui  me  refufent  le  falut,  pour  les  avoir  fait 
paraître  en  qualité  d'afliftans.  La  Nout  a  déclamé 
contre  la  pièce  »  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'a  déclamé 
fon  rôle.  En  un  mot ,  je  n'ai  effuyé  d'eux  que  de 
l'ingratitude  et  de  l'infolence.  Permettez  ,  je  vous  en 
prie ,  que  je  ne  facrifie  rien  de  mes  droits  pour  des 
gens  qui  ne  m'en  fauraient  aucun  gré  ,  et  qui  en  font 
indignes  de  toutes  façons.  Je  ne  prétends  pas  hafarder 
d'ofFenfer  l'amour  propre  de  mademoifelle  Duménil^ 
de  mademoifelle  Clairon  et  de  GrandvaL  Quelques 
galanteries ,  données  à  propos ,  ne  les  fâcheront  pas. 
Le  chevalier  de  Mouhi  et  d'autres  ne  doivent  pgis  être 
oubliés.  Qui  oblige  un  corps,  n'oblige  perfonne.  On 
ne  peut  s'adreffer  qu'aux  particuliers  qui  le  méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce ,  je  vous  jure  que  je  Ja  tra- 
vaillerai pour  la  reprife  avec  le  peu  de  génie  que  je 
peux  avoir ,  et  avec  beaucoup  de  foin.  Il  eft  triftc 
qu'on  la  joue  à  Foi^tainebleau ,  parce  que  le  théâtre 
cft  impraticable;  mais  û  on  la  joue ,  je  vous  fupplie 
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'     '  '   d'engager  M.  le  duc  d'Aumont  à  ne  pas  faire  mettre 

*74o^  de  luftres  fur  le  théâtre  :  nous  avons  îci  l'expérience 

quç  le  théâtre  peut  être  très-bien  éclairé  avec  des 

« 

bougies  en  grand  nombre,  et  des  reflets  dans  les 
couliffes.  Il  ne  s'agirait ,  pour  exécuter  la  nuit  abfo- 
lument  néceflaire  au  troifième  acte  ,  que  d'avoir 
quatre  hommes  chargés  d'éteindre  les  bougies  dans 
les  couliffes ,  tandis  qu'on  abaifferait  les  lampions 
du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré ,  mais  c'eft  de  M.  le 
duc  à'Aumont  que  j'attends  toute  forte  de  protection 
grande  et  petite ,  et  c'eft  à  vous  que  je  la  devrai , 
à  vous  à  qui  je  dois  tout,  et  dont  l'amitié  eft  fi  active  > 
fi  indulgente  et  fi  inaltérable. 

Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par  laquelle  on 
m'a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Bernis  ;  elle 
vient  d'un  homme  (*)  qui  m'a  fait  depuis  long-temps 
l'honneur  d'être  jaloux  de  moi ,  je  ne  fais  pas  pour- 
quoi, et  qui  n'aime  pas  l'abbé  de  Bernis  (je  fais 
bien  pourquoi)  parce  qu'il  veut  plaire ,  et  que  l'abbé 
de  Bernis  plaît.  Je  ne  nomme  perfonnc ,  je  ne  veux 
•  me  plaindre  de  perfonne  ;  je  vis  dans  une  cour  char- 
mante et  tranquille ,  où  toute  tracafferie  eft  ignorée  ; 
mais  je  ferais  pénétré  de  douleur  que  M.  l'abbé  de 
Bernis  me  crut  capable  d'avoir  dit  une  parole  indif- 
crette  fur  fon  compte.  Je  lui  écris  ;  mais  ne  fâchant 
où  adreffer  ma  lettre ,  je  prends  la  liberté  de  la  mettre 
dans  votre  paquet  que  j'adreffe  à  Paris  à  madame 
à'Argental.  Adieu ,  divin  ami ,  mon  cher  ange  gar- 
dien ;  je  vous  apporterai ,  à  mon  retour,  de  quoi 
Vous  amufer. 
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LETTRE     CIV.  ni^- 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paru. 


A  Commerce,  le  lo  octobre. 


o 


Ui,  rcfpcGtable  et  divin  ami;  oui,  ame  char- 
mante ,  il  faudrait  que  je  partifle  tout  à  l'heure , 
mais  pour  venir  vous  embraffer  et  vous  remercier.  Je 
fuis  ici  affez  malade,  et'très-néceffaire  aux  affaires 
de  madame  du  ChâttUt.  Voici  ce  que  j'ai  fait  fur 
votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j'ai  fait 
dire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  fuppliais  de  per- 
mettre que  j'euffe  l'honneur  de  lui  parler  en  parti- 
culier. Il  eft  monté  fur  le  champ  chez  moi.  Il  permet 
que  j'écrive  à  la  reine  fa  fille  une  lettre.  Elle  efl 
faite,  et  il  la  trouve  très -touchante.  Il  en  écrit  une 
très-fdrtc,  et  il  fe  charge  de  la  mienne.  Ce  n'efl  pas 
tout ,  j'écris  à  madame  de  Pompadour ,  et  je  lui  fiais 
parler  par  M.  de  MontmarteL 

J'écris  à  madame  à! Aiguillon ,  et  j'offre  une  chan- 
delle à  M.  de  Maurtpas.  J'intéreffe  la  piété  de  la 
ducheffe  de  Villars ,  la  bonté  de  madame  de  Luynes  , 
la  facilité  bienfefante  du  prélident  Hénault  que  je 
vous  prie  d'encourager.  Je  preffe  M.  le  duc  de  Fleuri; 
je  repréfente  fortement  et  fans  me  commettre  ,  à 
M.  le  duc  de  Gèvres,  des  raifons  fans  réplique  ,  et  je 
ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  lettre  qu'il  montrera; 
je  me  fers  de  toutes  les  raifons,  de  tous  les  motifs  / 
et  je  çiets  furtout  ma  confiance  en  vous.  Je  fuis  bien 
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sûr  que  vous  échaufiFcrez  M.  le  duc  âiAumont  ;  qu  il 

'H^'  ne  foufFrira  pas  que  les  fcandales,  qu'il  ^  réprimés 
pendant  fix  ans,  fe  renouvellent  contre  moi,  et  qu  il 
foutiendra  fon  autorité  dans  une  caufe  fi  jufte  ;  qu'il 
engagera  M.  le  duc  de  FUuri  à  ne  pas  abandonner 
la  fienne ,  et  à  ne  pas.fouffrir  Faviliflement  des  beaux 
arts  et  d'un  officier  du  roi ,  dans  l'affront  qu'on 
veut  faire  à  un  oi;ivrage  honoré  des  bienfaits  du  roi 
même. 

.  Mes  anges ,  engagez  M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  pas 
abandonner  fon  confrère ,  à  ne  pas  fouffiîr  un 
opprobre  qui  avilit  l'académie  ,  à  écrire  fortement 
de  fon  côté  à  madame  de  Pompadour  ;  c'eft  ce  que 
j'efpère  de  fon  cœur  et  de  fon  efprit;  et  ma  rccon- 
naiflance  fera  auffi  longue  que  ma  «vie.  Au  refle  ,  je 
penfe  que  peut-être  une  des  meilleures  réponfes 
que  je  puiffe  employer ,  eft  dans  les  amples  correc- 
tions que  je  vous  envoie  pour  Sémiramis,  J'en  ai  fait 
faire  une  copie  générale  pour  mademoifelle  Duménil^ 
qu'elle  donnera  à  Minet  ^  et  une  copie  particulière 
pour  chaque  acteur.  Si  vous  êtes  content ,  vous  et 
votre  aréopage ,  je  me  flatte  que  vous  ajouterez  à 
toutes  vos  bontés  celle  d'envoyer  le  paquet  à  made- 
moifelle Duménil  à  Fontainebleau.  J'attends  votre 
arrêt. 

A  l'égard  de  l'hifloire  de  ma  vie  dont  on  me  menace 
en  Hollande ,  je  vais  faire  les  démarches  néceffaires. 
Je  ne  laifle  pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  ftathouder  ; 
mais  fi  je  ne  réuffis  pas,  je  mettrai  ces  deux  beaux 
volumes  à  côté  de  Frétillon  ,  et  la  canaille  ne  trou- 
blera pas  mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  vous 
font  une  belle  cpnfolation,  Le  bénéfice  l'emporte 
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far  les  charges.  Mon  cher  ange ,  cultivons  les  lettres 
jufqu  au  tombeau ,  méritons  Tcnvic  et  méprifons-la ,  ^1^°* 
en  fefant  pourtant  ce  qu'il  faut  pour  la  réprimer. 
Adieu,  maifon  clj^rmante  où  habitent  Ta  vertu,  Fefprit 
et  la  bonté  du  cœur.  Adieu ,  vous  tous  qui  foupez  ; 
moi,  qui  dîne,  je  fuis  bien  indigne  de  vous.  Ah , 
M.  de  Pont'de^VeJU  !  oubliez-vous  mes  moyeux  ? 

« 

O  anges  !  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le 
duc  d'Aumont  ne  foit  indigné  qu'on  vilipende  un 
ouvrage  que  j'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous , 
que  j'ai  -fait  pour  lui ,  pour  le  roi ,  et  dans  la  fécuritc  ' 
d'être  à  l'abri  de  l'infâme  parodie.  Il  faut  qu'il  com- 
batte comme  un  lion ,  et  qu'il  l'emporte.  Repréfentez^ 
lui  tout  cela  avec  cette  éloquence  perfuafivc  que 
vous  avez. 

J'ai  écrit  à  M.  Bcrrier,  Madame  du  Chatekt  doit 
vous  écrire  ;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Comme  notre  cour  eft  un  peu  voyagcufc  , 
je  vous  prie  d'adreffer  vos  ordres  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne ,  en  Lorraine.  On  ne  laifTera  pas  de  la 
trouver. 

P.  S.  Je  ferais  très-fâché  de  paiTer  pour  l'auteur 
de  Zadig,  qu'on  veut  décrier  parles  interprétations 
les  plus  odieufes ,  et  qu'on  ofe  accufer  de  contenir 
des  dogmes  téméraires  contre  notre  fainte  religion. 
Voyez  quelle  apparence  ! 

Madcmoifelle  QuinauU  ,  (^in^t*/^- comique  ,  ne 
ceffe  de  dire  que  j'en  fuis  l'auteur.  Comme  elle  n'y 
voit  rien  de  mal ,  elle  le  dit  fans  croire  me  nuire  ; 
mais  les  coquins ,  qui  veulent  y  voir  du  mal ,  en 
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■^  abufent.  Ne  pourriez -vous  pas  étendre  vos  aîlcd 

.*7.4*>»  d'ange  gardien  jufque  fur  le  bout  de  la  langue  de 
mademoifelle  QuinatUt^ct  lui  dire  ou  lui  faire  dire  que 
ces  bruits  font  capables  de  me  porter  un  très-grand 
préjudice  ?  Il  faut  que  vous  me  défendiez  à  droite 
et  à  gauche.  J  attends  mille  fois  plus  de  vous  et  de 
vos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire  à 
Fontaînebleaiv  Ma  préfence ,  encore  une  fois  ,  irri- 
terait Tenvie  qui  aimerait  bien  inieux  me  bleffer  de 
près  que  de  loin»  Le  mieux,  qu  on  puifle  faire,  quand 
les  hommes  font  déchaînés ,  c'eft  de  fe  tenir  à  Técart. 
Je  vous  reverrai  avant  Noël ,  aimables  foupeurs  et 
preneurs  de  lait.  Confervez -moi  une  amidé  précieufe. 
qui  confole  de  tous  les  chagrins,  et  qui  augmente 
tous  les  plai&rs. 


LETTRE      CV. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  II  octobre. 

J^E LIES  ames ,  ces  repréfentadons  fi  juftes,  jointes 
à  la  chaleur  de  vos  bons  oiSces  et  aux  mefures  que 
je  prends ,  me  donnent  lieu  d  cfpérer  qu'on  par- 
viendra à  prévenir  l'infamie  avec  laquelle  on  veut 
déshonorer  la  fcène  françaife  ,  la  feule  digne  en 
Europe  d'être  protégée.  Continuez  ,  mon  cher  et 
refpectable  ami,  à  défendre  ce  que  vous  avez  fait 
réuftir;  triomphez  de  la  plus  lâche  cabale  que  Ton 
ait  fufçitéç  depuis  Phçdre,  Vous  ferez  beaucoup  plus 
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que  moï-mêmc.  Ma  préfcncc  animerait  mes  ennemis  ^ 

qui  voudraient  me  rendre  témoin  de  l'opprobre  *^*  * 
qu'ils  ont  machiné  ;  et,  fi  je  ne  réuflifiais  pas  à  faire 
défendre  leur  malheureufe  fatire  ,  je  ne  ferais  venu 
que  pour  réjouir  leur  malignité ,  et  pour  leur  amener 
leur  victime.  Je  me  flatte  toujours  que  M.  Tabbé  de 
Bemis  ne  vous  refufcra  pas  d'appuyer  mes  prières 
auprès  de  madame  ^de  Pompadour ,  et  qu'il  fe  décla^ 
rera  avec  force  contre  les  miférables  parodies ,  qu*il 
regarde  comme  la  honte  de  notre  nation. 

Encore  une  fois ,  le  foin  que  je  prends  de  rendre 
Sémiramis  moins  indigne  du  public  éclairé ,  eft  ma 
meilleure  réponfe,  eft  ma  meilleure  manœuvre.  Bien 
faire  et  être  fécondé  par  vous  ,  voilà  mon  évangile. 
Adieu,  mes  chers  anges,  qui  préfidez  à  ma  Babylone. 
L'envie  a  raîfon  de  vouloir  me  perdre  ,  votre  amitié 
mç  rend  trop  heureux. 

Ce  xs  octoln-e. 

.  Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale , 
et  le  plaifir  malin  attaché  à  l'humiliation  de  fon 
prochain ,  l'emportent  fur  tant  de  juftes  raifons  ;  fi 
on  s'obfiine  à  jouer  l'infamie  à  la  cour,  M.  le  duc 
^Aumont ,  qui  afiurément  doit  en  être  mortifié  ,  ne 
peut*il  pas  différer  la  repréfentation  de  Sémiramis  ? 
Ne  pouvez -vous  pas  même  engager  très-aifément 
mademoifelle  Duménil  à  exiger  de  fes  camarades 
lin  long  délai  fondé  fur  cent  vers  nouvellement 
corrigés,  qu'il  faut  apprendre  ?  La  difpofition  nouvelle 
du  théâtre  de  Fontainebleau ,  n'eft-elle  pas  encore  un 
jnocif  pour  différer  ?  Ne  peut  -  on  pas  pouffer   ce 
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'-  ■  -  délai  jufqu au  dernier  jour  ,  et  s'il  le  faut  même»  ne 
'748.  pas  jouer  la  pièce  ?  Alors  on  ne  pourrait  donner  la 
parodie  ;  et  ce  temps  que  nous  aurions  fcrvirait 
non-feulement  à  prendre  de  nouvelles  mefures,  mais 
encore  à  faire  de  nouveaux  changemens  pour  l'hiver. 
Alors  la  pièce  ferait  prefque  nouvelle ,  et  les  Slotz , 
qui  font  prêts  à  reparer  leur  honneur  en  rajuftant 
leurs  décorations  ,  donneraient  un  nouveau  cours 
et  un  nouveau  prix  à  notre  guenille  qui  aurait  un 
plein  triomphe ,  tandis  que  peut-être  Catilina  .  .  .  ^ 
Mandez-moi  fi  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive 
à  M.  le  duc  (ïAumonty  en  conféquence.  Conduifea 
ma  tête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 

L  E  T  T  R  E     C  V  I. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  d  Paris. 

Octobre. 

XVJL  A  D  A  M  E  de  Pompadour  a  plus  fait  que  la  reine. 
Elle  me  fait  dire ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  que 
l'infamie  ne  fera  certainement  point  jouée.  Je  me 
flatte  qu  étant  défendue  à  la  cour ,  elle  ne  fera  pas 
permife  à  la  ville  «  et  que  M.  le  duc  à'Aumont  infiflera 
fur  une  fuppreflîon  de  cinq  ou  fix  années ,  après 
laquelle  il  ferait  bien  odieux  de  renouveler  uû 
fcandale  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  déraciner.  J'ai 
écrit  deux  fois  à  M.  le  duc  à'^Aumont  ;  il  s'agirait  de 
mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  intérêts.  Empêchons 
la  parodie  à  Paris  comme  à  la  cour.  Il  faut  afluré^ 
ment  ôter  à  la  cabale  ce  miférable  fujet  d'un  fi 
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honteux  triomphe.  Pour  réponfe  àr  toutes  ces  tra * 

cafferies  ,  je  vous  enverrai  iûceflamment  un  nouveau  '74^* 
cinquième  acte  (*)  ;  c'eft  là  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  Fauteur  de  Sémiramis 
doit  fe  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  très-beau 
mémoire  de  monficur  le  coadjuteur  contre  les 
parodies ,  appuyé  d'un  mot  de  M.  d'ArgentaL  Je  ne 
peux  répondre  à  préfent  que  par  les  plus  tendres 
remercîmens.  Je  n'épargnerai  point  affurément  me3 
peines  pour  mériter  des  bontés  û  continues ,  fî  vives 
et  fi  encourageantes.  J'avais  encore  ,  par  la  dernière 
]^o{le ,  envoyé  de  la  Malgrange  quelques  rogatons  ; 
mais  tenons  tout  cela  pour  non  avenu ,  et  attendonç 
qu'après  avoir  travaillé  à  tête  repofée  ,  je  vienne 
travailler  fous  vos  yeux  à  Paris,  vers  le  milieu  de 
décembre.  Les  travaux  les  plus  difficiles  deviennent 
des  plaifirs  quand  on  a  pour  critiques  des  amis  fi 
tendres  et  fi  éclairés. 

Madame  du  Chàttlet  vous  fait  mille  tendres  com- 
plimens,  et  moi  j'attends  des  moyeux.  Cela  eft  bien 
autrement  intéreffant  que  Sémiramis.  Or  ,  dites-moi , 
refpectable  ami,  fi  vous  êtes  content  de  mon  pro*- 
cédé  avec  M.  l'abbé  de  Btmis  ?  Daignez-vous  faire 
ufage  des  mémoires  dont  je  vous  ai  affaffiné  ?  Par* 
donnez-moi  mes  vers  ,  mes  mémoires  ,  mes  fati- 
gantes ifiportunités  ;  je  travaille  à  mériter  d'être 
toujours  gardé  par  vous;  je  ne  fais  fi  j'en  ferai 
digne.  Adieu  ,  tous  les  chers  anges  gardiens. 

(*)  De  Séminmis, 
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J748.  LETTRE     CVII. 

f 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Luné  ville,  le  83  octobre. 


Vc 


oici,  moii  cher  et  refpectable  ami,  un  gros 
paquet  de  Babylone;  mais,  à  préfenc,  le  point  effentiel 
eft  d'empêcher  la  parodie  à  la  ville  comme  à  la  cour« 
J'ai  lieu  de  pcnfcr  que  M.  de  Montmartd  m'ayaiïl 
écrit  de  la  part  de  madame  de  Pompadour ,  et  m'ayant 
redit  fes  propres  paroles  :  9)  Que  le  roi  était  bien 
55  éloigné  de  vouloir  me  faire  la  moindre  peine  ,  et 
99  que  la  parodie  ne  ferait  certainement  point  jouée  ;  99 
j'ai  lieu ,  dis-je ,  de  me  flatter  que  cette  profcription 
d'un  abus  aufli  pernicieux  eft  pour  Paris  comme 
pour  Verfaillcs. 

Je  vais  écrire  dans  cet  efprità  M.  JS^rr/Vr;  et  l'ordre 
du  roi ,  à  Fontainebleau ,  fera  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  me  marquer  fa  bienveillance  ,  et  une 
nouvelle  facilité  de  fe  faire  entendre  aux  perfonnes 
qui  pourraient  favorifer  encore  la  cabale  qui  s'eft 
élevée  contre  moi.  Je  fuis  fâché  que  M.  le  duc 
d'Aumont  foit  le  feul  qui  ne  réponde  point  à  mes 
lettres  ,  mais  je  n'en  compte  pas  moins  fur  fa  fer-^ 
meté  et. fur  la  chaleur  de  fes  bons  offices  ,  animée 
par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de  m'inftruire  fur  tout 
ce  qui  fe  paffe  de  cette  affaire  qui  m'eft  devenue  très- 
effentielle. 

La  reine  m'a  fait  écrire ,  par  madame  de  Luynes  , 
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que  les  parodies  étaient  d'ufage  ,  et  qu'on  avait  tra-  =- 

vefti  Virgile.  ]t  réponds  que  ce  n'eft  pas  un  compa*  *74^* 
triote  de  Virgile  qui  a  fait  TEnéide  traveftie ,  que  les 
Romains  en  étaient  incapables  ;  que  fi  on  avait  recité 
une  Enéide  burlefque  à  Augufte  et  à  Octavie ,  Virgile 
en  aurait  été  indigné  ;  que  cette  fottife  était  réfervée 
a  notre  nation  long -temps  groflière  et  toujours 
frivole  ;  qu'on  a  trompé  la  reine  quand  on  lui  a 
dit  que.  les  parodies  étaient  encore  d'ufage  ;  qu'il  y 
a  cinq  ans  qu'elles  font  défendues;  que  le  théâtre 
français  entre  dans  l'éducation  de  tous  les  princes 
de  l'Europe ,  et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  font  pas  faits 
pour  fooner  l'efprit  des  defcendans  de  S*  Louis, 

Au  refte ,  fi  j'ai  écrit  une  capucinade ,  c'efl  à  une 
capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce^que  je 
vous  demande ,  c'eft  de  favoir  au  jufte  et  au  plus 
vite  de  mademoifelle  Quinault  de  quel  remède  elle 
s'eft  fervie  pour  faire  paflcr  un  énorme  goitre  dont 
elle  s'efi  défaite.  Il  y  a  ici  une  dame ,  beaucoup  plus 
jolie  qu'elle,  qui  a  un  cou  extrêmement  affligé  de 
cette  maladie ,  et  vous  rendriez  un  grand  fervice  k 
elle  et  à  fes  amans  de  nous  envoyer  la  joyeufe  recette 
de  la  demoifelle  Quinault,  Ajoutez  cette  grâce  à  tant 
d'autres  bontés.  Et  mes  moyeux  !  Ah ,  M.  de  Pont^ , 
de-VeJle^  mes  moyeux  ! 


Ce  24« 


Le  roi  de  Pologne ,  qui  avait  envoyé  ma  lettre  à 
la  reine ,  et  qui  en  était  très-content,  a  été  fort  piqué 
que  nos  adverfaires  aient  prévalu  auprès  de  la  reine , 
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-  et  que  ce  ne  foit  pas  elle  à  qui  j'ayc  Tobligation  de 

'74<»*  la  fupprcflion  de  Finfamic.  Les  mêmes  gens  qui 
avaient  fait  la  calomnie  fur  Zadig ,  ont  continué  fous 
main  leurs  bons  offices ,  et  le  roi  de  Pologne  en  efi 
très-inftruit.  Dites  cela  à  Tabbé  de  Bannis ,  et  qu'il 
écrive  à  madame  de  Pompadour  pour  la  fupprcflion 
de  rinfamic ,  à  la  ville  comme  à  la  cour. 


LETTRE      C   V  L  I  L 


A      M.      D-   A    R    N   A    U   D^ 


\ 


A  Luné  ville,  85  octobre. 


M 


oif  cher  ami,  votre  lettre  fans  date  me .  dit 
que  vous  m'aimez  toujours  »  et  cela  ne  m'apprend 
rien  :  j'ai  toujours  compté  fur  un  cœur  comme  le 
vôtre.  Elle  m'apprend  que  meifeigneurs  les  princes 
de  Virtembcrg  m'honorent  de  leur  fouvcnir.  Je  vous 
prie  de  leur  préfenter  mes  profonds  refpects  et  mes 
tendres  remercîmens,  et  de  ne  pas  oublier  M.  de 
MofUaulûu. 

Il  eft  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de  Pruffc. 
J'attends  que  j'aye  mis  Sémiramis  au  point  d'être 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée  ;  j'y  ai  fait  plus 
de  deux  cents  versàLunéville.  Il  y  a  quelques  années 
que  j'envoyai  à  fa  Majefté  rcfquiflc  de  cette  pièce  ; 
j'en  fuis  très-honteux  et  très-fêché.  Ce  n'eft  pas  un 
homme  à  qui  on  doive  préfenter  des  chofes  infor- 
mes; c'eft  un  juge  qui  me  fait  trembler.  Perfonne 
fur  la  terre  n'a  plus  d'efprit  et  plus  de  goût ,  et  c'eft 

pour 


-    \ 

DE    M.    DE    VOLTAIRE.  l6l 

pour  lui  principalement  que  je  iravaille.Jc  ne  croyais  

pas  pouvoir  pafler  ma  vie  auprès  d'un  autre  roi  que  '  748» 
lui ,  mais  ma  déplorable  fanté  a  encore  plus  befoin 
des  eaux  de  Plombières  que  de  la  cour  de  Lunévillc. 
Je  con^pte  aller  à  Paris  au  mois  de  décembre  ,  et 
vous  y  embraffer.  Si  vous  n'étiez  pas  auffi  pareflcux^ 
qu'aimable ,  je  vous  prierais  de  me  mander  quelques 
nouvelles  de  notre  pauvre  littérature  françaife.  Je 
vous  exhorterai  toujours  à  faire  ufage  de  votre 
cfprit  pouf  établir  votre  fortune.  Il  n'y  a  rien  que 
je  ne  faffe  pour  vous  prouver  combien  la  douceur 
de  vos  moeurs  ,  votre  goût  et  vos  premières  produc- 
tions m'ont  donné  d'efpérances  fur  vous.  Je  fuis 
très-fàché  de  vousavoirété  jufqu'ici  bien  inutile. 

VOLTAIRE.      ' 

Sans  compliment  et  fans  cérémonie. 

L  E  T  T  R  E     C  I  X. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Lanéville ,  3o  octobre. 

J  E  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange ,  du  18.  Vous 
me  dites ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  que  la  préten- 
tion de  M.  de  Maurepas  eftinfoutenable;  maisfavez- 
vous  qu'en  réponfe  à  la  lettre  la  plus  rcfpectueufc  , 
laplus  foumife  et  la  plus  tendre,  il  tn'a  mandé  sèche- 
ment et  durement  qu'on  jouerait  la  parodie  à  Paris, 
et  qiie  tout  ce  qu*on  pouvait  faire  pour  moi,  était 
if  attendre  la  fuite  des  premières  reprijentaiions  de  ma 
pièce.  Or ,  cette  fuite  de  premières  rcpréfentationg 

Correfp.  générale.  Tome  III.        L 
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' pouvant  être  regardée  comme  finie  ,  on  peut  con- 

i74o«  clure  de  la  lettre  de  M.  de  Maunpas  que  les  italiens 
font  actuellement  en  droit  de  me  bafouer;  et  s'ils 
ne  le  font  pas  ,  c'eft  qu'ils  infectent  encore  Fontai-* 
nebleau  de  leurs  miférables  farces  faites  pour  la  cour 
et  pour  la  canaille* 

M.  le  duc  de  Gèvrts  m'a  mandé  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ne  fe  mêlaient  pas 
des  pièces  qu'on  joue  à  Paris.  En  effet,  la  permiflion 
de  repréfenter  tel  ou  tel  ouvrage  a  toujoi^rs  été 
dévolue  à  la  police  ;  et  peut-être  tout  ce  que  peut 
faire  un  premier  gentilhomme  de  la  chamlnre,  c'eft 
de  faire  fervir  fon  autorité  à  indmider  des  faquins 
qui  jx>ueraient  une  pièce  malgré  eux,  et  à  fe  fsuire 
obéir  plutôt  par  menace  que  par  droit. 

Cependant ,  ce  que  vous  me  mandez  ,  et  la  con*> 
fiance  extrême  que  j'ai  en  vous ,  me  font  fufpendre 
mes  démarches.  J'allais  envoyer  une  lettre  très-forte 
à  madame  de  Pompadour,  et  même  un  placet  au 
roi  qui  n'eft  pas  aifurément  content  à  préfent  de 
celui  qui  tac  perfécute.  Je  fupprime  tout  cela,  et 
je  ne  m'adreflerai  au  msutre  que  quand  je  ferai 
abandonné  d'.ailleurs  ;  mais  j'ai  befôin  de  favoir  à 
quoi  je  dois  m'en  tenir  ,  et  jufqu'à  quel  point 
s'étendent  les  bontés  ^t  l'autorité  de  M.  le  duc  de 
-Fleuri  et  de  M.  le  duc  d'Aumont,  Je  vous  demande 
en  grâce  d'écrire  fur  cela  promptement  à  M.  le  duc 
éCAumont ,  et  de  me  donner  la  réponfe  la  plus  pofi^ 
tîve  ,  fur  laquelle  je  prendrai  mes  mefures.  Je  ferais 
très-aife  de  ne  pas  importuner  le  roi  pour  de  pareilles 
fottifcs,  et  que  la  fermeté  de  M,  d'ili^wc?»^  m'épargnât 
.  cet  embarras  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  indécifion  du 
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« 

côté  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  — •= — -* 
vous  fentcz  bien  que  je  ne  dois  rien  ^épargner ,  et  que  ^  748* 
je  ne  dois  pas  en  avoir  le  démend. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de 
la  Reynièrc.  En  voici  un  autre  qui  n'efi  pas  de  la. 
même  efpèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coad-* 
juteur  un  panégyrique  ;  je  devrais  faire  le  lien.    .    , 

Il  y  en  a  un  aufli  pou^  Fabbé  de  Bernis.  Je  n*ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  fa 
part;  mats  jefpère  que  s'il  eft  néceflaire  ,  vou^ 
Vencouragerez  à  écrire  bien  pathétiquement  à  madame 
de  Pompadour  »  contre  les  parodies  en  géifirH,  et 
contre  celle  de  Sémiramis  en  pardculier.  Madame 
de  Pompadour  efl  très-difpoiée  à  me  favorifer  »  mm 
il  ne  faut  rien  négliger. 

Madame  du  ChâttUt  promet  plus  qu'elle  ne  peut^ 
en  parlant  d  un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais , 
mais  je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  fous  terre  pour  Mouhi;}c  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu, 
mes  très*6âmablei  ang^s» 


Ld 


l64        RECUEIL    DES    LETTRES 


»748.  LETTRECX. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

IVI.AIS  mes  anges  font  donc  au  diable?  Que 
dcviendrai-jc  ?  Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il 
dft  trois  heures  après  minuit  ;  je  reprends  Sémirarais 
€n  fous  œuvre;  je  corrige  par-tout,  félon  que  le 
cœur  m'en  dit.  Spiritusjlat  ubi  vulL 

Jai  été  confondu  d'une  lettre  par -laquelle  M.  le 
duc  de  FUuri  me  marque  qu'il  a  donné  ordre  qu'on 
ne  jouât  la  fottife  italienne  qu'après  que  Sémiramis 
aurait  été  jouée  à  Fontainebleau.  C'eft  encore  pis 
que  la  lettre  de  M.  de  Maurepas.  J'en  rends  compte 
à  M.  le  duc  d'Aumont  ^  et  je  lui  demande  qu'aa 
moins ,  (i  on  perfide  à  renouveler  contre  moi  le 
fcandale  des  parodies,  onattende,  pour  jouer  la  ferce 
des  italiens  ,  que  les  premières  repréfentations  des 
français  foicnt  épuifées  ;  il  me  femble  qu'on  en 
ufait  ainfi  quand  les  parodies  avaient  lieu  ,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  jufle.  Les  premières,  repréfentadons 
de  Sémiramis  n'ont  été  interrompues  que  par  le 
voyage  de  Fontainebleau ,  et  ne  doivent  être  cenfées 
finies  qu'après  la  reprife.  Je  vous  prie  d'appuyer  ma 
prière  à  M.  le  duc  d'Aumont. 
/  Je  vous  prie  auffi  d'écrire  à  mademoifelle  Duménil 

qu'elle  retire  tous  les  rôles ,  afin  que  j'y  corrige 
environ  cent  cinquante  vers.  Il  faudra  faire  une 
Nouvelle  copie  et  de  nouveaux  rôles,  et  je  me  flatte 
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qu'elle  vous  remettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous  — '— 
promets  bien  que  je  ne  la  rendrai  pas  avant  le    *'"* 
retour  de  M.  de  Richelieu  ,  et  que  je  donnerai  aux 
catilinifies  tout  le  temps  d'être  fifflés. 

Crébillon  s'eft  conduit  d'une  manière  indigne  dans 
tout  ceci ,  ou  plutôt  d'une  manière  très-digne  de  fa 
mauvaife  pièce  de  Sémiramiâ ,  qui  n'a  pu  même  être 
honorée  d'une  parodie. 

t  Au  refte  ,  mandez*moi ,  je  vous  eh  prie  ,  fi  vous 
croyez  que  ce  foit  à  préfent  le  temps  de  préfenter  un 
.placet  au  roi. 

L'établiflement  de  madame  du  Chatdet  à  Limé^ 
ville  ne  lui  permettra  guère  de  partir  avant  le  mois 
de  décembre.  J'attends  de  vos  nouvelles  pour  rac 
décider.  Adieu,  mes- chers  anges  ;  vous  êtes  mè& 
confolateurs. 

LETTRECXI. 
A     M.     D'    ARNAUD,  à  Part». 


Lunévilk,  2Snotcmbre» 


c 


o  M  ment!  vous  favez  à  qui  l'on  a  donné  un 
paquet ,  et  que  c'efl  M.  de  MontauUeu  qui  l'a  envoyé 
chez  moi  !  et  vous  me  le  mandez  exactement  ! 
Courage ,  mon  cher  ami ,  vous  deviendrez  un  homme 
eflentiel ,  un  homme  d'importance. 

Voici  quelque  chofe  de  peu  important  que  vous 
pouvez  envoyer  au  roi  de  Prufffe;  il  aime  ces  guc* 
nilles-là.  C'eft  une  lettre  au  duc  de  Richelieu ,  qu'u« 
homme  de  vos  amis  lui  a  écrite ,  fur  la  fiatue  qu'on 
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lui  élève  à  Gènes  (  *  ).  Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  àt 

*748*  Manon,  mais  je  ne  fuis  plus  dans  Tâge  des  Manon. 
Ccft  votre  affaire ,  mais  je  vous  aifure  que  je  vous 
aime  plus  folidement  que  toutes  les  Manon  de  Paris. 
Vous  êtes  mal  inftruit  de  ITiiftoire  des  hiftrions. 
Crébillon  a  retiré  tous  fes  rôles  ,  les  a  corrigés ,  les 
{L  rendus  ,  et  Grandval  attend  encore  fon  quatrième 
et  cinquième  acte.  Il  aurait  dû  retirer  aufii  Tapprobap 
tion  qu'il  a  donnée  à  une  plate  parodie  de  Sémiramis 
que  le  roi  a  défendue  à  Fontainebleau.  Je  me  flatte 
qu  en  récompenfe  Arlequin  donnera  fon  approbadoû 
à  Catilina.  Le  bon  homme  aurait  dû  fe  fouvenir 
qu  on  ne  put  pas  feulement  parodier  fa  Sémiramis. 
Je  lui  pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  y  a  dans  ce  monde  très- 
peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embrafle 
et  je  vous  aime  parce  que  vous  faites  de  bons  vers, 
et  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 

LETTRE    CXII. 

A     M.     MARMONTEL,â  Paris. 

A  Lunévillc.  i5  décembre. 

iVl  o  N  cher  ami ,  voici  ce  qui  m'cft  arrivé  ;  vous 
verrez  que  je  ne  fuis  pas  heureux.  J'étais  à  U  fuite 
du  roi  de  Pologne ,  dans  une  de  fes  maifons  de 
campagne  ;  un  paquet,  qui  ,^  dit-on  «  contenait  des 
livres,  arrive  à  Lunéville;  et  comme  il  y  avait 
ordre  de  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui  n  étaient 

(  *  )  Volume  d'Epîtrcs ,  page  i58. 
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pas  çontrefignés  ,  on  renvoie  le  paquet  à  Paris,  je  

foupçonne  que  c  était  Denis  »  çt  je  fens  tout  ce  que  '748. 
j'ai  perdu.  Heureufement  nous  avons  ici  *ce  Denis  fi 
bien  écrit ,  fi  rempli  de  belles  chofes ,  et  fi  approuvé 
de  tous  les  gens  de  goût.  Mon  cher  ami ,  j  ai  été 
attendri  jufqu'aux  larmes  de  votre  charmante  épître. 
Elle  me  fait  autant  de  plaifir  que  d'honneur  ;  c'eft 
un  monument  que  vous  érigez  à  Tamitié  ;  c'eft  un 
exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres  ;  c'eft 
le  modèle  ou  la  condamnation  de  leur  conduite; 
jamais  le  coeur  n  a  parlé  avec  plus  d'éloquence  ; 
c'eille  chef-d'œuvre  de  Tefprit  et  de  la  vertu.  Uamitié 
d'un  cœur  comme  le  vôtre  confole  de  toutes  les 
fureurs  de  Tenvie,  et  ajoute  au  bonheur  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  fur  notre  refpectable  ami 
Vauvenargues ^  doit  bien  faire  fouhaiter  d'être  de  vos 
amis.  Tout  ce  que  je  défire ,  c  efi  d'hériter  des  fenti* 
mens  que  vous  aviez  pour  lui.  Donnez  -  moi  la  part 
qu'il  avait  dans  votre  cœur,  et  voilà  ma  fortune 
faite.  Je  compte  vous  revoir  inceflamment ,  vous 
cmbrafler  <vous  dire  à  quel  point  je  fuis  pénétré  de 
rhonneur  que  vous  m*avez  fait ,  et  vous  jurer  une 
amitié  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je 
trouverai  votre  nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m'ima- 
gine que  les  plaifirs  font  chez  vous  les  entr  actes 
un  peu  longs  ,  et  que  vous  quittez  ibuveot  Melpomine 
pour  quelque  chofe  de  mieux;  mais  vous  êtes  comme 
les  héros  qui  réuniffent  les  plaifirs  et  la  gloire.  Adieu , 
vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embraife  mille  fois. 
Madame  du  ChâieUt  eft  charmée  de  vos  talens  ,  et 
vous  fût  fes  complimens. 
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LETTRE     ex  III. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

x6  décembre. 

JljNFIN,  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  confeils  font  fuivis  ou  plutôt  prévenus ,  et  par- 
tout j'ai  rendu  raifon  de  Tinaction  forcée  à'AJfur. 

Il  me  fcmblc  que  le  point  dont  il  s'agit ,  c'eft  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qxiAjffur  eft  entré  dans 
ce  maufoléc  (  fait  en  labyrinthe ,  félon  Tufage  des 
anciens,)  par  Une  iffuc  fccrètc  ;  et  l'autre  ange ,  M.  de 
Ponù'de-Vejlc ,  doit  aimer  cette  idée-là.  On  voit  par 
là  pourquoi  cet  Ajffiir  n'eft  pas  parvenu  plutôt  à 
l'endroit  du  facrificc.  JSfinias  dit  qu'il  vient  d'en- 
tendre quelqu'un  qui  précipitait  fcs  pas  loin  derrière 
lui  dans  ce  tombeau.  Autre  degré  de  lumière  ; 
Azéma  répond  :  Ceft  peut-être  votre  mère  qui  a  été 
ajfez  hardie  pour  envoyer  à  votre  Jecours  dans  cet  ajile 
inabordable  etfacré.  Ces  mots  préparent ,  ce  me  fcm- 
blc ,  la^térreur  ,  et  fortifient  le  tragique  de  la  cataf- 
trophe  ,loin  de  le  diminuer, puifqu  il  fe  trouve  enfin 
que  c'eft  la  reine  elle-même  qui  eft  venue  au  fecours 
de  fon  fils. 

.  AJfur  eft  donc  tout  naturellement  amené  du  tom- 
beau fur  la  fcène  ;  et  Azéma ,  fe  jetant  au-devant  du 
coup  qu  AJfur.  veut  porter  à  Jfinias  ,  augmente  la 
force  de  l'action  ,  en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  Il 
eft  abfolumcnt  néceffaire   que  cette  action  fe  paffc 
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fous  les  yeux  it  non  en  récit,  et  que  Jfinias  côm-  

mcnce  à  apprendre  fon  malheur  de  la  bouche  même    *748« 
d'Ajffur.  Si  vous  êtes  contens ,  Madame  et  Meffieurs , 
je  le  fuis  auffi  ,  et  je  me  mets  à  Tombrc  de  vos 
ailes. 


LETTRE     CXIV. 


A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 


3i  décembre. 


J 


E  ne  fuis  point  ctènnc  de  la  chute  de  Catilina  : 
l'auteur  n'avait  pas  confulté  mes  anges.  Ce  n'eft  pas 
avec  une  cabale,  c'eft  avec  des  amis  éclairés  et  févères 
qu'on  fait  réuffir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  refpectablc 
ami ,  me  perfuade  que  Catilina  ne  durera  pas  long- 
temps. La  cabale  veut  bien  crier ,  mais  elle  ne  veut 
pas  s'ennuyer  ,  et  il  n'y  a  pcrfonne  qui  aille  bâiller 
deux  heures  ,  pour  avoir  le  plaîfir  de  me  rabaifler. 
Sémiramis  cft  entièrement  à  vos  ordres  ;  elle  ne  fc 
remontrera  que  quand  vous  l'ordonnerez. 

Je  me  conduis .  je  crois ,  un  peu  moins  infolem- 
ment  que  Crébillon  :  il  méritait  un  peu  fa  chute  par 
tous  les  petits  indignes  procédés  qu'il  a  eus  avec 
moi,  par*  la  fottife  qu'il  a  faite  de  mettre  fon  nom 
au  bas  des  brochures  de  la  canaille  qui  le  louait  à 
mes  dépens ,  par  l'approbation  qu'il  a  donnée  à  la 
parodie ,  par  la  mauvaife  grâce  avec  laquelle  il  vou- 
lait retrancher  de  mon  ouvrage  des  vers  que  vous 
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approuviez.  On  ne  peut  pas  abufer  davantage  de  la 

'7 48*  miférablc  place  qu'il  a  de  ccnfcur  de  la  police. 
»Sa  conduite  efl  cent  fois  plus  mauvaife  que  celle 
de  fa  pièce  ;  mais  je  ne  dis  cela  qu'à  vous ,  mes 
anges. 

Je  fuîs  bien  fâché  de  l'état  languiflantoù  eft  encore 
madame  d'Atgental  ;  je  compte  lui  écrire  quand  je 
vous  écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait  bien  m'ch- 
voyer  fes  remarques  fur  Catilina.  Un  plan  écrit  de 
fa  main ,  avec  cette  éloquence  que  je  lui  connais  , 
amuferait  bien  madame  du  Châtelet  dans  fa  folitude. 
Nous  ne  revenons  qu après  les  Rois;  nous  aurons  le 
temps  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Bonfoir ,  mes  chers  anges  ;  je  foupire  après  le 
moment  de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  mane-t-il  pas  hiceflamment  fa 
féconde  fille  au  fils  du  Bon  Dieu  ?  (  *  ) 


LETTRE    CXV. 


A   M.   LE   PRESIDENT   RENAULT. 


Décembre. 


J 


E  vous  avais  déjà  mandé,  Monfieur,  que  j'étais 
très-fâché  qu'on  fe  fût  hâté  d'envoyer,  malgré  moi, 
des  copies  informes  de  cette  petite  pièce  (*)  ,  qui 

d'ailleurs  a,  ce  me  fembie,  l'approbation  de  tous  les 

• 

(*)  M.  de  Chi/tul  Bûn  Ditu^  00m  de  fodité  qu'on  lui  donnait  à  la 
cour  de  Lorraine. 

(  ♦*  )  Voyez  les  variantes  de  TEpîtrc  au  préfident  Hennit ,  du  2S 
fioveiAbre  1 748 ,  volume  d'Epîties. 
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gens  de  goût  et  de  bon  fens.  Je  fuis  encore  plus  

fâché  et  moins  ûirpris  qu  il  y  ait  des  hommes  aflez  '74S* 
méchamment  betes  pour  trouver  à  redire  qu'on 
mette  ,  parmi  les  agrémens  de  la  vie  »  de  bons  fou* 
pers  qu'on  donne  à  la  bonne  compagnie  dont  on  efi 
les  délices  et  le  modèle.  La  féconde  leçon  vaut  cer- 
tainement  mieux;  mais ,  à  votre  place»  j'aurais  laifie 
fub&fter  la  première  pour  punir  les  fots.  Les  caillettes 
et  les  imbécillcs  du  bel  air  qu'il  ne  faut  jamais  écouter 
ni  en  fait  d'ouvrages  d'efprit ,  ni  en  autre  chofe , 
cherchent  à  mordre  fur  tout.  Ces  honnêtes  gens-là 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu 
trouvât  mauvais  que  je  lui  écriviife  comme  Voiture 
écrivait  au  prince  de  Candé  ,  mais  il  n'a  pas  été  leur 
dupe  ;  et,  en  vérité ,  plus  je  vais  <n  avant ,  plus  je 
vois  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
méprifer  les  fots  difcours  qu'on  ne  peut  jamais 
empêcher.  Pour  moi ,  je  me  confole  de  toutes  les 
plates  critiques  par  l'honneur  de  votre  approbation , 
et  de  la  haine  des  demi*beaux  efprits  9  par  l'honneur 
de  votre  amitié.  Madame  du  Châtelet  penfe  comme 
moi.  Elle  vous  fait  mille  complimens.  Elle  vient 
d'achever  une  préface  de  Newton ,  qui  cft  un  chef- 
d'œuvre  et  qui  fait  honneur  à  fon  fexe  et  à  la  France. 
Elle  a  réfifté  avec  courage  aux  impertinences  des 
caillettes ,  et  paflera  ,  dans  la  pofiérité  ,  pour  un 
génie  refpectable.  Si  elle  n'avait  pas  méprifé  les  mau- 
vaifes  plaifauiteries  ,  elle  n'aurait  pas  fait  des  chofes 
admirables  que  les  ricaneurs  n'entendront  pas. 
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T749^  LETTRE    CXVI. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 


A  Circf,  le  SI  janvier» 


o 


anges!  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tom« 
beau  que  de  faire  tournoyer  Ajfur  à  Tentour  ^ 
que  de  faire  donner  de  faux  avb  ,  que  de  replâtrer 
une  confpirationetdela manquer, que  de  faire  venir 
AJfur  enchaîné  »  que  de  prévenir  la  cataftrophe  et 
de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits»  la  plupart  forcés , 
nullement  intéreflans,  etdont  Texpofé  ferait  le  comble 
de  Fennui.  Un  vraifemblable  fîroid  et  glaçant  ne 
vaut  pas  un  colin -maillard  vif  et  terrible.  Jai  fait 
humainement  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  quand  on  eft 
arrivé  aux  bornes  de  fon  talent ,  il  faut  s'en  tenir 
là.  Le  public  s'accoutumera  bien  vite  au  colin- 
maillard  du  tombeau ,  quand  il  fera  touché  du  refte^ 
Voilà  une  très-petite  partie  de  mes  raifons  ;  je  remets 
le  refle  au  bienheureux  moment  où  je  ferai  dans 
votre  ciel. 

Je  ne  fais  pas  quelles  font  les  chofes  eifentielles 
dont  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu;  il  nous 
mande  qu'il  a  profcrit  pour  jamais  les  parodies.  Je 
ne  fais  rien  de  plus  eflcntiel  que  le  bon  goût.  Je 
voudrais  bien  être  arrivé  avec  la  petite  caifle  de 
Bar  ,  mais  il  faut  que  madame  du  Châitlet  règle  fes 
affaires  avec  fon  fermier,  et  que  fes  forges  paflent 
devant  Sémiramis. 

A  l'égard  des  SloU ,  il  vaut  mieux  leur  parler  le 
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premier  février  que  de  leur  envoyer  des  plans  de  

décoradons  ;  et  pour  vous,  mésanges,  je  voudrais    '^*9' 
déjà  être  à  vos  pieds. 

Madame  du  CkâteUt  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Elle  vient  d'achever  une  préface  de 
fon  Newton ,  qui  eft  un  chef-  d'œuvre.  Il  n'y  a 
perfonne  à  l'académie  des  fciences  qui  eût  pu  faire 
mieux.  Cela  fait  honneur  à  fon  fexe  et  à  -la  France. 
En  vérité  ,  je  fuis  faifi  d'admiradon. 

ValctCy  angeli. 

LETTRE    CXVII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  X Smart. 

J  E  vous  envoie  donc,  Monfieur,  la  copie  de  la  lettre 
d'un  prince  qui  a  autant  d'efprit  que  vous  ,  et  dont 
je  fouhaite  que  le  cceur  vaiUe  le  votre.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de  n'en 
laifier  prendre  aucune  copie.  Recommandez  fùrtout 
le  fecret  à  M.  de  Valori:  il  ne  faut  publier  ni  les 
faveurs  des  femmes  ni  celles  des  rois. 

Permettez-moi  feulement  de  me  vanter  des  vôtres , 
et  de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  perfonnes  qui  vous  ont  ôté  le  miniftère  pro« 
tégent  Catilina  ;  cela  efl  jufte. 

Brûlez  ma  lettre ,  et  daignez  continuer  à  m*aimer. 


/ 
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«749.  LETTRE    CXVIII. 

AU    CARDINAL    QUIRINI. 

Parigi,  23  aprîle. 

\J  rîccvuto  l'onorc  dcUa  fua  Icttcra ,  dcl  1 7  marte , 
cçi  bellii&mi  vcrfi  chc  fono  permc  unnuovo  cumulo 
di  favore ,  di  gloria  ,  cd  un  nuovo  flimolo  ,  chc 
m*inlligarebbe  à  correrepiù  allegramente  nellaflrada 
délia  virtù  ,  fe  la  mia  debole  falute  non  ritardafle  il 
mio  çorfo ,  e  non  fofle  per  infiacchire  le  mie  piccole 
forze.  Non  poflb  credere  che  cotàli  verli  fieno 
tutti  compofti  dà  un  giovane  fuo  parente ,  e  mi 
vienc  un  piccolo  dubbio  ,  che  voftra  Eminenza  glî 
abbia  dato  un  poco  di  ajuto.  Diro  feriofamente  ,  e 
çon  riverenza  ed  ammirazione*  cio  che  dice  Didofie 
dà  fcherzo  »  o  piuttoflo  con  un  amaro  rimprovero  : 

Egrêgiam  verô  laudem^  etfpolia  ampla  refertis^ 
Tuque ,  puerque  tuus, 

£  dirà  ancora  al  nîpote  : 

Avunculus  exciiet  Hector. 

Sperô  di  ricevere  frà  pochi  gîornî  il  picgo  accen^* 
nato  nella  di  lei  amabîlelettera.  In  tantoledo  awîjo, 
che  ho  prcja  la  libertà  di  mandarglîunpiegoper  la  via 
di  Venezia ,  non  fapendo  allora  che  voftra  eminenza 
foffe  per  andarfene  à  Roma  :  quefto  piego  contiene 
una  piccola  diiTertazione  intomo  Topinione  volgare, 
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chc  prétende  tutto  il  nofiro  globe  effet  ftato  fpefib  — ^^ 
rovefdato  e  fracaflaco  e  cheafferifce  le  bateneaver  ^'^9* 
nuotato  durante  molti  fecoli  fuUa  dma  dell'  Alpi. 
Credo  to  che  la  terra  fia  ftata  fempre  corne  fù  mata 
(  li  1 5o  giomi  del  diluvio  in  fuori  ) 

Gli  eièmplari  che  o  mandati  à  voftra  eminenza 
le  capitaranno  in  Roma  ,  e  le  faranno  rimandati  dà 
Brefcia,  O  che  commercio!  Mi  cumula  ella  di perle, 
e  d'oro,  e  gli  mande  incontracambio  chioccherie  ; 
ma  fe  i  miei  tributi  fono  leggieri  ,  non  è  cosi  fralle  il 
mio  oflequio ,  c  la  mia  collante  ammirazione. 

Sarô  fempre  colF  umiltà  più  rifpettofa,  e  colle 
più  ardenti  brame  del  mio  cuote  ,  &:c. 


LETTRE     CXIX. 
A     M.      MARMONTEL. 

Vendredi  ao  foir ,  mftL 

%JeJu{s  très  -  reconnaijfant  de  r honneur  que  me  veut 

faire  M.   Marmontel.  Je  ne   crains  que  le  nom  qu'il 

veut  mettre  à  la  tête  dejon  ouvrage.  On  dit  quil  a  e^ 

le  plus  grand  Juccés.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  à 

tous  deux. 

Ces  paroles  font  tirées  de  Tépitre  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  libérateur  de  Gênes,  et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  efientiel  pour  les  hommes, 
écrite  aujourd'hui  de  Marly  à  votre  ami  Voltaire. 
Ayez  la  bonté ,  mon  cher  et  aimable  ami  /de  lui 
écrire  lui  peut  mot  dq  douceur  que  vous  enverrez 
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— r—  chez  moi  et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
^749^  plaifirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir  demain 
le  fécond  jour  de  votre  triomphe.  Je  fuis  obligé 
d'accompagner  madame  du  ChâttUt  toute  la  journée 
pour  des  affaires  qui  ne  fouffrent  aucun  délai.  Si 
vous  recevez  ma  lettre  ce  foir,  vous  pQurrez  m*en- 
voycr  votre  poulet  pour  M.  de  Riehtlicu,  que  je  ferai 
partir  fur  le  champ.  Te  ama  ,  tua  tueor^  te  diligo^  te 
plurimùm ,  ùc. 

LETTRE     CXX. 

A      MADAME 

LA   COMTESSE   D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi ,  mai. 

V^iïTLA  n'cft  pas  vrai,  Madame;  vous  ne  pouvez 
pas  être  malade.  On  n'écrit  point  de  fi  jolis  billets 
quand  on  fouffre.  J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela 
ne  foit  trop  vrai ,  et  j'en  fuis  au  défefpoir.  Je  vien- 
drai ce  foir ,  mort  ou  vif,  favoir  de  vos  nouvelles. 
Je  travaille,  mes  chers  et  adorables  anges,  à  mériter 
un  peu  tout'ce  que  vous  me  dites  de  charmant. 

Xàirt-Samnt'Gauffvn  fort  de  chez  le  moribond, 
qu'elle  n'a  point  rappelé  à  la  vie,  toute  jolie  qu'elle 
cft.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bcvildera  ;  point  de 
Sémiramis.  J'attendrai ,  et  j'aurai  plus  de  temps 
pour  y  mettre  la  dernière  main ,  fi  jamais  on  peut , 
mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on  vôut 
rendre  digne  des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à  Jianine,  mais  je  me  meurs. 

LETTRE 
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LETTRE     CXXI.  »749. 

A      M.      MARMONTEL. 


Mercredi  au  foîr  «  nuî. 

Voici  votre  fécond  triomphe,  mon  cher  ami, 
dans  un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres 
par-devers  vous  à  Tacadémie.  Je  vous  avertis  que 
je  quitte  ma  place ,  fi  je  n  ai  pas,  à  la  première  occa- 
fion,  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  confrère.  Je 
fuis  arrivé*  à  Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de 
vos  fuccès.  La  première  chofe  que  j'ai  faite  ,  a  été 
de  m'en  informer  ,  et  la  féconde  ,  de  vous  dire 
que  j'y  fuis  aufli  fenfible  que  vous-même.  Quelle 
joie  pour  notre  cher  VatweTiargues s'il  vivait!  J'ai  relu 
fon  livre  à  Verfailles  ;  c'était  bien  là  le  germe  d'un 
igrand-homme  que  les  fots  ne  connaîtront  pas.  VaU. 

LETTRE    CXXII. 
A     M.     MARMONTEL. 


16  juin. 


Xl  n'entre,  Dieu  merci,  dans  ma  maifon ,  mon 
cher  ami ,  aucune  brochure  fatirique  ;  mais  je  n'ai 
pu  empêcher  qu^on  fît  ailleurs ,  devant  moi ,  la 
lecture  d'une  feuille  qu'on  dit  qui  paraît  toutes  les 
femaines ,  dans  laquelle  votre  tragédie  d'Ariftomène 

Correjp.  générale.  Tome  III.        M 
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cft  déchirée  d'un  bout  à  Tautrc.  Je  vous  affurc  que 

^749-  cette  feuille  excit^'indignatian  de  raflemblée  comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur  fait  par  fes 
feules  lumière*s ,  ne  Valent  rien  ;  le  public  avak  fait 
les  autres.  S'il  y  a  des  défauts  dans  votre  pièce ,  ils 
n'avaient  pas  échappé  ;  (  et  quel  cft  celui  de  nos 
ouvrages  qui  foit  fans  défauts?)  mais  ce  public,  qui 
eft  toujours  jufte,  avait  fenti  encore  mieux  les  beautés 
dont  votre  pièce  eft  pleine,  et  les  reffources  de  génie 
avec  lesquelles  vous  avez  vaincu  la  difficulté  du 
fujet.  Il  y  a  bien  de  l'injuftice  et  de  la  mal-adrcffe  à 
n'en  point  parler.  Tout  homme  qui  s'érige  en  cri^ 
tique ,  entend  mal  fon  métier  quand  il  np  découvre 
pas ,  dans  un  ouvrage  qu'il  examine ,  les  raifons  de 
fon  fuccès.  Uabbé  Desfontaines ,  de  très-odieufe 
mémoire ,  fit  dix  feuilles  d'obfervations  fur  l'Inès  de 
M.  de  la  Motte  ;  mais  dans  aucune  il  ne  s'aperçut 
du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  règne  dans  cette 
pièce.  La  fatire  eft  fans  yeux  pour  tout  ce  qui  eft  bon, 
Qu'arrive-t-il  ?  Les  fatires  paflent  ,  comme  dit  le 
grand  Racine^  et  les  bons  écrits  qu'elle  attaque, 
demeurent;  mais  il  demeure  aufli  quelque  chofe  de 
ces  fatires,  c'eft  la  haine  et  le  mépris  que  leurs 
auteurs  accumulent  fur  leurs  perfonnes.  Quel 
indigne  métier,  mon  cher  ami  !  Il  me  femble  que 
ce  font  des  malheui^eux  ^condamnés  aux  mines  ,  qui 
rapportent  de  leur  travail  un  peu  de  terre  et  de 
cailloux ,  fans  découvrir  l'or  qu'il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  révoltante  à 

vouloir  décourager  un  jeune  homme  qui  confacre 

.fes  talens  et  de  très-grands  talens  au  public ,  et  qui 

n'attend  fa  fortune  que  d*un  travail  très-pénible  et 
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fouvent  très-mal  récompenfé  ?  G'cft  vouloir  lui  ôtcr  

fcs  refiburces,  ceft  vouloir  le  perdre  ;  c'eft  un  pro-  *749' 
cédé  lâche  et  méchant  que  les  magiftrats  devraient 
réprimer.  Confelez-vous  avec  les  honnêtes  gens  qui 
.vous  eftiment  ;  méprifons,  vous  et  moi»  ces  merce* 
Baires  barbouilleurs  de  papier,  qui  s'érigent  en  juges 
avec  autant  d'impudence .  que  .  d'jnfuffifance  ,  qui 
louent  à  tort  à  travers  quiconque  pafTe  pour  £tvoir 
un  peu  de  crédit , .  et  qui  aboient  contre  ceux  qui 
paffent  pour  n'en  avoir  point.  Ils  donnent  au  monde 
un  fpectacle  déshonorant  pour  l'humanité  ;  mais  il 
eft  un  fpectacle  plus  noble  encore  que  le  leur  n*efl 
^viliffant;  c'eft  celui  des  gens  de  .lettres  qui,  en  cou- 
rant .la  même  carrière  ,  s'aiment  et  s*eftiment  véci- 
proquement ,  qui  font  rivaux  et  qui  vivent  en  frères  ; 
c'eft  ce  que  vous  avez  dit  dans  des  vers  admirables, 
et  c'efl  un  exemple  que  j'efpère  donner  long?temps 
avec  vous. 

Votre  véritable  ami ,  &c. 


LETTRE     C  X  X  I  I  L 
A    M,    DIDEROT. 

Jnm. 

J  £  vous  remercie  ,  Monfieur  ,  du  livre  ingénieux 
et  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ; 
je  vous  en  préfente  un  qui  n  efl  ni  Tun^  ni  Tautre  , 
mais  dans  lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle* 
né  plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que 

M  a 
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dans  les  précédentes.  Je  fuis  entièrement  de  votre 

■749'  avi$  farce  que  vous  dites  desjugcmcns  que  forme- 
raient,  en  pareil  cas  ,  des  hommes  ordinaires  qui 
n^auraient  que  du  bon  fens,  et  defl^hiloibphes.  Je 
fuis  fâché  que ,  dans  les  exemples  que  vous  citez  , 
vous  ayez  oublié  i'aveugle-né  qui,  en  recevant  le 
don  de  la  vue ,  voyait  les  hommes  comme  des 
arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaifir.  votre  livre  qui  dit 
beaucoup-,  et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a 
long-temps  que  je  vous  eftime  autant  que  je  méprife 
•les  barbares  liîipides  qui  condamnent  ce  qu'ils 
n  entendent  point ,  et  les  méchans  qui  fe  joignent 
au3C  imbécilles  pour  profcrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point  du  tout 
►de  Tavis  de  Sanderjen ,  qui  nie  un  Dieu ,  parce  qu'il 
-cftné  aveugle. Je  me  trompe  peut-être ,  mais  j'auraist 
à  fa  place  ,  reconnu  un  être  très- intelligent ,  qui 
m  aurait  donné  tant  de  fupplémens  de  la  vue;  et  en 
apercevant,  par  la  penfée ,  des  rapports  infinis  dans 
toutes  les  chofes  ,  j'aurais  foupçouné  un  ouvrier 
infiniment  habile.  Il  eft  fort  impertinent  de  pré- 
tendre deviner  ce  qu'il  eft ,  et  pourquoi  il- a  fait  tout 
ce  qui  exifte  ;  mais  il  me  paraît  bien  hardi  de  nier 
qu'il  eft.  Jedéfire  palfionnémentdc  m'entre  tenir  avec 
vous ,  foit  que  vous  penfiez  être  un  de  fes  ouvrages , 
foit  que  vous  penfiez  être  une  portion  néceflaire- 
ment  organîfée  d'une  matière  étemelle  et  néceflaire. 
Quelque  chofe  que  vous  foyez ,  vous  êtes  une  partie 
bien  eftimable  de  ce  grand  tout  que  je  ne  connais  pas. 
Je  voudrais  bien  ,  avant  mon  départ  pour  Lunéville , 
obtenir  de  vous  >  Monfieur  ,*  que  vous  me  fiffiez 
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rhonncur  de  faire  un  repas  philofophique  cliez  moi  «— 
avec  quelques  fagies.  Je  nai  pas  Thonneur  de  Têtre^  ï749* 
mais  j'ai  une  grande  paffipn  pour  ceux  qui  le  font  à 
la  manière  dont  vous  rêces.  Comptez  ,  Monfieur, 
que  je  fcns  tout  votre  mérite ,  et  c'eft  pour  lui  rendre 
encore  plus  de  juflice  que  je  défire  de  vous  voir  et 
de  VQUS  affurer  à  quel  point  j'ai  l'honneur  d'être.  , 


LETTRE      CXXIV. 

r 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL ,  à  Paris. 

,    Cîrey,  «8  juin. 

Vous  faurez  ,  cher  et  refpcctàblc  ami ,  que  nous 
fommes  à  Cirey ,  et  qu'il  eft  fort  trifte  de  quitter  des 
appartemens  délicieux  ,  fes  livres  ,  fa  liberté ,  pour 
,  aller  jouer  à  la  comète.  Si  je  pouvais  refler  trois 
mois  ou  je  fuis ,  vous  auriez  de  moi ,  au  bout  de  ce 
temps-là ,  d'étranges  nouvelles. 

Je  vous  prie  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de 
me  renvoyer  une  certaine  Nanine,  quand  on  ne  la 
jouera  plus.  Le  fieur  Minet ,  homme  fort  dangereux 
en  fait  de  manufcrits ,  et  à  qui  je  ne  donnerais  jamais 
ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de  diéâtre  à  garder,  doit- 
remettre  cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de 
mademoifelle  Goruffin  ,  après  la  repréfentation  ;  et 
mademoifelle  Gaujfm  doit  la  ferrer  et  vous  la  rendrCi 
après  fon  enterrement.  Cela  fait,  je  vous  fupplie  d& 
me  renvoyer  à  la  cour  de  Lorraine,  fous  Tenveloppe 
de  M.  Alliot  i  confeîller  auliqu^  de  fa  Majefié ,  &c» 
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'  '  Comment  va  la  fanté  de  madame  à'Argental  ?  Je 
*  749-  crois  qu'il  fait  affez  chaud  pour  qu elle  foità  AuteUiL 
M.  de  Choijtul  digèrc-t-il?  M. -de  Pont-de-VeJle  eft- 
il  toujours  gras  à  lard  ?  M.  l'abbé  de  Chauvelm 
prend-il  fon  lait  tous  les  foirs  chez  vous?  J'aimerais?- 
mieux  y  être  avec  eux  qu'à  la  cour  des  rois  où  je 
vais  aller  avec  madame  du  Châtelet.  J'ai  tant  fait 
parler  ces  mcfficurs-là  en  ma  vie!  Tout  ce  que  je  leur 
fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  difent ,  ne  vaut  pas  affuré- 
ment  le  charme  de  vôtre  fociété. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  le  parfait  bonheur  ferait 
d'être  à  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris. 

LETTRE     CXXV. 

A      M    A   D    A   M   £ 

.  LA   COMTESSE   DARGENTAL. 

A  Lunèville,  21  juillet. 

iVl  Aïs,  ô  anges ,  quel  excès  d'indifférence  !  Je 
n'entends  point  parler  de  vous ,  je  ne  revois  point 
ma  Nanine.  En  vérité,  Madame ,  je  fuis  confondu 
d'étonnement ,  et  navré  de  douleur.  Il  y  a  un  mois 
que  j'ai  écrit  à  M.  à'Argental^  et  point  de  réponfe. 
Paffe  encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ;  mais 
de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous  portez  ,  cela 
eft  trop  cruel.  Vous  ne  fauriez  croire  dans  quelles 
inquiétudes  fon  filence  me  jette. 

Madame  du  CAa^e/e^,  qui  vous  faitfescomplimens, 
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compte  accoucher  ici  d'un  garçon  ,"  et  moi  d\nt  — — - 
tragédie;  mais  je  crois  que  fon  enfant  fe  portera   *749' 
mieux  que  le  mien.  Je  vous  conjure,  tnes  anges,  de 
ne.pas  oublier  Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz ,  et 
leur  recommander  un  beau  maufolée.  Adam  en  fait'  * 
ici  un  pour  la  reine  de  Pologne  ,  qui  eft  digne  de 
Girardon.  Pourquoi  faut-îl  que  JVinus  foit  enterré 
comme  un  gredin  ?  Il  faudra  que  le  Curi  fafTe  de  fon 
mieux,  et  qu  il  y  mette  au  moins  la  dixième  partie 
de  lactivité  avec  laquelle  il  hfibilla  ce  magnifique 
fénat  de  Catilina. 

Ecrivez-moi  donc  ,  pareffeux  anges. 

LETTRE     C  X  X  V  I. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

* 

ALuoéville,  24  juillet. 

1-j  N  FI  N  je  refpire  ;  j'ai  des  nouvelles  de  mes  anges  ; 
je  tremblais  pour  la  fanté  de  madame  à!Argtntal  ;  je 
tremblais  fur  tout.  Figurez -vous  ce  que  c'eft  que 
d'être  un  mois  entier  fans  recevoir  un  feul  mot  de 
ceux  qui  font  notre  confolation  et  nos  guides  fur 
la  terre  !  La  lettre  adrefféc  à  Cirey  ne  m'eft  jamais 
parvenue.  La  fanté  de  madame  d*Argental  était  lan- 
guiflante,  et  je  craignais  auffi  que  M.  d^Argentalnt  fût 
malade  ;  je  craignais  encore  qu'il  ne  fût  fâché  contre 
moi  pour  quelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  fur 
Nanine  ,  pour  quelques  mauvais  vers  d'Adélaïde. 
Je  fefais  mon  examen  de  confcience  ;  j'étais  au  défef- 
poir.  J'avais  écrit  à  mademoifelle  Gaujfin ,  j'avais 
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■  écrit  à  ma  nièc«;  je  les  avaijs  priées  d'envoyer  chez 

'749*  vous.  Mon  ange  ,  ne  me  lailTez  jamais  dans  ces 
tourmens-là,  tant  que  la  fan  té  de  madame  d'Argental 
ne  fera  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine ,  et  je  la  mets  dans  le  fond 
d'une  armoire  pour  y  travailler  à  loifir.  Savez-vous 
bien  que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes?  Le  fujetlc 
comporte.  La  Chauffée  avait  bien  fait  cinq  actes  de 
fa  Paméla,'dàns  laquelle  il  n*y  avait  pas  une  fcène. 
Je  n'interromprai  point  notre  tragédie  (  *  ) .  Ce  n'eft  pas 
,  une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ;  ce  n'eft  pas  non  plu^ 
Adélaïde;  c'eft  quelque  chofe  qui  tient  des  deux; 
c'eft  une  maifon  rebâtie  fur  d'anciens  fondcmens. 
Vous  aurez ,  dans  un  mois  ,  cette  efquiffe ,  et  vous  y 
donnerez  cent  coups  de  crayon  à  votre  loifir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieufc 
fecouffe  à  mes  entrailles  paternelles,  en  me  fefant 
entrevoir  qu'on  pourrait  jouer  Mahomet  ?  Je  ferais 
bien  content,  furtout  fi  Rofelli jouait  Séide, 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  fuc- 
cède  à  ce  maraud  de  Desfontaines  ?  Pourquoi  foufïHr 
2î<j/îfl^ après  Cartouche?  Eft-ce  que  bicêtre  eft  plein? 

Adieu  ,  divins  anges  ;  mes  tendres  rcfpêcts  à  tout 
ce  qui  vous  entoure.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
mille  complimeris.  Je  fouhaite  fa  fanté  et  fon  ventre 
à  madame  d'Argental.  Je  fuis  inconfolable  que  vous 
ne  laiiTiez  pas  de  votre  race  ;  mais  que  madame 
d'Argental  fe  porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la 
fanté  que  des  enfans. 

(  *  )  Le  Duc  de  Fois. 


/ 
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LETTRE     CXXVII.  ^749 

> 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  «  Paris. 

I 

A  Lunéville ,  39  juillet. 

x\nges,  voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de 
la  Reyniére  doit  vous  envoyer  une  tragédie  :  ce  n  eft 
pas  lui  pourtant  qui  en  eft  Tauteur ,  c'cft  moi.  Cela 
pourra  amufer  madame  d'Argental  dans  fon  fuperbe 
palais  d'Auteuil.  Je  vous  -vois  déjà  aflemblés  , 
Meflieurs  ,  et  me  jugeant  en  pedt  comité. 

Mais  Nanine  ,  mais  Sémiramis ,  que  deviendront- 
elles  ?  On  ni'a  mandé  que  cet  honnête  homme  ,  cet 
illuftre  poète  1{(72 ,  outré ,  comme  de  raifon  ,  de  ce 
qu'à  la  comédie  on  avait  préféré  cette  Nanine  k 
une  excellente  pièce  de  fa  façon ,  m'avait  honoré  de 
la  lettre  du  monde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueufe* 
Il  ne  ferait  pas  mal ,  pour  mortifier  ce  fcorpion  qu'on 
ne  peut  écrafer ,  de  reprendre  Nanine  avant  Fontai- 
bleau ,  d'autant  plus  qu'il  la  faudra  jouer  à  la  cour, 
et  qu'il  y.  aura  là  des  pcrfonnes  qui ,  dans  le  fond  du 
cœur,  n'en  feront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis! 
Sémiramis  !  c'cft  là  l'objet  de  mon  ambition.  NintLs 
fera-t-il  toujours  fi  mcfquinement  enterré  ?  J'écris  à 
M.  At  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre; 
j'envoie  à  M.  de  Curi ,  intendant  des  menus  tom- 
beaux ,  un  petit  mémoire ,  pour  avoir  une  grande 
diable  de  porte  qui  fe  brife  avec  fracas  aux  coups  du 
tonnerre  ,  et  une  trappe  qui  faffe  fortir  l'ombre  du 
fond  des  abymes.  Notre  ami  le  Grand  avait  trop  l'air 
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'  du  portier  du  maufolée.  Ce  coquîn-là  fcra-t-il  tou- 

*749*  jours  gras  comitie  un  moine  ? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  les  amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J*en  fuis  fâché  pour  madame  du 
Bocage  ,  qui  prenait  la  chofe  fort  à  cœur;  et  j'en 
fuis  fâché  pour  ma  nièce  ,  qui  veut  vite  réparer 
rhonneur  du  fexe;  mais  fi  elle  fc  prcffe,  cet  honneur- 
là  rcftera  comme  il  eft  :  elle  devrait  bien  avoir  pour 
vous  autant  de  docilité  que  fon  oncle. 

Bonfoir,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  perfécute 
donc  ce  pauvre  Diderot  ?  Je  hais  bien  un  pays  où  les 
cagots  font  coffrer  un  philofophe. 

•  P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettrç  Nanînc  en 
cinq  actes;  mais  ce  projet  me  paraît  foufïrir  bien 
des  difficultés  ,  et  il  ferait  tort  à  d'autres  idées  que 
j*ai  dans  ma  pauvre  tête.  En  attendant  que  je  puiflTc 
Texéçuter ,  je  vous  fupplie  de  faire  donner ,  après 
ks  chaleurs ,  cinq  ou  fix  repréfentations  de  Nanine  » 
<5[uand  ce  ne  ferait  que  pour  faire  faire  la  grimace  à 
Roi ,  et  enlaidir  encore  le  vilain' 
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LETTRE    ex  XVIII.  »749 


A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Lunéville ,  k  i  a  d^aaguftc. 


o  anges! 


J 


'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  dont  vous 
me  parlez.  Le  fervice  du  roi  de  Pruffc  dft  un  peu 
plus  févère  que  celui  de  nos  partifans  ,  mais  auflt  il 
aura  le  plaifir  d'appartenir  à  un  grand-homme. 

Ah  ,  vraiment  il  eft  bien  queftion  de  ce  pauvre 
ouvrage ,  de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  !  Je 
n'y  veux  pasaflurémentronger.  Lifez,lifez  feulement 
ce  que  je  vous  envoie;  vous  allez  être  étonnés,  et 
je  le  fuis  moi-même.  Le  3  du  préfcntmois  ,  ne  vous 
en  déplaife ,  le  diable  s'empara  de  moi  et  me  dit  : 
Venge  Cicéron  et  la  France ,  lave  la  honte  de  ton 
pays.  Il  m' éclaira,  il  me  fit  imaginer  Tépoufe  de 
Catilina ,  8cc.  Ce  diable  eft  un  bon  diable ,  mes  anges  ; 
vous  ne  feriez  pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et 
nuit.  J'en  ai  pcnfé  mourir  ;  mais  qu'importe  ?  En 
huit  jours,  oui,  en  huit  jours  et  non  en  neuf^ 
Catilina  a  été  fait,  et  tel  a  peu-près  que  les  pre- 
mières fcènesquejevous  envoie.  Il  eft  tout  griffonné, 
et  moi  tout  épuifé.  Je  vous  l'enverrai ,  comme  vous 
croyez  bien ,  dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  TuUU  amoureufe ,  point 
de  Cicéron  proxenate ,  mais  vous  y  verrez  un  tableau 
terrible  de  Rome ,  et  j'en  frémis  encore.  Fulvic  vous 
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■  déchirera  le  cœur,  vous  adorerez  Cicéron,  Que  vous 

*749'  aimerez  Céfar  !  que  vous  direz  :  Voilà   Cat'onl  et 
Lucullus ,  Cra/fus ,  qu'en  dirons-nous  ? 

O  mes  chers  anges  !  Mérope  eft  à  peine  une  tra- 
gédie en  comparaifon  ;  mais  mettons  au  moins  huit 
femaines  à  corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit 
jours.  Croyez -moi,  croyez -moi,  voilà  la  vraie 
tragédie.  Nous  en  avions  Tombre;  mais  il  s'agit 
I       qu  elle  foit  auili  bonne  que  le  fujet  eft  beau. 

J'ai  fait  à  peu-près  ce  que  vous  avez  voulu  pour 
Nanine  ;  c*cft  l'affaire  de  deux  minutes. 

Adieu ,  adieu  ;  ma  tcndreffc  pour  vous  eft  l'affaire 
de  ma  vie.  Madame  du  Châttkt  vous  fait  mille  corn- 
plimens.  Portez-vous  comme  elle,  et  perdez-moins 
à  la  comète  qu  elle  et  moi. 

P.  5.  Je  fuis  peu  de  votre  avis ,  Mefficurs  ,  fur 
bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde  ;  mais  c'eft 
pour  une  autre  fois.  Réfervons-la  comme  un  pâté 
froid  ;  on  le  mangera  quand  on  aura  faim. 

LETTRE     C  X  X  I  X. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  à  Paris. 

A  Lunévillc  ,  le  i6  d^augufte» 

.  V^ET  ordîîiaîre  doit  apporter  à  mes  divins  anges 
une  cargaifon  des  deux  premiers  actes  de  Catilina. 
Mais  pourquoi  intituler  l'ouvrage  Catilina?  C'eft 
Cicéron  qui  eft  le  héros  ;  c'eft  lui  dont  j'ai  voulu 
venger  la  gloire  ,  lui  qui  m'a  infpiré  ,  que  j'ai  taché. 
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d'imiter ,  et  qui  occupe  tout  le  dnquième  acte.  Je  — ^ — 
vous  en  prie ,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  et  Catilina.    *  749« 

Voilà  une  plaifante  guerre   qui   va  s'allumer  ! 
J'aurai  p«ur  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir 

tous  ceux  qui  aiment  l'es  grands-hommes;  Cicéron 

1*  •    • 
était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  acte 

au  préfident  HénauU.  Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis. 

Il  y  a  long- temps  que  je  vous  traite  de  conjurés: 

mettez-vous  tous  de  la  confpiration.  Cette  aventure 

eft  plus    guerre  civile    que  Sémiramis.   Courage , 

coadjuteur  !  Aux  armes ,  M.  de  Choifeul  !  Animez* 

vous,  M.  de  Pont-dt-VeJle  l   Soyez  tous  de  vrais 

Romains  ;  battez  les  barbares. 

LETTRE      CXXX. 

A      MADAME 

DU    BOCAGE,  a  Paris. 

A  Lunéville  «  ce  ti  aogafte.  * 

1VI.ADAME  du  ChâteUt,  Madame,  a  reçu  votre 
préfent.  Vous  êtes  deux  amazones  qui ,  dans  des 
genres  difFérens ,  êtes  aii-deflus  des  hommes.  Orithic 
fait  mille  remercîmens  à  Antiope.  Pour  moi  qui  ne; 
fuis  qu'un  homme,  et  un  affez  pauvre» homme ,  je 
fuis  fier  de  vos  bontés  ,  comme  fi  j'étais  un  Tkéfée. 
Vous  devez  être  excédée  d'éloges ,  Madame  ;  et  les 
miens  font  bien  faibles  après  tous  ceux  que  vous 
avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fontaine  d'Hipocrène 
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—   au  Thermodon.  Vous  vous  êtes  couronnée  de  rofcs , 
*749*   de  myrtes,  de  lauriers;  vous  joignez  l'empire  de 
la  beauté  à  celui  de  refprit  et  des  talens.  Les  femmes 
n*ofent  pas  être  jaloufes  de  vous  ,  les  hommes  vous 
aiment  et  vous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
langage-là  foir  et  matin  ;  et  fi  vous  n*en  êtes  pas 
excédée  ,  fi  vous  voulez  que  ma  voix  fe  mette  de 
concert  ,  vous  efluierez  de  moi  quelque    grande 
diable  d'ode  fort  ennuyeufe  où  je  mettrai  à  vos  pieds 
les  Sapho ,  les  Milton  et  les  Amours.  G'eft  une  terrible 
affaire  qu'une  ode ,  mais  on  m'avouera  que  le  fujet 
eft  beau,  et  que  ce  fera  bien  ma  faute  fi  elle  ne  vaut 
rien.  Je  fuis  actuellement  à  courir  comme  un  fou 
dans  la  carrière  que  vous  venez  d'embellir.  Je  me 
fuis  avifé ,  Madame ,  de  faire  une  tragédie  de  Catilina , 
et  même  de  Favoir  faite  prodigieufement  vite;  ce 
qui  m'obligera  à  la  corriger  long-temps.  Ce  n^eft  pas 
que  j'aye  voulu  rien  difputer  à  mon  confrère  et  à 
mon  maître  ,  M.  de  Crébillon;  mais  fa  tragédie  étant 
toute  de  ficdon^  j'ai  fait  la  mienne  en  qualité  d'hiflo* 
riographe.  J'ai  voulu  peindre  Cicéron  tel  qu'il  était 
en  effet.  Figurez-vous  le  François  II  de  M.  le  préfi- 
dent  Hénault;  voilà  à  peu-près  mon  Catilina.  J'ai 
fuiviJ.'hiftoire  autant  que  je  Tai  pu  ,  du  moins  quant 
aux  moeurs. 

-  Je  laiffe  à  mon  confrère  les  idées  audacieufes  ,  les 
jaloufies  de  l'amour ,  Theureufe  iavention  de  rendre 
la  fille  de  Cicéron  amoureufe  de  Catilina^  enfin  tout 
ce  qui  eft  en  pofTeffion  d'orner  notre  fcène  ;  ainfi , 
nous  ne  uqus  rencontrons  en  rien.  Pès  que  j'aurai 
achevé  de  limer  un  peu  cet  ouvrage  ,  et  que  j'aurai 
vaincu  cette  prodigieufe  difficulté  de  parler  français 
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en  vers  ,  difficulté  que  vous  avez  fi  bien  furmontée ,  " 

je  remonterai  ma  lyre  pourvus ,  et  je  vous  en  con-  *  î^â* 
facrerai  les  fredons  ;  mais  je  vous  fupplie ,  en  atten- 
dant» de  croire  que  je  fuis  en  profe  un  de  vos  plu$ 
fincères  admirateurs.  Je  vous  remercie  très-férieufe^ 
ment  de  Thonneur  que  vous  faites  aux  lettres.  Per« 
mettez -moi  de  faire  mes  complimens  à  M.  du  Bocagt. 
•  J'ai  llionneur  d'être  ,  Madame ,  avec  une  recoa« 
naiflance  refpectueufe ,  Sec. 

LETTRE     CXXXI. 
A   M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


A  LunévUle»  at  cTMigufte. 


J 


£  reçus  hier  la  confolation  angélique ,  et  j'envoie 
aujourd'hui  le  refte  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  fupplier  de  le  lire  d^ns  le 
même  efprit  que  je  Tai  fait.  Dépouillez-moi  le  vieil 
homme,  mes  anges,  et  jetez  jufqu  àla  dernière  goutte 
de  Teau  rofe  qu'on  a.mife  jufqu  à  préfent  dans  la 
tragédie  (r^nçaife.  Ceft  Rome  ici  qui  efl  le  principal 
perfonnage  ;  c'eft  elle  qui  eft  Tamoureufe  ;  c'eft  pour 
elle  que  je  veux  qu  on  s'intérefie ,  même  à  Paris. 
Point  d*ayire  intrigue  ^  5*il  vous  plaît,  que  fon  dan-- 
ger  ;  point  d  autre  nœud  que  les  fureurs  artificieufes 
de  Caiilina ,  la  véhémence ,  la  vertu  agiflante  de 
CiVeVoi» ,  la  jaloufie  du  fénat,  le  développement  du 
caractère  de  Cijar.  Point  d'autre  femme  qu-june 
infortunée  d'autsint  plus  naturellement  féduite  p^ 
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' Catiltna,  qu'on  dit,  dans  Thiftoire  et  daos  la  pic  A ,  que 

*749«   ce  monftre  était  aimable. 

Je  ne  fais  pas  (i  vous  frémirez  au  quatrième  acte  , 
mais  pioi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a  aucun  modèle  ;  ne 
lui  en  cherchez  pas  :  In  novafcrt  antmus.  Je  fais  que 

1  c'eft  un  préjugé  dangereux  que  la  précipitation  de 

mon  travail.  Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  Touvrage  en 
huit  jburs,  mais  il  y  avait  iix  mois  que  je*  roulais  le 
plan  dans  ma  tête ,  et  que  toutes  ces  idées  fe  préfen- 
talent  en  foule  pour  fortir.  Quand  j'ai  ouvert  le 
robin^ ,  le  balTin  s'efi  rempli  tout  d'un  coup. 

Ah»  que  madame  d'Argental  a  dit  un  beau  mot  ! 
qu'il  faut  ne  fonger  qu'à  bien  filtre,  et  ne  pas  craindre 
les  cabales.  Ce  que  je  crains  ,  ce  font  les  acteurs;  et 
je  prendrai  plutôt  le  parti  de -faire  imprimer  l'ou- 
vrage que  de  le  faire  eftropier  ;  mais  avec  vos  bontés, 
les  acteurs  pourraient  devenir  romains.  Sarratin 
romain  !  quel  conte  î  Et  Céjar ,  où  eli-il  ?  Du  fécret  : 
vraiment  oui;  c'eft  bien  cela  fur  quoi  il  faut  compter! 
Une  bonne  pièce ,  bien  neuve ,  bien  forte  ,  des  vers 
pleins  de  grandeur  d'ame  d'un  bout  à  l'autre  ,  et 
point  de  fecret.  La  première  démarche  que  j'ai  faite 
a  été  d'écrire  à  madame  àtPompadour;  car  il  ne  faut 
pas  braver  les  Grâces ,  et  c'eft  un  point  indifpenfable. 
Que  de  gens  d'ailleurs  qui-  aiment  Cicéron ,  et  qui 
feront  de  mon  parti.  Ah  !  fi  Sarratin  jouait  ce  rôle , 
comme  Cicéron  déclamait  fcs  Catilinaires ,  je  vous 
répondrais  bien  d'une  efpèce  de  plaifir  que  nos 
Français  mufqués  ne  connaiffent  pas  ,  et  que  ï^mou- 
rtux  et  Yamoureufe  ne  donnent  point.  Il  eft  tcmpà  de 
tirer  la  tragédie  de  la  fadeur.  Je  pétille  d'indignation , 
quand  je  vois  une  partie  carrée  dans  Electre. 

Que 
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Que  diable  eft  donc  devenue  la  lettre^'du  coadju* 


'I 


leur  ?  S'il  Ta  adrcflëc  à  Circy ,  tout  eft  perdu.  Coad-  ^H9 
juteur»  voyez  fi  j*ai  peint  les  chambres  aflemblées. 

Bonfoir  «  vous  tous  que  j'aime  ,  que  je  refpecte  ,  à 
qui  je  veux  plaire.  Bonfoir ,  mon  public.  Madame  du 
ChàteUt  plus  grofle  que  jamais* 

LETTRE    CXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris, 

A  Lunèville ,  t3  dHmgafte. 

Je  reçois,  ô  anges,  votre  foudroyante  lettre  du  1 7; 
lie  contriftez  pes  votre  créature ,  et  ne  me  demandez^ 
pas  un  fecret  qui  m'aurait  fait  une  a&ire  très-* 
(ërieufe  avec  une  perfonne  irès^-aimable  et  très-puif- 
faute.  Il  était  impoffible  de  feire  feorétement  Catîlina 
dans  cette  cour-ci ,  et  il  eût  été  fort  nval  à  moi  de 
n^en  pas  inftruire  madame  de  Pampadour.  Ceft  un 
devoir  îndifpenfable  que  j'ai  rempli  avec  Tapproba* 
tion  de  tout  ce  qui  eft  ici. 

Je  fais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  effuyer  ;  je  fais 
bic»  que  je  fais  la  guerre  f  et  je  la  veux  faire  ouver- 
tement. Loin  donc  de  me  propofer  des  embuicades 
de  nuit ,  armez -vous,  je  vous  en  prie,  pour  des 
batailles  rangées ,  et  faites-moi  des  troupes  ;  enrôlez- 
moi  des  foldats  ,  créez  des  officiers.  Le  préfident 
HénauU  eft  l'homme  de  France  qui  m'eft  le  plus 
néceflaire.  Je  vous  prie  très-inftamment  de  le  mettre 
dans  mon  parti.  Il  eft  alTurément  bien  difpofé  ;  il  eft 

Correjp.  générale.  Tome  IlL        N 
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•  irfdîgné  de  la  monftrucufc  farce  dans  laquelle  Cicérori 

'749»  a  été  repjéfenté  comme  leplusimbécillcdes  hommes. 
Il  m'en  écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis 
un  premier  acte  ;  dégagez  ma  parole ,  mon  refpectable 
ami. 

Comptez  que  la  fcène  de  Cijar  et  de  Catilina  fera- 
plaifiràtoutlemonde,  et furtout  au  préfixent  Hénault. 
Soyez  sûr  que.  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  teinture 
de  l'Hiftoire  romaine  ne  feront  pas  fâcb'és  d'en  voir 
un  tableau  fidelle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le 
fujet  dt  cette  tragédie  eft  encore  moins  Catilina  que 
Rome  fauvée.  C'eft-là ,  je  crois ,  fon  vrai  nom ,  fi  on 
n  aime  mieux  l'appeler  Cicéron  et  Catilina. 

Ces  miférables  comédiens  allaient  jouer  tranquil* 
kment  l'Amant  précepteur  (  ^),  où  il  y  avait  cin- 
quante vers  contre  moi  que  ce  bon  Crébillon  avait 
autorifés  gracieufement  du  fceau  de  la  police.  Ma 
nièce  les  a  fait  retrancher.  C'eft  une  obligation  que 
j'ai  aux  attentions  de  mademoifeile  GauJJin^  malgré 
fes  infâmes  confrères  qui  ne  fongeaient  qu'à  gagner 
dé  l'argent  avec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voila  comme  Cicéron  y  je  combats  la  canaille; 
j'efpcre  ne  point  trouver  de  Marc-Antoinc  ^  mais  j'ai 
trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  dfi  ChâteUi  joue  la  comédie ,  et  travaille 
à  Newton  fur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  monfieur  le  coadjuteur,  . 

f"  )  Ou  le  Faux  favant  >  et  eafaîte  TAmouT  précepteur ,  par  de  Vmtre, 
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LETTRE    CXXXIII.  1749 

A   M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


J 


A  Luoéville,  28  d^nugafle. 


'a  T  TE  N  D  S.  la  décifion  de  mes  oracles  ;  mais  je  les 
fupplir  de  fe  rendre  à  mes  juftcs  raifons.  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  madame  de  Pompadour ,  pleine 
de  bonté;  mais,  dans* ces  bontés  mêmes  qui  m'inf? 
pirent  la  reconnaiflance ,  je  vois  que  je  luidais  écrire 
encore^  et  ne  laifTer  aucune  trace  dans  fon  efprit  des 
faufles  idées  que  des  perfonnes ,  qui  ne  cherchent  ' 
qu'à  me  nuire ,  ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très-convaincu,  mon  cher  et  refpectable 
ami ,  que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et  la 
plus  irréparable  ,  fi  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'infor* 
mer  madame  de  Pompadour  de  mon  travail ,  et 
d'intérefler  la  juftice  et  la  candeur  de  foname  à  tenir 
la  balance  égale,  et  à  ne  pas  fouffrir  qu'une  cabale 
envenimée ,  capable  des  plus  noires  calomnies ,  fe 
vantât  d'avoir  à  fa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était',  ' 
en  un  mot ,  une  démarche  dont  dépendait  entière* 
ment  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'étant  ainfi  mis  à  Tabri  de  l'orage  qui  me  mena^ 
çatt ,  et  m'étant  abandonné  ,  avec  une  confiance 
nécefiaire ,  à  l'équité  et  à  la  protection  de  madame 
de  Pompadour,  vous  fentez  bien  que  je  n'ai  pu  ipe 
difpenfer  d'inftruire  madame  la  duchefle  du  Maine 
que  j'ai  fait  ce  Catilina  qu'elle  m'avait  tant  recom- 
ina!hdé.  C'était  elle  qui  m'en  avait  donné  la  première 
idée  long -temps  rejetée,  et  je  lui  dois  aH  moins 

N  a 
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—  rhommage  de  la  confidence.  J'aurai  bcfoin  de  fa 

'74^-   protection;  elle  n'eft  pas  à  négliger.   Madame  la 

duchefle  du  Maine ,  tant  qu'elle  vivra ,  difpolera  de 

bien  des  voix  ,  et  fera  retentir  la  fienne. 

.  Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  préfi- 

dent  HénauU.  J'ai  lieu  de  compter  fur  fon  amidé  et 

fur  fes  bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids» 

et  qu  on  met  dans  le  fecret  »  font  autant  de  bien 

qu'une  lecture  publique  chez   une  caillette  fait  de 

mal.  Je  ne  fais  pasfi  je  me  trompe  »  mais  je  trouve 

Rome  fauvée  fort  au-deflus  de  Sémiramis.  Tout  le 

monde ,  fans  excepdon  »  eft  ici  de  cet  avis.  J'attends 

le  vôtre  pour  favoir  ce  que  j'en  dois  penfer. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du  poëme 
des  Saifons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Il  fait  des  vers 
aufll  difficilement  que  Dejpréaux  ;  il  les  &it  auflii 
bien,  et  à  mon  gré  beaucoup  plus  agréables.  J'ai  là 
un  terrible  élève.  J'efpère  que  la  poftérité  m'en 
remerciera  ;  car ,  pour  mon  fiècle ,  je  n'en  attends  que 
des  veffies  de  cochon  par  le  nez.  Saint-Lambert ,  par 
parenthèfe ,  ne  met  pas  de  comparaifon  ^ntre  Rome 
fauvée  et  Sémiramis.  Savez-vous  que  c'eft  un  homme 
qui  trouve  Electre  déteftable  ?  Il  penfe  comme 
Boileau ,  s'il  écrit  comme  lui.  Electre  amoureufe  !  et 
une  iphianajfe  ,  et  un  plat  tyran  »  et  une  Clytemnejlre 
qui  n'eft  bonne  qu'à  tuer  !  et  des  vers  durs  ,  et  des 
'  vers  d'églogue  ^rès  de  l'emphafe  !  et ,  pour  tout 
mérite ,  un  Palamède ,  homme  inconnu  dans  la  fable , 
et  guère  plus  connu  dans  la  pièce  f  Ma  foi ,  Sainte 
Ldflihert  a  raifon  :  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je 
peux  rcuffir  à  venger  Cicéron ,  mordieu ,  je  vengerai 
€<>pkocU. 


DE    M.    DE   VOLTAIRE.  Ï97 

Madame  du  ChàuUt  n'accouche  encore  que  de    ■    ■  ' 
problèmes.  *  *'*9' 

.  Bonfoir ,  bonfoir  ,  anges  charmans.  Comment  fe 
porte  madame  d^Argental  ?  Ma  nièce  doit  vous  prier 
de  lui  faire  lire  Catilina  ;  ma  nièce  eit  du  métier  i 
elle  mérite  vos  bontés. 

LETTRE     CXXXIV. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  LunéviOc ,  i  fieptembre. 

X  L  y  a  bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre  le 
décret  célefte  ;  je  ne  fais  encore  ce  que  je  dois  penfcr 
de  Rome  laiJvée.  J'attends  vos  ordres  pour  avoir 
une  opinion. 

Madame  du  CkattUt  n'eft  point  encore  accouchée , 
mais  Fuluie  l'eft.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  venu^ 
au  lieu  de  la  préfenter  avec  un  gros  ventre  qui  ne 
ferait  qu'un  fujet  de  plaifanterie  pour  nos  petits^ 
maîtres. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  Nanine  telle  que 
vous  avez  voulu  qu  elle  fût.  Je  fuis  à  l'ébauche  du 
cinquième  acte  d'Electre ,  et  d'Electre  fans  amour.  Je 
tâche  d'en  faire  une  pièce  dans  le  goût  de  Mérope  ; 
mais  j'efpère  qu'elle  fera  d'un  tragique  fupéricur.  Je 
peux  perdre  mon  temps ,  mais  vous  m'avouerez  que 
je  l'emploie. 

M,  de  Curî  m'a  écrit  qu*on  avait  ordonné  un 
beau  tombeau  pour  très-haut  et  très-puiflant  prince         ^ 

N  S 
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Ninus ,  roi  d^Aflyrie.  Détachez ,  je  vous  en  prie , 

^749*  M.  de  Bachaumont  aux  fieurs  Slotz;  S  loti  fignific 
parefieux  en  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  bifcomus  dans  le  commen- 
cement du  Catilina  ;  mais  croyez  qu  ils  font  tous 
corrigés ,  et  j'ofe  dire  embellis.  Si  j'avais  des  copiftes , 
vous  auriez  déjà  la  fuite.  Je  vous  le  répète  ,  mes 
chers  et  refpectables  amis  ,  Catilina  etl  ce  que  j*ai 
fait  de  moins  indigné  de  vos  foins.  J'ai  Sémiramis  à 
cœur.  Quand  jouera-t-on  cette  Sémiramis?  quand 
viendra  Catilina  ?  Vous  ordonnerez  de  fa  deftinée.Jc 
dois  écrire  à  madame  de  Pompadour.  Il  faut  en  être 
protégé ,  ou  du  moins  fouffert.  Je  lui  rappellerai 
l'exemple  de  Madame,  qui  fit  travailler  Racine  et 
Corneille  à  Bérénice. 

Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me  faire 
perdre  un  procès  de  trente  mille  livres ,  malgré  la 
loi  précife  ;  et  cela  ,  parce  que  le  rapporteur  (  je  ne 
lais  quel  eft  ce  bon  homme)  s'eft  imaginé  que  mon 
acquifition  n'était  pas  férieufe  »  et  que  je  n'étais  pas 
aflez  riche  pour  avoir  fait  un  marché  de  trente  mille 
livres. 

Je  ne  fuis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  fénats. 

Adieu,  confoladon  de  ma  vie. 


N 
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LETTRE    CXXXV.  «749 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

A  Lunévillc ,  4  feptcmbre. 

VTraces  vous  foient  rendues;  mais  je  fuis  bien 
plus  inquiet  de  la  fanté  de  madame  d'Argental  que 
du  fort  de  Rome.  Je  vous  prie,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami ,  de  me  mander  de  (es  nouvelles  »  car  je 
ne  travaillerai  ni  à  Catilina,  ni  à  Electre  que  je 
n'aye  Tefprit  en  repos. 

Madame  du  CMteUt,  cette  nuit,  en  griffonnant 
fon  Newton ,  s'eft  fenti  un  petit  befoin  ;  elle  a  appelé 
une  femme  de  chambre  qui  n  a  eu  que  le  temps  de 
tendre  fon  tablier,  et  de/ recevoir  une  petite  fille 
qu  on  a  portée  dans  fon  berceau.  La  mère  a  arrangé 
fes  papiers ,  s'eft  remife  au  lit;  et  tout  cela  dort 
comme  un  liron ,  à  Theure  que  je  vous  parle. 

J!accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Çatilina. 
U  faudra  au.  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet 
ouvrage ,  et  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame 
à'Argenial  fe  porte  bien ,  j'emploierai  ce  lo^g  efpace 
de  temps  à  achever  refquiiTe  d'Electre ,  avant  d'ache- 
ver de  fauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  au  préfident  Hénauli  la  galanterie  de  lui 
montrer  le  premier  acte.  Qu  importe  que  Tépée  de 
Catilina  foit  mal  placée  fur  une  table?  Otez*la  de  là. 
Et  qu  importe  une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps 
un  autre  ufage  ?  L'objet  de  ce  premier  acte  eft  de 
donner  une  grande  idée  de  Cicéron ,  et  de  peindre 

N4 
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■    ■  '  '    Céjar.  Voilà  ,  entre  nous ,  ce  dont  je  me  piquer  Je 
*749*  fuis  sûr  que  le  préfixent /fmawfe  en  fefa  très-çontent. 

Je  veux  qu'on  fâche  que  la  pièce  eft  faite ,  mais  je 
veux  que  le  public  la  délire ,  et  je  ne  la  donnerai  que 
quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  fupplie  de  m'envbyer ,  par  le  moyen  de 
M.  de  la  Rtynière.,  l'ouvrage  du  docteur  SmitK 
C'efl;  un  excellent  homme  que  ce  Smith.  Nous 
n'avonfi  en  France  rien  à  mettre  à  coté,  et  j'en  fuis 
fâché  pour  mes  chers  compatriotes. 

Je  vousembrafie  tendrement,  mon  cher  et  refpec- 
'  table  ami.  £ft*il  bien  vrai  que  les  échevins  vont 
devenir  connaiffeurs ,  et  que  la  ville  a  l'opéra  ?  Eft- 
ii  bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault ,  tant  berné 
par  Boikau  ,  fera  découverte  ?  qu'on  fait  une  belle 
place  devers  la  comédie  ?  Dites-moi ,  je  vous  en 
prie  ,  quel  eft  l'architecte  ? 

On  dit  auifi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Verfailles , 
et  lui  ôter  cet  œil  de  bœuf.  Comment  le  faftueux 
Louis  XIV  avait-il  pu  fe  loger  fi  mal  ?  Voilà  bieiv 
des  chofes  à  la  fois.  On  n'en  faurait  trop  faire  :  la 
vie  eft  courte.  Si  on  employait  bi^n  fon  temps ,  on 
en  ferait  cent  fois  davantage. 

Chers  conjurés ,  mille  tendres  refpects. 


DE   M.    DE   VOLTAIRE.'        SOI 


LETTRE    C  XXXVI.  1749 

A    M.    L'ABBÉ   DE    VOISENON. 


A  Ludéville ,  4  feptembre. 


Mon 


cher  abbé  Greluchon  faura  que  madame  du 
Châtdet  étant,  cette  nuit,  à  fon  fecrétaire,  félon  fa 
louable  coutume ,  a  dit  :  Mais  je  fens  quelque  choje  ! 
Ce  quelque  chofe  était  une  petite  fille  qui  cft  Verxue 
au  monde  fur  le  champ.  On  Ta  mife  fur  un  livre 
de  géométrie  qui  s'eft  trouvé  là ,  et  la  mère  eR  allée 
fe  coucher.  Moi  qui,  dans  les  derniers  temps  de 
fa  groQeiTe,  ne  favais  que  faire,  je  me  fuis  mis  k 
faire  un  enfant  tout  feul  ;  j'ai  accouché  en  huit  jours 
de  Catilina.  Cefl  une  plaifanterie  de  la  nature  qui 
a  voulu  que  je  fifle ,  en  une  femaine ,  ce  que  Crébillon 
avait  été  trente  ans  à  faire.  Je  fuis  émerveillé  des 
couches  de  madame  du  ChâieUi^  et  épouvanté  des 
miennes. 

Je  ne  fais  fi  madame  du  Châielet  m'imitera ,  fi  ella 
fera  greffe  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j*ai  été 
délivré  de  Catilina ,  j'ai  eu  une  nouvelle  groifefle , 
et  j'ai  fait  fur  le  chanrp  Electre.  Me  voilà  avec  la 
charge  de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maifôn 
de  Crâfilhn. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  fuis  indigné  de  voir  le 
plus  beau  fujet  de  l'antiquité  avili  par  un  miférable 
amour,  par  une  partie  carrée,  et  par  des  vers  oftro- 
goths.  L'injuftice  cruelle  qu'on  a  faite  à  Ciciron 
ne  m'a  pas  moins  afiligé.  £n  un  mot ,  j'ai  cru  que 
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—  ma  vocation  m*appelaic  à  venger  Cicéron  et  Sophocle , 
*'49*  Rome  et  la  Grèce,  des  attentats  dun  barbare.  Et 

vous ,  que  faites- vous  ? 

Mille  refpects,  je  vous  en  prie ,  à  madame  de 

Voi/enon. 

LETTRE    CXXXVri. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    DU   DEFFANT. 


J 


10  feptrmbrc. 


E  viens  de  voir  mourir ,  Madame ,  une  amie  de 
vingt  ans  (  *  )  qui  vous  aimait  véritablement^  et  qui 
me  parlait,  deux  jours  avant  cette  mort  funefle,  du 
plaiiir  qu'elle  aurait  de  vous  voir  à  Paris  à  fon 
premier  voyage.  J  avais  prié  M.  le  préiident  Hénavlt 
de  vous  inftruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru 
fi  fingulier  et  fi  heureux  :  il  y  avait  un  grand  article 
pour  vous  dans  ma  lettre  ;  madame  du  Chattld 
m'avait  recommandé  de  vous  écrire ,  et  j'avais  cru 
remplir  mon  devoir  en  écrivant  à  M.  le  préfident 
Hénatdt.  Cette  malheureufe  petite  fille  dont  elle  était 
accouchée ,  et  qui  a  caufé  fa  mort ,  ne  m^intéreflait 
pas  aifez.  Hélas  !  Madame ,  nous  avions  tourné  cet 
événement  en  plaifanterie  ;  eft  c'cft  fur  ce  malheureux 
ton  que  j'avais  écrit  par  fon  ordre  à  fes  amis.  Si 
quelque  chofe  pouvait  augmenter  l'état  horrible  oii 
je  fuis,  ce  ferait  d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aventure 

(  *  ]  Madame  la  marquife  du  CkâieUt.  ' 
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dont  la  fuite  cmpoifonne  le  refte  de  ma  vie  miférable.  — 
Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  fes  couches ,  et  je  vous  ^749* 
annonce  fa  mort.  Cefl  à  la  fenlibilité  de  votre  cœut 
que  j  ai  recours  dans  le  défefpoir  où  je  fuis.  On 
m'entraîne  à  Cirey  avec  M.  du  Châtekt.  De  là  je 
reviens  à  Paris  fans  favoir  ce  que  je  deviendrai ,  et 
efpéraht  bientôt  la  rejoindre.  Soufirez  qu'en  arrivant    - 
j  aye  la   douloureufç  confolation    d^  vous  parler 
d'elle,  et  de  pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui» 
avec  fes  faibleifes,  avait  une  ame  refpectable. 

LETTRE     CXXXVIII. 
A    M.    L'ABBÉ    DE   VOISENÔN. 


M, 


Anprèfl  de  Bar ,  ce  14  fcptembic. 


>ON  cher  abbé ,  mon  cher  ami ,  que  vous  avais-je 
écrit  !  Quelle  joie  malheureufe  !  Quelle  fuite  funefle  ! 
Quelle  complication  de  malheurs,  qui  rendraient 
encore  mon  état  plus  affreux,  s'il  pouvait  l'être! 
Çonfervez- vous ,  vivez  ;  et  fi  je  fuis  en  vie ,  je  vien- 
drai bientôt  vçrfer  dans  votre  fein  des  larmes  qui  ne 
tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas-  M.  du  Châtekt  ;  je  vais  à 
Cirey  avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  remplir  ce 
cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'amitié 
avait  embelli ,  et  où  j'efpérais  mourir  dans  les  bras 
de  votre  amie!  Il  faudra  bien  revenir  à  Paris;  je 
compte  vous  y  voir.  J'ai  une  répugnance  horrible  à 
être  enterré  à  Paris;  je  vous  en  dirai  les  raifons.  Ah  9 
cher  abbé  ,  quelle  perte  I  - 
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LETTRE    CXXXIX. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 


h  Cirey,  si  («ptiembre. 


1 


£  ne  fais»  mon  adorable  ami,  combien  de  jours 
nous  reflcrons  encore  dans  cette  maifon  que  Tamitié 
avait  embellie ,  et  qui  eft  devenue  pour  moi  un  objet 
d'horreur.  Je  remplis  un  devoir  bien  trifte ,  et  j'ai  vu 
des  chofes  A>ien  funeftes.  Je  ne  trouverai  ma  confo- 
lation  qu'auprès  de.  vous.  Vous  m'avez  écrit  des 
lettres  qui ,  en  me  fefant  fondre  en  larmes ,  ont  porté 
le  foulagement  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois 
ou  quatre  jours ,  fi  ma  malheureufe  fantémele  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne  amie 
de  cette  infortunée  femme  y  pleure  avec  moi  ;  j'y 
remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il 
n  y  a  rien  de  fi  douloureuic  que  ce  que  j'ai  vu  depuis 
trois  mois ,  et  qui  s' eft  terminé  par  la  mort.  Mon  état 
ell  horrible;  vous  en  fentez  toute  l'amertume,  et  vos 
âmes  charmantes  l'adoucifient. 

Que  dêviendrai-je  donc,  mes  chers  anges  gardiens  ! 
Jen'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais,  ceft  que  je  vous 
aime  tous  deux  aflurément  autantqueje  l'aimais.  Vous 
portez  l'attention  de  votre  amitiéjufqu'à  chercheràme 
loger.  Pourriez- vous  di(pofer  de  ce  devant  de  maifon? 
J'en  donnerai  auK  locataires  tout  ce  qu'ils  voudront  ;. 
je  leur  ferai  un  pont  d'or.  J'aimerais  mieux  cela  que 
le  palais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez 
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fi  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des  confo-  — — 
lations ,  celle  de  m'approchcr  de  vous.  <  749< 

'  J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
cmbrafler;  mais  que  je  retrouve  donc  madame  d*ilr« 
génial  en  bonne  fanté,  je  me  flatte  que  M.  de  PorU^ 
di'VeJU  et  vos  amis  daignent  prendre  quelque  part  à 
mon  cruel  état. 


LETTRÉ      CXL. 
A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

IVL ON  adorable  ami,  je  fuis  encore  pour  deux 
jours  à  Cirey.  De  là  je  vais  pafier  encore  deux  jours 
chez  une  amie  de  ce  grand-homme  et  de  cette  mal-* 
heureufe  femme ,  et  je  reviens  à  petites  journées  par 
la  route  de  Saint-Dizier  et  de  Meaux.  Enfin,  je  n'aurai 
la  confolation  de  vous  revoir  que  les^remiets  jours 
d'octobre.  J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière 
lettre ,  et  celle  de  madame  d^Argentd.  Vous  faites  (tia 
confolation ,  mes  chers  anges  ;  vous  me  faites  aimer 
les  malheureux  relies  de  ma  vie.  U  n'y  a  guère  d'ap-> 
parence  que  je  puifFe ,  en  arrivant ,  jouir  de  ce  petit 
bouge  qui  ferait  un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on 
ne  pourra  pas  faire  déloger  fur  le  champ  des  loca- 
taires ,  et  que  je  ferai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  , 
vous  avouerai  même  qu'une  maifon  qu  elle  habitait» 
en  m'accablant^  de  douleur ,  ne  m'eft  point  défagréa- 
ble.  Je  ne  crains  point  mon  afiliction,  je  ne  fuis  point 
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ce  qui  -me .  parle  d'elle.  J'aime  Girey  ;  je  ne  pourrais  • 

*  '  *9*  pas  fupporter  Lunéville  où  je  Taiperdue  d'une  manière 
plus  funefte  que  vous  ne  penfez  ;  mais  les  lieux  qu  elle 
embelliflait  me  font  chers.  Je  n'ai  point  pe^du  une 
msutrefle;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même ,  .une 
ame  pour,  qui  la  mienne  était  faite ,  une  amie  de  ^ 
vingt  ans  que  j'avais  vue  naître.  Le  père  le  plus  tendre 
n'aime  pas  autrement  fa  fille  unique.  J'aime  à  en 
retrouver  par-tout  l'idée  ;  j'aime  à  parler  à  fon  mari , 
à  fon  fils.  Enfin ,  les  douleurs  ne  fè  reOemblent  point , 
et  voilà  comme  la  mienne  eft  faite.  Comptez  que 
mon  état  eft  bien  étrange.  Enfin  donc,  mon  adorable 
ami ,  je  ne  vous  verrai  que  dans  huit  ou  dix  jours  ; 
c'eft  un  furcroît  d'affliction.  Ayez  la  bonté,  je  vous 
en  prie  ,  de  m'écrire  à  Saint-Dizier.  Quejepuifle ,  en 
arrivant ,  trouver  madame  d^Argenial  en  bonne  fanté  » 
et  je  me  croirai  capable  de  quelque  plaifir.  Adieu ,  le 
plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 

LETTRE    CXLI. 
A   M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


A  ChUoni,  5  octobre. 


J 


Je  vous  avais  bien  dit ,  mes  adorables  anges ,  que  je 
voyagerais  à  petites  journées;  me  voici  à  Châlons  ; 
j'irai  paflcr  deux  ou  trois  jours  à  Reims  chez  M.  de 
PauilU  ;  c'eft  une  ame  comme  la  vôtre ,  et  un  efprit 
bien  philofophique  ;  c'eft  la  feule  fociété  qui  puifle 
me  cpnfoler  quelque  temps ,  et  me  tenir  un  peu  lieu 
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de  la  vôtre  ,  s'il  eft  pollîble.  Je  viens  de  relire  des  ■ 
matériaux  immenfes  de  métaphyûque  que  madame  '749* 
du  ChâteUt  avait  alTeinblés  avec  une  patience'  et  une 
fagacité  qui  m^ef&raie.  Comment  pouvait*elle  pleurer 
avec  cela  à  nos  tragédies?  C'était  le  génie  de  Leibniit 
avec  de  la  fenfibilité.  Ah ,  mon  cher  ami ,  on  ne  fait 
pas'  quelle  perte  on  a  faite  ! 

,  Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez  lu  fa 
pièce,  et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu'autrefois; 
mais  ce  n  eft  pas  là  mon  compte.  Si  elle  n'eft  que 
mieux  »  ce  n'éft  pas  aflez.  Je  voudrais  qu'elle  fût 
bonne ,  ou  qu  elle  ne  la  donnât  point.  Le  bel  honneur 
d'avoir  le  fuccès  de  madame  du  Bocage  !  Je  l'ai  con- 
jurée d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en  ai, 
et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  la  vérité  fur  fon  ouvrage, 
comme  vous  me  la  dites  fur  les  miens.  Mandez-moi 
dti  moins  ce  que  vous.enpenfez.  Il  mefemble  qu'une 
femme  ne  doit  point  fortir  de  fa  fphère  pour  s'étaler 
en  public ,  et  hafarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la 
bonté  de  m'écrire  à  Reims  chez  M.  de  Pouilli.  Les 
lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours»  et  je  vous 
avertis  que  j'y  attendrai  la  vôtre,  et  que  je  n'en 
partirai  qu  après  l'avoir  reçue.  Vous  me  direz  com- 
ment fe  porte  madame  d'Argental^  monfieur  votre 
frère ,  M.  de  Choijeul  et  notre  coadjuteur.  Dans  la 
longueur  de  mes  journées  folitaires ,  j'ai  achevé  une 
féconde  leçon  de  ce  Catilina  dont  je  vous  avais 
envoyé  l'efqutfle  au  milieu  du  mois  d'augufte.  Depuis 
le  1 5  d'augufte  jufqu'au  premier  de  feptembre,  j'avai$ 
travaillé  à  Electre ,  et  je  l'avais  même  entièrement 
achevée ,  afin  de  perdre  toutes  les  idées  de  Catilina , 
a&n  de  revoir  ce  premier  ouvrage  avec  des  yeux  plys 
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— —  frais,  et  de  le  juger  moi-même  avec  plus  defévéritc. 

'749-  J'en  avais  ufé  de  même  avec  Electre  que  j*avais 
laiflee  là  après  lavoir  faite ,  et  j'avais  repris  Catilina 
avec  beaucoup  d'ardeur ,  lorfque  cet  accident  funefte 
abattit  entièrement  mon  ame ,  et  ne  me  laifia  plus 
d'autre  idée  que  celle  du  défefpoir.  J'ai  revu  enfin 
Catilina  dans  ma  route  ;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je 
puifle  travailler  avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand 
je  lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours!  Les 
idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  furprens  des  heures 
entières  fans  pouvoir  travailler ,  fans  avoir  d'idée 
de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  m'occupe 
jour  et  nuit.  Vous  ferez  bien  mécontent  de  moi , 
'  et  fans  doute  vous  me  pardonnerez.  Ah!  mon  divin 
ami ,  je  ne  recommencerai  à  penfer  que  quand  je 
vous  verrai.  Adieu ,  la  plus  aimable  et  la  plus  refpcc* 
table  fociété  qui  foit  au  monde. 


LETTRE    CXLII. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Reims ,  5  tn  toit ,  en  arrivant. 

d'iL  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maifon,  j'aurais  voié« 
mon  cher  et  refpectable  ami  »  et  ma  mauvaife  fanté 
ce  m'aurait  pas  retenu  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai 
craint  la  curiofité  de  bien  des  perfonnes  qui  aiment 
à  empoifonner  les  plaies 'des  malheureux,  et  que 
j*ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait  abfolument,  me$ 
chers  anges ,  mettre  un  temps  entre  le  coup»  qui  m'a 

frappé 
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frappé  et  mon  retour.  Pcrmcttcz-moi  de  ne  partir  *■ 

que  mercredi  prochain,  et  d'arriver  à  très-petites  ^7*9' 
journées.  Je  ne  peux  guère  faire  autrement,  parce 
que  je  voyage  avec  mon  équipage.  Mais,  mon 
Dieu,  que  la  fanté  de  madame  à'Argental  m'inquiète! 
cela  eft  bien  long!  J admire  fon  courage,  mais 
fon  état  me  défefpère.  Me  voici  à  Reims;  mais 
mon  cœur ,  qui  va  un  autre  train  que  moi ,  eft  avec 
vous  ;  il  eft  dans  votre  petite  maifon  d' Auteuil.  Je  fuis 
bien  content  que  vous  le  foyez  un  peu  plus  de 
l'ouvrage  de  ma  nièce  ;  mais  je  ferais  défolé  qu'elle  fe 
mît  dans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces 
médiocres.  Ç'eft  le  dernier  des  métiers  pour  ui^ 
homme  ,  et  le  comble  de  Taviliflement  pour  une 
femme.  Adieu ,  encore  une  fois ,  la  confolation  de 
ma  vie.  Mille  tendres  refpects  à  toute  votre  fociété; 
mais  que  madame  d'Argental,  qui  en  fait  le  charme  , 
fe  porte  donc  mieux  ! 

LETTRE     CXLIII. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Reimi ,  8  octobre. 


J 


'  A I  cru  pouvoir,  me% chers  anges ,  adoucir  un  peu 
mon  état  en  fongeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à 
Reims  Catilina ,  qui  était  trop  plein  de  ratures  pour 
pouvoir  vous  être  montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me 
refufcr  au  petit  plaiiir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé 
dans  Reims  un  copifte  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ou^ 
vrage  avant  de  fe  hafarder  à  le  tranfcrire ,  et  voici  ce 

Corr^p.  générale.  Tome  III.        O 
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que  mon  écrivain  m'a  envoyé  après  avoir  lu  la 
'749'  pièce  (*).  Ce  n'cft  pas  que  je  prétende  captiver  votre 
fufFrage  par  le  fien  ;  mais  vous  m'avouerez  qu  il  eft 
fingulier  qu  un  copifte  ait  fenti  fi  bien  ,  et  ait  fi  bien 
écrit.  M.  de  Pouilli  penfe  comme  le  copifte  ;  mais  je 
ne  tiens  rien  fans  vous.  Ce  M.  de  Pouilli  ^3,11  relie,  eft 
peut-être  Thomme  de  France  qui  a  le  plus  le  vrai  goût  de 
lantiquité.  Il  adore  Cicéron,  et  il  trouve  que  je  ne 
lai  pas  mal  peint.  C'eft  un  homme  que  vous  aimeriez 
bien  que  ce  Pouilli;  il  a  votre  candeur ,  et  il  aime  les 
belles-lettres  comme  vous.  U  y  avait  ici  un  chanoine 
qui,  pour  s'être  connu  en  vin  ,  avait  gagné  un 
million;  il  a  mis  ce. million  en  bienfaits  ;  il  vient  de 

(*")€€  font  les  vers  fuivans  que  nous  imprimons  fur  le  manufcrit 
original  de  M.  Tindis. 

A      M.      DE      VOLTAIRE, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilina. 

Enfin  le  vnù  Catilina  , 
^  Sur  notre  fcène  va  paraître  ; 

Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 

Nul  ne  pourra  le  méconnaître* 

Ce  fcclèrat  par  fa  fierté  , 

Céfar  par  fa  valeur  altière , 

Cicéron  par  fa  fermeté , 

Montreront  leur  vraftcaractère  ; 

Et,  dans  ce  chef-d^œuvre  nouveau , 
Chacun  reconnaîtra,  par  les  coups  du  pinceau t 
Céfar,  Catilina  ,  Cicéron  et  Voltaire. 

Par  fon  très-humble  et  très-obéiflknt 
fervitcur , 

TINDIS,  de  Reims. 
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mourir.  Mon  Pouilli,  qui  cft  à  Reims  ce  que  vous  ^ — 
devriez  être  à  Paris ,  à  la  tête  de  la  ville ,  a  fait  Toraifon  *  7  49 1 
funèbre  de  ce  chanoine  qu'il  doit  prononcer.  Je  vous 
alTurc. qu'il  a  raifon  d'aimer  Cicéron,  car  il  l'imite 
bien  heureufement.  Je  pars ,  mes  adorables  anges  ; 
car,  quoique  je  détefte  Paris ,  je  vous  aime  beaucoup 
plus  que  je  ne  hais  cette  grande ,  vilaine ,  turbulente , 
frivole  et  injufte  ville.  Je  me  flatte  de  retrouver 
madame,  d'i^rg-fn/â/ dans  une  meilleure  famé.  C'eft-là 
l'idée  qui  m'occupe,  et  je  vous  alTure  que  j'ai  des 
remords  de  n'être  pas  venu  plutôt. 

Adieu ,  vous  tous  qui  compofez  une  fociété  û  déli« 
cieufe. 


LETTRE  CXLIV. 
A  MADAME  DU  BOCAGE. 

A  Paris ,  ce  1 2  cx:tobre. 

J  'arrive  à  Paris  ;  Madame ,  l'excès  de  ma  douleur  et 
de  ma  mauvaife  fanté  ne  m'empêche  pas  de  vous  dire 
à  quel  point  je  fuis  fenfible  à  vos  bontés.  Il  eft  d'une 
ame  auili  belle  que  la  vôtre ,  de  regretter  une  femme 
telle  que  madame  du  ChâuUt,  Elle  fefait,  comme  vous, 
la  gloire  de  fon  fexe  et  de  la  France.  Elle  était  en 
philofophie  ce  que  vous  êtes  dans  les  belles-lettres  ;  et 
cette  mêmeperfonne  qui  venait  de  traduire  et  d'éclair*» 
cir  Newton^  c'eft-à-dire,  de  faire  ce  que  trois  ou 
quatre  hommes  au  plus,  en  France,  auraient  pu 
entreprendre ,  cultivait  fans  cefie ,  par  la  lecture  des 

O    2 
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— —  ouvrages  de  goût ,  cet  cfprit  fublime  que  la  nature 
'749*  lui  avait  donné.  Hélas!  Madame,  il  n'y  avait  pas 
quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  avec  elle. 
Nous  avions  lu  enfemble  votre  Milton  avec  Tanglais. 
Vous  la  regretteriez  bien  davantage ,  fi  vous  aviez 
été  témoin  dé  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien 
juftice;  vous  n  aviez  point  de  partifane  plus  fincère* 
Il  a  couru  ,  après  fa  mort ,  quatre  vers  aficz  médio- 
cres  à  fa  louange.  Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni 
ame^  me  les  ont  attribués.  Il  faut  être  bien  indigne 
de  Tamitié,  et  avioir  un  cœur  bien  frivole,  pour 
penfer  que,  dans  Tétat  horrible  où  je  fuis, mon efprit 
eût  la  malheureufe  liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ; 
mais  ce  qu  il  y  a  d'aSreux  et  de  puniflable ,  c'eft 
que  ce  monflre»  nommé  Roi^  en  a  fait  contre  fa 
mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  Madame,  qu'une  tache  dan» 
votre  vie ,  c'eft  d'avoir  été  louée  par  ce  miférable 
que  la  fociété  devrait  exterminer  à  frais  communs. 
Faut-il  qu'une  telle  horreur  foit  ajoutée  à  mon  afflic* 
tion  !  Adieu ,  Madame  ;  fi  je  peux  avoir  quelque  con- 
folation  fur  la  terre,  ce  fera  de  vous  faire  ma  cour  à 
Paris  ,  et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  refpecte  et 
vous  admire.  Ce  ne  font  pas  là  les  fentimens  où  l'on 
fe  borne ,  quand  on  a  l'honneur  de  vous  connaître. 
Permettez  mes  complimens  à  M.  du  Bocage. 
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LETTRE     CXLV.  »749 

A    M.    D'  A  R  N  A  U  D. 

Ce  14  octobre.* 

IVX  o  N  cher  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit  et 
éclairci  jSfcvHon ,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de 
Virgile  ,  fans  laiffer  foupçonner  dans  la  converfation 
qu  elle  avait  fait  ces  prodiges  ;  une  femme  qui  n'a 
jamais  dit  du  mal  de  perfonne,  et  qui  n  a  jamais 
proféré  un  menfonge;  une  amie  attentive  et  coura- 
geufedans  l'amitié  ;  en  un  mot,  un  très-grand- 
Homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  connaiflaient 
que  par  fes  diamans  et  le  cavagnole  :  voilà  ce  que 
vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer  toute  ma  vie* 
Je  fuis  fort  loin  d'aller  en  Prufle  ;  je  peux  à  peine 
fbrtir  de  chez  moi.  Je  fuis  très-touché  de  votre  fen- 
fibilité ,  vous  avez  un  cœur  comme  il  me  le  faut  ; 
auffi  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien 
véritablement.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliment 
à  M.  Morand. 

Adieu,  mon  cher  di Arnaud;  je  vous  cmbraffe. 
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U49.  LETTRE     CXLVL 

A    M.    D'AIGUEBERE. 

CONSEILLER    AU    PARLEMENT    DE    TOULOUSE, 

Paris ,  26  octobre. 

iVl  o  N  cher  ami  ,  c'était  vous  qui  m'aviez  fait 
renouveler  connaiflance ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  , 
avec  cette  femme  infortunée  qui  vient  de  mourir  de  la 
manière  la  plus  funefte ,  et  qui  me  laiffe  feul  dans  le 
monde.  Je  l'avais  vue  naître.  Vous  favez  tout  ce  qui 
m'attachait  à  elle.  Peu  de  gens  connaiflaient  fon 
extrême  mérite ,  et  on  ne  lui  avait  pas  affez  rendu 
juftice  ;  car ,  mon  cher  ami ,  à  qui  la  rend-on  ?  II 
faut  être  mort  pour  que  les  hommes  difent  enfin  de 
nous  uti  peu  de  bien  qui  eft  très-inutile  à  notre 
cendre.  Elle  a  laiffé  des  monumens  qui  forceront 
l'envie  et  la  frivolité  maligne  de  notre  nation  à 
reconnaître  en  elle  ce  génie  fupérieur  que  l'on  con- 
fondait avec  le  goût  des  pompons,  et  des  diamans,  et 
du  cavagnole.  Les  bons  efprits  l'admireront;  mais 
tous  ceux  qui  connaifîent  le  prix  de  l'amitié  doivent 
la  regretter.  Elle  était  furtout  moins  pareffeufe  que 
vous  ,  mon  cher  d'Aiguebére  ;  et  fon  exemple  devrait 
bien  vous  corriger.  J'impute  votre  long  filence  à  vos 
procès;  mais  à  préfent  quils  font  finis,  je  me  flatte 
que  vous  donnerez  à  l'amitié  ce  que  vous  avez  donné 
à  la  chicane.  Vous  revenez,  dites  -vous,  à  Paris  ; 
Dieu  le  veuille.  Si  vous  faites  cas  d'une  vie  douce 
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avec  d'anciens  amis  et  des  phiiofophes ,  je  pourrais  — — 
bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de  prendre  à  ^T-tQ* 
moi  feul  la  maifon  que  je  partageais  avec  madame 
du  Châtclet.  Les  lieux  qu  elle  a  habités  nourriflent 
une  douleur  qui  m'eft  chère,  et  me  parleront  conti* 
nuellement  d'elle.  Je  loge  ma  nièce ,  madame  D<nis  » 
qui  penfe  auffi  philofophiquement  que  celle  que  nous 
regrettons ,  qui  cultive  les  belles-lettres  ,  qui  a  beau- 
coup de  goût ,  et  qui ,  par-deflus  tout  cela  ,  a  beau'« 
coup  d'amis,  et  eft  dans  le  monde  fur  un  fort  bon 
ton.  Vous  pourriez  prendre  le  fécond  appartement 
où  vous  feriez  très  à  votre  aife  ;  vous  pourriez  vivre 
avec  nous ,  et  vous  feriez  le  maître  des  arrangemens. 
Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  uiie  affez  bonne 
maifon.  Elle  y  entre  à  Noël;  et  même,  fi  vous  voulez, 
nous  nous  chargerons  de  vous  acheter  des  meubles 
pour  votre  appartement  ;  il  me  femble  que  vous  êtes 
fait  pour  qu'on  ait  foin  de  vous.  Je  veus  avoue  que 
ce  ferait  pour  moi  une  confolation  bien  chère  de 
paffer  avec  vous  le  refte  de  mes  jours.  Songez  -  y  et' 
faites- moi  réponfe;  je  vous  embrafle  tendrement. 
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'749-  LETTRE    CXLVII. 

AU    PEREVIONNET, 

I 

JéJuiU ,  qui  lui  avait  envoyé  fa  tragédie  de  Xerxés. 

Parii ,  XA  décembre. 

J'ai  rhonneur ,  mon  révérend  père ,  de  vous  mar- 
quer ma  très-faible  reconnaiflance  d'un  fort  beau  pré- 
fent  (*),  Vos  manufactures  de  Lyon  valent  mieux 
que  les  nôtres  ;  mais  j'offre  ce  que  j'ai.  Il  me  parait 
que  vous  êtes  un  plus  grand  ennemi  de  Crébillon  que 
moi.  Vous  avez  fait  plus  de  tort  à  fon  Xerxès  que  je 
n'en  ai  fait  à  fa  Sémiramis.  Vous  et  moi  nous  com- 
battons contre*  lui.  Il  y  a  long-temps  que  je  fuis 
fous  les  étendards  de  votre  fociété.  Vous  n'avez  guère 
de  plus  mince  foldat ,  mais  auffi  il  n'y  en  a  point  de 
plus  fidèle.  Vous  augmentez  encore  en  moi  cet  atta- 
chement, par  les  fentimens  particuliers  que  vous 
m'infpirez  pour  vous ,  et  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  8cc. 

{*]  Il  lai  envoyait  ua  exemplaire  de  fa  tragédie  de  Sémiramis. 
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LETTRE     CXLVIII.  i75o. 

A  M.  UE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

I 

A  Ver&illes ,  janvier. 

Vous  faurez ,  mes  anges  ,  que  votre  créature  s'eft 
trouvée  un  peu  mal  à  Verfailles.  Que  dites-vous  de 
madame  Denis  qui  Ta  fu ,  je  ne  fais  comment,  et  qui 
cft  partie  fur  le  champ  pour  venir  me  fervir  de 
garde  ?  Je  fouhaite  qu  Oreftc  fe  porte  mieux  que  moi  ; 
vous  jugez  bien  que  je  n  ai  guère  pu  travailler ,  pas 
même  à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  d'Orefte  fans  les 
cris  de  Clytemnejlre,  Si  cette  viande  grecque  eft  trop 
dure  pour  les  eftomacs  des  petits-maîtres  de  Paris , 
j^avoue  qu  il  ne  faut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clyttmnejlre  s'en  aille  et  lailfe  là  fon  mari , 
l'urne,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela 
me  paraît  abominable.  Il  y  a  quelques  longueurs  ,  je 

/  - 

l'avoue  ,  entre  les  fœurs  ;  furtout  quand  une  Gaii/fin 
parle ,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  eft  une 
tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure  qu'il  vous 
plaira.  Je  n'ai  certainement  pas  donné  aifez  détendue 
à  lafcène  de  l'urne;  elle  eft  étranglée  à  la  lecture;  il 
feinble  que  tous  les  perfonnages  foient  hâtés  d'aller  : 
mais  vous  verrez  les  petites  corrections  que  j'ai  faites. 
Nous  ne  pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  \tf^ 
bontés  de  M.  le  duc  à!Aumont.  On  répète  Orefie 
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dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaifir  de 

1750.  venger  Sophocle,  mais  furtout  pour  vous  faire  ma 

cour  ;  car  ce  n  eft  qu'à  vous  que  je  la  veux  faire  >  et 

je  ne  fuis  ici  qu'en  retraite. 

JLETTRE     CXLIX. 
A   MADEMOISELLE   CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  réfiftc-t-il  à  FalTaut  que  la  nature 
vous  livre  à  préfent ,  comme  il  a  réfifté  aux  mauvaifes 
critiques ,  à  la  cabale  et  à  la  fatigue  ?  Gomment  vous 
portez -vous,  belle  Electre  7  Gardez -vous  d'écrire 
jamais  votre  rôle  fi  dru  avec  moi  ;  ce  n  eft'  pas  là 
mon  compte  ;  il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous 
demandez  qu'on  accourcifle  la  fcène  des  deux  fœurs 
au*fecond  acte  ;  cela  eft  fait,  fans  qu'il  vous  en  coûte  . 
rien.  J'ai  coupé  les  cotillons  àUphiJe ,  et  n  ai  point 
touché  à  la  jupe  d' Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre ,  dont  je  me  confefle  très- 
indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j'aye  chargé 
fon  rôle  de  quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu 
noter  fon  rôle  ,  mais  j'ai  prétendu  indiquer  la  variété 
des  fentimens  qui  doivent  y  régner ,  et  les  nuances 
des  fentimens  qu'elle  doit  exprimer.  Ceft  Vall^o  et 
le  piano  des  muficiens.  J'en  ufe  ainfi  depuis  trente  ans 
avec  tous  les  acteurs,  qui  ne  l'ont  jamais  trouvé  mau« 
vais;  et  je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  con^ 
fiance  dans  fes  grands  talens  dont  j*ai  été  toujours  le 
partifan  le  plus  zélé. 
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J'ofcrai  en  aller  raifonncr  vers  les  cinq  heures  avec  

vous,  Ccft  tout  ce  qui  me  refte  que  de  raifonner,  et    ^1^^* 
j'en  fuis  bien  fâché.  Je  fens  pourtant  ce  que  vous 
valez  tout  comme  un  autre ,  et  vous  fuis  dévoué  plus 
qu'un  autre. 

LETTRE     CL. 

A   MADEMOISELLE   CLAIRON, 


Sur  la  tragédie  d'OreJU. 


V. 


Janvier. 

I 


OU  S  avez  dû  recevoir,  Mademoifelle,  un  change^ 
ment  très-léger ,  mais  qui  eft  très-important.-  Je  ne 
ciiois  pas  m'aveugler;  je  vois  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  rendent  juflicc  à  cet  ouvrage,  comme 
on  la  rend  à  vos  talens.  Ce  n^eft  que  par  un  examen 
continuel  et  févère  de  moi-même ,  ce  n  eft  que  par 
une  extrême  docilité  pour  de  fages  confeils ,  que  je 
parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce  moins  indigne 
des  charmes  que  vou?  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire,  vous  ajouteriez  des perfectiqns bien  fingulièrea 
à  celles  dont  vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous  diriez 
à  vous  -  même  quel  effet  prodigieux  font  les  con- 
uaftes ,  les  inflexions  de  voix ,  les  pafTages  du  débit 
rapide  à  la  déclamation  douloureufe ,  les  filences 
après  la  rapidité  ,  rabattement  morne  et  s' exprimant  ' 
d'une  voix  baffe  après  les  éclats  que  donne  lefpérance , 
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'   ou  qu'a  fournis  rempoitement.  Vous  auriez  VdJi 
''^**'   abattu,  confiemé,  les  bras  collés,  la  te  te  un  peu 
baifiee ,  la  parole  baffe ,  fombre ,  entrecoupée.  Quand 
Jphifc  vous  dit  : 

Pammène  vous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcuré  ; 
Il  y  va  de  fes  jours 

vous  lui  répondriez  ,  non  pas  avec  un  ton  ordi- 
naire ,  mais  avec  tous  ces  fymptômes  du  décourage* 
ment ,  après  un  ah  très-douloureux» 

Ah  !. . .  que  m'avez-vous  dît  !    / 
Vous  vous  êtes  trompée.  .  • 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  Fart ,  en  parlant 
quelquefois  fans  déclamer ,  en  nuançant  àinfi  les 
belles  couleurs  que  vous  jetez  fur  le  perfonnage 
àiEUctre ,  vous  arriveriez  à  cette  perfection  à  laquelle 
vous  touchez,  et  qui  doit  être  l'objet  d'une  ame  noble 
et  fenfible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admirer 
et  pour  vous  confeiller  ;  mais ,  fi  vous  voulez  être 
parfaite  ,  fongez  que  perfonne  ne  l'a  jamais  été  fans 
écouter  des  avis  ,  et  qu'on  doit  être  docile  à  propor- 
tion dé  fes  grands  talens  (i), 

# 

.  (  I  )  Mademoirelle  Clairon  •  ea  nous  commun iqttaat  cet  lettres ,  nous 
dit  quelle  s^honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltmt  lui  avait  données  fur 
fon  art ,  bien  loin  dVn  rougir  :  tant  il  eft  vrai  que  la  modeftie  eft  le 
paruge  des  talens  rupérieurs ,  Undis  que  Torgueil  eft  fi  fouvent  celui  de» 
talens  médiocres.  Ce  (ont  toujouis  ceux  qui  ont  le  moins  bcfoin  d^avift  Ct 
de  confeils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité. 
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LETTRE    CLI.  ''^o. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Janvier. 


G, 


'n  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés 
de  mademoifelle  Clairon  ^  et  cela  eft  bien  jufte.  Elle 
trouvera  dans  fon  rôle  pluûeurs  changemens.  On  a 
fait  d'ailleurs  un  cinquième  aète  tout  nouveau;  il  eft 
copié  et  porté  fur  les  rôles.  Mademoifelle  Clairon  eft 
fuppliée  de  vouloir  bien  fe  trouver  demain  aux 
foyers.  Elle  fera  le  foutien  d'Orcfte ,  fi  Orefte  peut  fc 
foutenir.  Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres 
complimens ,  et  Volfaire  eft  à  fes  pieds.  Il  lui  demande 
pardon  à  genoux  des  infolences  dont  il  a  chargé  fon 
rôle.  Il  eft  fi  docile  qu'il  fe  flatte  que  des  talens  fupé- 
rieurs  aux  fiens  ne  dédaigneront  pas  à  leur  tour  les 
obfervations  que  fon  admiration  pour  mademoifelle 
Clairon  lui  a  arrachées.  Il  eft  moins  attaché  à  fa 
propre  gloire  (fi  gloire  y  a)  qu'à  celle  de  made-* 
moifelle  Clairon. 

En  général,  je  fuisperfuadé  que  fi  la  pièce  peuC 
réuflir  dhez  des  français ,  toute  grecque  qu  elle  eft  , 
votre  rôle  vous  fera  un  honneur  infini ,  et  forcera  la 
cour  à  vous  rendre  toute  la  juftice  que  vous  méritez. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  dit  que  vous  avez  joué 
fupérieurement ,  et  que  jamais  actrice  ne  lui  a  fait 
plus  d'impreflion;  mais  il  trouve  aufli  que  vous 
avez,  un  peu  trop  mis  d  adagio.  Il  ne  faut  pas  aller 
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—  à  bride  abattue  ;  mais  toute  tirade  demande  à  être  un 

*7^®*   peu  preflee  :  c'cft  un  point  effentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  cfpcce  de  déclama- 
tion qui  n'appartient  qu  a  vous ,  et  qu  aucune  actrice 
ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent 
que  la  voix  fe  déployé  d'une  manière  pompeufe  et 
terrible ,  s'élcvant  par  degrés ,  et  finiflant  par  des 
éclats  qui  portent  l'horreur  dans  Tame.  Le  premier  t 
eft  celui  des  furies  :  Euménides^  venez  ;  le  fécond  : 

Que  font  tous  ces  amis  dont  Je  vantait  Tammine  î 

Tout  le  fublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux 
morceaux ,  les  paflages  que  vous  faites  fi  admirable- 
ment dans  les  autres  de  Taccablement  de  la  douleur 
à  Temportement  de  la  vengeance  ;  ici  du  débit ,  là 
les  mouvemcns  entrecoupés  de  curiofité,  d'efpé- 
rance ,  de  crainte  ;  les  reproches ,  les  fanglots,  Taban- 
donnement  du  défefpoir ,  et  ce  défefpoir  même  tantôt 
tendre  ,  tantôt  terrible.  Voilà  ce  que  vous  mettez 
dans  votre  rôle  ;  mais  furtout  je  vous  demande  de  ne 
le  jamais  rallentir  en  vous  appefantiflant  trop  fur  une 
prononciation  qui  en  eft  plus  majeftueufe ,  mais  qui 
ceOTe  alors  d'être  touchante ,  et  qui  eft  un  fecret  sûr 
pour  fécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la  raifon 
contraire. 

Pour  le  coup  ,  voilà  mon  dernier  mot  ;  mais  ce  ne 
fera  pas  la  dernière  de  mes  actions  de  grâce. 


D£   M.    DE  VOLTAIRE.         SS3 

LETTRE     CLIL  7^. 

A   MADEMOISELLE   CLAIRON. 

Le  12  janvier ,  au  foîr ,  (  après  la  première  repréfcntation  d'Qrefte.  ) 

Vous  avez  été  admirable  y  vous  avez  montré  dans 
vingt  morceaux  ce  que  c*eft  que  la  perfection  de  Tart , 
et  le  rôle  d'Electre  eft  certainement  votre  triomphe  ; 
mais  je  fuis  père,  et ,  dans  le  plaifir  extrême  que  je 
reflens  des  complimens  que  tout  un  public  enchanté 
fait  à  ma  fille ,  je  lui  ferai  encore  quelques  petites 
obfervations  pardonnables  à  Tamitié  paternelle. 
Preflez»  fans  déclamer,  quelques  endroits  comme: 

Sans  trouble ,  fans  remords ,  EgiAe  renouvelle 
De  fon  hymen  affreux  la  pompe  criminelle. .  • 
Vous  vous  trompiez ,  ma  fceur,  hélas  !  tout  nous  trahit,  8cc. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  adrefle  met 
de  variété  dans  le  jeu  ,  et  accroît  l'intérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

L'innocent  doit  périr,  le  crime  eft  trop  heureux. 

vous  n'appuyez  pas  aflez.  Vous  dites  V innocent  doit  périr 
trop  lentement ,  trop  langoureufement.  L'impétuëufe 
Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit ,  qu'un  défefpoir  , 
furieux ,  précipité  et  éclatant.  Au  dernier  hémifliche 
pefez  fur  cri,  le  CRitne  ejl  trop  heureux;  c'eft  fur  cri 
que  doit  être  réclat.MademoifelieGâff^fi  m'a  remer- 
cié de  lui  avoir  mis  le  doigt  fur  fou  ;  la  foudre  va 
partir.  Ah  !  que  ce  FOV  eft  favorable ,  m'a-t-elle  dit  ! 
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La  nature  en  tout  temps  efi  funefie  en  ces  lieux. 

Vous  avez  mis  Tacccnt  (urfu,  comme  mademoifelle 
GauJJin  fur  fou;  aufii  a  t-on  applaudi  :  mais  vous 
n'avez  pas  çncore  fait  aflez  réfoniver  cette  corde. 

Vous  ne  (auriez  trop  déployer  lès  deux  morceaux 
du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides 
demandent  une  voix  plus  qu  humaine  «  des  éclats 
terribles. 

Encore  une  fois ,  débridez ,  avalez  des  détails ,  afin 
de  n  être  pas  uniforme  dans  les  récits  douloureux.  Il 
ne  faut  fe  négliger  fur  rien ,  et  ce  que  je  vous  dis 
là  n  eft  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur 
pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans  l'excès  de 
mon  admiration  et  de  ma  reconnaiifance.  Bonfoir , 
Mdpomènc;  portez-vous  bien. 

LETTRE     CLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 


A  Paru,  le  i3  mars. 


J 


'arrive;  je  fuis  affurément  toute  ma  vîe  aux 
ordres  de  M.  le  marquis  d'Argenfon.  Il  y  a  bien  long- 
temps que  j'ai  befoin  de  la  confolation  de  pafler 
quelques  heures  auprès  de  lui  ;  mais  j'arrive  malin^ 
gre;  je  fuis  à  pied  :  s'il  a  beaucoup  d'équipages,  veut- 
il  m'envoyer  chercher  après  fon  dîner?  ou  aura-t-il 
le  courage  de  venir  dans  la  raaifon  que  j'ai  le  courage 
d'habiter,  et  où  je  nourris  autant  de  douleurs  et  de 

regrets 
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regrets  que  de  fentimens  inviolables  de  rcfpect  et  ? 

d'attachement  pour  le  meilleur  citoyen  qui  ait  jamais  *  7  4®- 
tâté  du  miniftère. 


LETTRE     CLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Parts. 

A  CompiegDe  ,  ce  s  6  juin. 

JLo  tJ  R  QV  o  I  fuis-jc  ici  ?  pourquoi  vais-je  plus  loin  ? 
pourquoi  vous  ai-je  quittés ,  ^es  chers  anges  ?  Vous 
n'êtes  point  mes  gardiens ,  puifque  me  voilà  livré  au 
démon  des  voyages  :  video  mdiora  proboque^  dcUriara 
Jequor. 

M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit,  fans  doute,  aujour- 
d'hui que  U  Kain  aura  fon  ordre  quand  il  voudra^ 
Je  confeille  à  madame  Z>^n{i  de  lui  faire  réciter 
Hérode,  Titus  et  Xamorc,  de  le  faire  crier  à  tue  tête 
dans  les  endroits  de  débit  où  fa  voix  eft  toujours 
jufqu'à  préfent  faible  et  fourdc.  C*eft  peut-être  le 
feul  défaut  qu'il  ait ,  mais  c'efi  le  défaut  le  plus  eflen- 
tiel  et  le  plus  difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien 
qu'il  jouât  un  jour  Cicéron.  J'efpère  que  je  ferai 
quelque  chofe  d'AuréUe;  mais  je  me  faurai  tou- 
jours bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un  perfonnagc 
auffi  important  que  le  Conful ,  Catilina  et  Céjar.  Elle 
ne  peut  avoir  que  la  quatrième*  place.  Les  femmes 
trouveront  cela  bien  mauvais  ;  mais  ma  pièce  n'eft 
guère  françaife;  elle  eft  romaine.  Vous  me  jugerez  à 
mon  retour.  Condamnez  (i  vous  voulez  mon  travail  » 

Correfp.  générale.  Tome  III.        P 
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mais  pardonnez  à  mon  voyage, et  obtenez-moi  Tin- 

1 7  5  o«  dolgence  de  M.  de  Choifetd  et  de  M.  1  abbé  de  Chauvdin. 
Mes  chers  anges  ,  ne  me  grondez  point;  il  me  fufBc 
de  mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres  à  me  don- 
ner ,  envoyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à  votre 
errante  créature. 


LETTRÉ     CLV. 


MADAME 


DE     FONTAINE,   à  Paris  , 


A  Potfdam,  7  aagufie. 


J 


E  vous  jure,  ma  chère  Alidt  (*),  que  vous  n'avez 
été  oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans  mon  cœur. 
J'ai  fouvent  recommandé  Atide  à  XttUnu ,  et  je  fuis 
aufii  fâché  que  Ramire  le  ferait  d'être  parti  fans  vous. 
Le  hafard ,  dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  Tempire, 
nous  a  bien  foudainement  difperfés.  Je  vous  ai  quittée 
dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le  mieux  :  vous  êtes 
aflurément  aufli  aimable  dans  la  fociété  que  dans  le 
rôle  iïAtidc  ou  de  madame  la  comteiTe  de  Piwbtjckt. 
Vous  m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs 
ne  font  pas  accompagnés  de  joues  rebondies,  et  que 
le  lait  ne  vous  a  pas  engraiifée.  Si  un  régime  aufli 
auftère  que  le  vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  fanté , 
que  faire  donc?  Nous  fommes  donc  deftinés,vous  et 
moi ,  à  fouffrir  !  Je  n  ai  rien  à  dire  à  la  Providence  ^ 

(  *  )  Rôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joaé  pluficurs  Tois  dans 
'Zulime. 
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quand  elle  fait  naître  des  arbres  rabougris ,  et  qu  elle  ' '** 

fait  périr  •  les  boutons  à  fruit.  Qu'elle  traite  comme   *7^^- 
elle  voudra  les  êtres  infen&bles  ;  mais  nous  donner  à  . 
.   nous  i  êtres  fenûbles  ,  le  fentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,' en  vérité,  cela  ell  trop 
fort. 

Le  palais  deSans-fouci  a  beau  être  auflî  joli  que 
Trianon ,  le  héros  de  TAUemagne  a  beau  être  aufli 
charmant  que  vous  dans  la  fociété ,  me  combler  des 
attentions  les  plus  touchantes ,  cultiver  avec  moi  les 
beaux  arts  quil  idolâtre,  et  defcendre  vers  moi 
chétlf  d'un  affez  beau  trône  ,  en  ai-je  moins  la  coli-^ 
que  tous  les  matins  ?  J'ai  paJQTéici  des  jours  délicieux  ; 
et  Ton  va-  donner  à  Berlin  des  fêtes  qui  pourront 
bien  égaler  les  plus  belles  de  Louis  XIV;  mais  il  n  y 
a  que  les  gens  bien  fains  qui  jouilTent  de  tout  cela. 
Nous  autres ,  ma  chère  nièce ,  nous  n  avons  que  les 
ombres  du  plaifir. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie ,  fi  votre  fanté  va  un 
peu  mieux  à  préfent ,  et  fi  d*aillcurs  vous  êtes  heu-^ 
reufe  autant  qu'on  peut  l'être  avec  un  mauvais 
eilomac.  Embraflcz  pour  moi  votre  frère.  Je  fonge  à 
lui  plus  qu'il  ne  penfe.  Mes  complimens  à  M.  de 
Fontaine ,  et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 


P    2 


SS8        RECUEIL    DES    LETTRES 

»75o.  LETTRE    CLVI. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potrdam,  ce  7  augufte. 

IVL  E  S  divins  anges ,  votre  Sans-fouci  cft  donc  à 
Neuilly  !  vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbres , 
moins  de  balufirades  de  cuivre  doré;  votre  falon, 
quelque  beau  qu*il  foit ,  n  a  pas  une  coupole  magnifi- 
que ;  le  roi  très-chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  des 
flatues  dignes  à! Athènes,  et  vous  navez  pas  même 
encore  pu  réufCr  à  vous  défaire  de  vos  bulles  ;  avec 
tout  cela,  je  tiens  que  Neuilly  vaut  encore  Sans- 
fouci  ;  mais  je  détellerai  et  Neuilly  et  votre  bois  de 
Boulogne  fi  madame  d'Argental  n'y  retrouve  pas  la 
fanté  9  fi  M.  de  Choifeul  ne  foupe  pas  à  fond ,  fi  mon- 
fieur  le  coadjuteur  a  mal  à  la  poitrine.  Je  vous  paife 
à  vous  une  indigefiion.  Heureux  les  gens  qui  ne  font 
msdades  que  quand  ils  le  veulent  I 

Tout  ce  que  j'apprends  des  fpectacles  de  Paris ,  fait 
que  J€  ne  regrette  que  Neuilly.  et  mon  petit  théâtre. 
Le  mauvais  goût  a  levé  Tétendard  dans  Paris.  Vous 
en  avez  encore  pour  quelques  années  ;  c'eft  une 
maladie  épidémique  qui  doit  avoir  fon  cours ,  et 
Ton  ne  reviendra  au  bon  que  quand  vous  ferez  fati*^ 
gués  du  mauvais.  La  profufion  vous  a  perdus  ;  Texcès 
de  Fefprit  a  égaré ,  dans  prefque  tous  les  genres ,  le 
talent  et  le  génie,  et  la  protection  donnée  àCatilina  a 
achevé  de  tout  perdre.  J'avoue  que  les  Pruffiens  ne 
font  pas  de  meilleures  tragédies  que  nous  ;  mais  vous 
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aurez  bien  de  la  peine  à  donner ,  pour  les  couches  de  

madame  la  dauphine,  un  fpectade  auffi  noble  et  auflî  *75^« 
galant  que  celui  qu'on  prépare  à  Berlin.  Un  carroufel 
compofé  de  quatre  quadrilles  nombreufes  ,  cartha^-  ' 
noifes,  perfanes,  grecques  et  romaines,  conduites  par 
quatre  princes  qui  y  mettent  Témulation  de  la  magni-- 
ficence ,  le  tout  à  la  clarté  de  vingt  mille  lampions 
qui  changeront  la  nuit  en  jour.  Les  prix  diftribués  par 
une  belle  prtnccfle,  une  foule  d'étrangers  qui  accou- 
rent à  ce  fpectacle  ,  tout  cela  n  eft-il  pas  le  temps 
brillant  de  Louis-  XIV,  qui  renaît  fur  les  bords  de  la. 
Spréc?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que  je  goûte 
ici  »  les  attentions  et  les  bontés  inexprimables  du 
vainqueur  de  la  Siléfie ,  qui  porte  tout  fon  fardeau  de 
roi  depuis  cinq  heures  du  matin  jufquà  dîner,  qui 
donne  abfolument  le  refte  de  la  journée  aux  belles^ 
lettres  ,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois  heures  de 
fuite ,  qui  foumet  à  lacritiquefon  grand  génie,  et  qui 
eft  à  fouper  le  plus  aimable  des  hommes ,  le  lien  et  le 
charme  de  la  fociété?  Après  cela ,  mes  anges ,  rendez* 
morjuftice.  Qu'ai-je  à  regretter  que  vous  feuls?  J'y 
mets  aufli  madame  Denis.  Vous  feuls  êtes  pour  moi 
au-deObs  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd'hui  d'Aurélie ,  et  des  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  mé  menace  encore  de  tous  côtés» 
J'apprends  du  roi  de  Prufle  à  corriger  mes  fautes.  Le 
temps  que  je  ne  paffe  pas  auprès  de  lui ,  je  le  mets  à 
travailler  fans  relâche  autant  que  ma  fanté  le  permet* 
O  fages  habitans  de  Neuilly  ,  confervez-moi  une 
amitié  plus  précieufe  pour  moi  que  toute  la  grandeur 
d'un  roi  plein  de  mérite.  Mon  ame  fe  partage  entre  , 
vous  et  Fédéric  le  grand. 
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x75o.  LETTRE     CLVII. 


A    MADAME    DENIS,  a  Paris. 


A  Potrdam  ,  1 1  auguAe. 


J 


E  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chère 
enfant ,  ni  de  celui  de  MM.  diArgental  et  de  Thibau" 
ville,  Rome  fauvée  ne  me  paraît  point  faite  pour  les 
jeunes  et  belles  dames  qui  viennent  parer  vos  pre- 
mières loges.  Je  crois  que  notre  élève  U  A'at»  jouerait 
très-bien;  mais  la  conjuration  de  Ca^i/inâneft  bonne 
que  pourmeffieursderuniverGté  qui  ont  leur  Cicéron 
dans  la  tête  ,  et  peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Con« 
tentons*nous  de  l'avoir  vu  jouer  à  Paris  fur  le  théâtre 
de  mon  grenier ,  devant  de  graves  profeffeurs ,  des 
moines  et  des  jurifconfultes.  D'ailleurs,  il  faudrait 
que  je  fuflc  à  Paris  pour  arranger  tout  ce  fénat  romain, 
et  fi  j'étais  là  ,  Fenvie  y  ferait  auffi  avec  fes  fifiBets. 

Le  Catilina  de  Crtbiilon  a  eu  une  vingtaine  de 
rcpréfentations ,  dites  -  vous  ;  c-eft  précifément  par 
cette  raifon  que  le  mien  n'en  aurait  guère.  Votre 
parterre  aime  la  nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois 
fois  pour  comparer  et  pour  juger,  et  puis  on  ferait 
las  de  Cicéron  et  de  fa  république  romaine.  Les  vers 
bien  faits  ne  font  guère  fentis  par  le  parterre.  Mon 
enfant,  croyez-moi ,  il  s'en  faut  bien  que  le  goût  foit 
général  chez  notre  nation  ;  il  y  a  toujours  un  petit 
refte  de  barbarie  que  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  n'a 
pu  déraciner.  On  a  fouffert  les  vers  énigmatiques  et 
vifigoths^du  Catilina  de  CrébUlan-  Us    font  fifflés 
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aujourd'hui,  oui;  mais  au  théâtre  ils  ont  pafle.  Les   ■  '      :' 
jours  d'une  première  repréfentation  font  de  vraies    '7^^« 
aflemblées  de  peuple  :  on  ne  fait  jamais  ii  on  cou* 
ronnera  fon  homme  ou  fi  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhimar  que  je  penfe  efficace- 
ment à  lui  et  k  fes  defleins.  Il  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pri$ 
congé  de  madame  de  Pompadour  à  Compiegne ,  elle 
me  chargea  de  préfenter  fes  refpects  au  roi  de  PruiTe. 
On  ne  peut  donner  une  commiflioii  plus  agréable  et 
avec  plus  de  grâces;  elle  y  mit  toute  la  modeftie ,  et 
dts  Jijofais ,  et  des  pardons  au  roi  de  PruiTe ,  de  prendre 
cette  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  fois  mal 
acquitté  de  ma  commiffion.  Je  croyais ,  en  homme 
tout  plein  de  la  cour  de  France,  que  le  compliment 
ferait  bien  reçu  ;  il  me  répondit  féchement  :  Je  ne  la 
connais  pas.  Ce  n  eft  pas  ici  le  pays  du  Lignoii.  Jen  en 
mande  pas  moins  à  madame  àt  Pompadour  que  Mars  a 
reçu ,  comme  il  le  devait,  les  complimens  de  Vénus.  (*) 

Madame  la  margrave  de  Bartith  eft  ici  ;  tout  eft 
en  fêtes.  On  croirait  prefquc ,  aux  apparences ,  qu'on 
n  eft  ici  que  pour  fe  réjouir. 

(*  )  Voyez  les  Lettres  en  vers,  1750. 
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P  4 


S32        RECUEIL    DES    LETTRES 


«730.  LETTRE    CLVIII. 

AMADÀME    DENIS,  a  Paris. 


A  Charlotemboorg ,  14  augnftc. 


V, 


01  CI  le  fait, ma  chère  enfant* Le  roi  de  PrulTe  me 
ii^it  fon  chambellan ,  me  donne  un  de  fes  ordres , 
vingt  mille  francs  de  penfion,  et  à  vous  quatre  ^inille 
affurés  pour  toute  votre  vie,  fi  vous  voulez  venir  tenir 
ma  maifon  à  Berlin ,  comme  vous  la  tenez  à  Paris. 
Vous  avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ;  je 
vous  jure  que  Berlin  vaut  mieux  que  Landau,  et 
qu'il  y  a  de  meilleurs  opéra.  Voyez ,  confultez  votre 
cœur.  Vous  me  direz  qu'il  faut  que  le  roi  de  Pruife 
aime  bien  les  vers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  auteur 
français  né  à  Berlin.  Il  a  cru,  toutes  réfiexions faites» 
que  je  lui  ferais  plus  utile  que  d'Arnaud.  Je  lui  ai 
pardonné  ,  comme  à  Hturtaud ,  les  petits  vers  galans 
que  fa  Majefté  pruflienne  avait  faits  pour  mon  jeune 
élève,  dans  lefquels  il  le  traitait  àtJoUil  IcuarU  fort 
lumineux,  et  moi  dt foUil couchant  aflez  pâle.  Il  égra* 
tigne  encore  quelquefois  d'une  main ,  quand  ilcarefle 
de  l'autre  ;  mais  il  n'y  faut  pas  prendre  garde  de  fi 
près.  Il  aura  le  levant  et  le  couchant  auprès  de  lui ,  fi 
vous  y  confentez  ;  et  il  fera,  lui,  dans  fon  midi,  fefant 
de  la  profe  et  des  vers  tant  qu'il  voudra,  puifqu  il  n  a 
point  de  batailles  à  donner.  J  ai  peu  de  temps  à 
vivre.  Peut-être  eft-il  plus  doux  de  mourir  à  fa  mode 
à  Potfdam  que  de  la  façon  d'un  habitué  de  paroifle  à 
Paris.  Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos 
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quatre  miUc  livres  de  douaire.  Si  ces  propofitions  

vous  convenaient ,  vous  feriez  vos  paquets  au  prin-  '  7  ^9* 
temps  ;  et  moi  j*irai»,  fur  la  fin  de  cette  automne  , 
faire  mon  pèlerinage  dltalie,  voir  Saint-PieiTè  de 
Rome»  le  pape,  la  Vénus  de  Médicis ,  et  la  ville  fou* 
terraine.  J'ai  toujours  fur  le  cœur  de  mourir  fans  voir 
ritalie.  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de  mai.  J'ai 
quatre  vers  du  roi  de  Pruife  pour  fa  fainteté.  U  ferait 
plaifant  d'apporter  au  pape  quatre  vers  français  d'un 
monarque  allemand  et  hérétique ,  et  de  rapporter  à 
Potfdam  des  indulgences.  Vous  voyez  qu'il  traite 
mieux  les  papes  que  les  belles.  U  ne  fera  point  de 
vers  pour  vous  ;  mais  vous  trouverez  ici  bonne 
compagnie  ;  vous  auriez  une  bonne  maifon.  Il  faut 
d'abord  que  le  roi  notre  maître  y  confente.  Cela 
lui  fera,  je  penfe,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à 
un  roi  de  France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  fes 
vingt-deux  ou  vingt-trois  millions  de  fujets  paffe  fa 
vie  ;  mais  il  ferait  affireux  de  vivre  fans  vous. 

LETTRE     C  L  I  X. 
A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Charlotembout]^ ,  20  taguAe. 

IVX  E  s  chers  anges ,  fi  je  vous  difais  que  nous  avons 
eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont* 
neuf,  que  nous  allons  aujourd'hui  à  Berlin  voir  - 
Phaéton  dont  les  décorations  feront  de  glaces ,  que 
tous  les  jours  font  des  fêtes ,  que  à! Arnaud  a  fait  jouer 
fon  Mauvais  riche ,  et  qu'il  a  été  jugé  ici  pour  le  fond 
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■■  et  pour  les  détails  tout  comme  à  Paris ,  voua  ne  vous 
*7^û'  en  foucieriez  peut-être  que  très-médiocrement.  Jaî 
d'ailleurs  le  cœur  plus  rempli  et  plus  déchiré  de  ma 
réfolution,  que  je  ne  fuis  ébloui  de  nos  fêtes;  etjefens 
bien  que  le  refte  de  mes  jours  fera  empoifonné  «malgré 
la  liberté  »  malgré  la  douceur  d'une  vie  tranquille , 
malgré  les  excè0ives  bontés  d'un  roi  qui  me  parait 
reflembler  en  tout  à  Marc^AuréU ,  à  cela  près  que 
MarC'AuréU  ne  fefait  point  de  vers ,  et  que  celui*ci 
en  fait  d'excellens  quand  il  fe  donne  la  peine  de  les 
corriger.  Il  a  plus  d'imagination  que  moi ,  mais  j'ai 
plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  confiance 
qu'il  a  en  moi,  pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment 
que  je  ne  la  dirais  à  MarmonUU  ou  à  à^Arna%id ,  ou  à 
ma  nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Carrières  pour 
avoir  critiqué  fes  vers  ;  il  me  remercie ,  il  les  corrige , 
et  toujours  en  mieux.  Il  en  a  fait  d'admirables.  Sa 
profe  vaut  fes  vers ,  pour  le  moins  ;  mais  dans  tout 
cela  il  allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtifans 
qui  lui  difaient  que  tout  était  parfait  ;  mais  ce  qui 
eft  parfait ,  c'eft  qu'il  me  croit  plus  que  fes  flatteurs  » 
c'eft  qu'il  aime ,  c'eft  qu'il  fent  la  vérité.  Il  faut  qu'il 
foil  paffait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cejar  eft  Jupra 
grammaticam.  CéJar  écrivait  comme  il  combattait. 
Frédéric  joue  dq  la  flûte  coxsixat  Blavtt ,  pourquoi 
n'écrirait-il  pas  comme  nos  meilleurs  auteurs?  Cette 
oecupatxoR  vaut  bien  le  jeu  et  lachafle.  Son  Hiftoire 
de  Brandebourg  fera  un  chef-d'œuvre  quand  il  l'aura 
revueavec  foân ;  mais. un  roi  a-t*il  le  temps  de  pren-* 
dre  ce  foin  ?  Un  roi  qui  gouverne  feu^  une  vaftfc 
monarchie*?  oui  :  voilàce  quime  confond  ;  je  ne  fon 
.point  de  furprife.  Sachez  encçre  que  c'eft  le  meilleur 
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de. tous  les  hommes,  ou  bien  je  fuia  le  plus  fot.  La  

pbilofophie  a  encore  perfectionné  fon  caractère.  Il   ^T^^ 
s  eft  corrigé  »  comme  il  corrige  fes  ouvrages.  Voilà 
précifément ,  mes  anges ,  pourquoi  j  ai  le  cœur  déchiré) 
voilà  pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu'au  mois  de 
mars.  Comptez  qu  enfuite ,  quand  je  reviendrai  eu 
France,  je  n'y  reviendrai  que  pour  vous  feuls,  pour 
vous,  mes  angcs^  qui  fajtes. toute  jpa.paqrie.  Je  vous 
demande  en    grâce  d'encourager  madairhe  Denis  à 
venir  avec  moi  s'établir  au  mois  de  mars  à  Berlin 
dans  une  bonne  maifoii  où  elle  vivra  dans  là  plus 
grande  opulence.  Le  roi  de  Pru0e  lui  afTure  à  Paris 
une  peniion  àprèa  ma  mort.  Il  m'a  promis  que  les 
reines  (qui  ne  favent  encore  rien  de  nos  petits  det^ 
f&ins)  rhonôreront  des  diftinctions  et  des  bontés  lei 
plus  flatteufes.  Elle  fera  ma  confoladon   dans  ma 
vicillefle.  Difpofcz-la  à  cette  boi^ne  opuvre.  Il  n'y  a 
plus  à  reculer.  Le  roi  de  Prufle  m'a  fait  demander 
au  roi,  et  je  ne  fuis  pas  un  objet  aflfez  important 
pour  qu'on  veuille  me  garder  en  France;  Je  fervirai 
)e  roi  dans  la  perfonne  du  roi  de  PruiTe ,  fon  allié  et 
fon  ami.  Ce  fera  une  chofe  honorable  pour  notre 
patrie  qu'on  foit  obligé  de  nous  appeler  quand  on 
veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin»  je  ne  crois  pas  qu'on 
refufe  le  roi  de  Pruffe  ;  et  fi ,  par  un  haiard  que  je  ne 
prévois  pas,  on  lerefufaic»  vous  fentez  bien  que  la 
première  démarche  étant  faite,  il  la  faudrait foutenir; 
ti  obtenir,  par  des  follicitationspreffantcs,  ce  qu'on 
n'aurait  pas  accordé  d'abord  à  fes  prières ,  et  que  je  ne 
pcuTL  plus  vivreen  France  après  avoir  voulu  la  quitten 
Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  à  la  tortirre,  j'en  ai  été 
malade  ;  un  tel  parti  coûte  fans  doute.  Vous  êtes  bien 


236        RECUEIL    DES    LETTRES 

sûr  que  c'eft  vous  qui  déchirez  mon  ame  ;  mais,  encore 

'7^^'  une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'approu- 
verez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'entendre; 
confervez-moi  des  bontés  qui  me  font  auflî  précieufes 
pour  le  moins  que  celles  du  roi  de  Pruffe.  J'ai  les 
yeux  mouillés  de  larmes  en  vous  écrivant.  Adieu. 


LETTRE     CLX. 


A     MADAME     DENIS. 


A  Berlin ,  22  augulle. 


J 


E  reçois  votre  lettre  du  8 ,  en  fortant  de  Phaéton  ; 
c'eft  un  peu  Phaéton txdiVt&u'Lt  roi  a  un  poëte  italien, 
nommé  ViUati ,  à  quatre  cents  écus  de  gages.  Il  lui 
doqne  des  vers  pour  fon  argent,  qui  ne  coûtent  pas 
grand  chofe  ni  au  poëte  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend 
le  matin  un  fjacon  d'eau  de  vie  au  lieu  d'eau  d'Hip- 
pocrène ,  et  dès  qu'il  eft  un  peu  ivre,  les  mauvais  vers 
coulent  de  fource.  Je  n'ai  jamais  vu'rien  de  fi- plat 
dans  une  fi  belle  falle.  Gela  reflemble  à  un  temple  de 
la  Grèce,  et  on  y  joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  mufique  ,  on  dit  qu'elle  eft  bonne.  Je  ne 
m  y  connais  guère  ;  je  n'ai  jamais  trop  fenti  l'ex- 
trême mérite  des  doubles  croches.  Je  fcns  feulement 
que  la  fignora  Ajlrua  et  i  Jignori  cafirati  ont  de  plus 
belles  voix  que  vos  actrices ,  et  que  les  airs  italiens 
ont  plus  de  brillant  que  vos  PontHtieuf  que  vous 
nommez  ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  mufique 
françaife  au  jeu  de  dames,  et  l'i^ienne  au  jeu  des 
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échecs. Le  mérite  delà  difficulté furmontée  eft  quelque  

chofe.  Votre  difpute  contre  la  mufique  italienne  eft   *75o. 
comme  la  guerre  de   1701;  vous  êtes  feuls  contre 
*  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait  bien 
attirer  auprès  xl'elle  madame  de  Gra/iEni,  et  je  lui 
propofe  aufli  le  marquis  d'Adh^mar.  Il  n  y  a  point  ici 
de  place  pour  lui  dans  le  militaire.  Il  faut  de  plus 
favoir  bien  l'allemand ,  et  c'eft  le  moindre  des  obfta- 
cles.  Je  crois  que  ,  pendant  la  paix  ,  il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  qu  à  fe  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La 
plupart  des  cours  d'Allemagne  font  actuellement 
comme  celles  des  anciens  paladins  ,  aux  tournois 
près  ;  ce  font  de  vieux  châteaux  où  l'on  cherche 
Tamufement.  U  y  a  là  de  belles  filles  d'honneur ,  de 
beaux  bacheliers;  on  y  fait  venir  des  jongleurs.  Il  y 
a  dans  Bareith  opéra  italien  et  comédie  françaife , 
avec  une  jolie  bibliothèque  dont  la  princefle  fi^it  un 
très-bon  ufage.  Je  crois ,  en  vérité ,  que  ce  fera  un 
excellent  marché  dont  ils  me  remercieront  tous 
deux. 

Pour  madame  la  péruvienne,  elle  eft  plus  difficile 
à  tranfplanter.  La  voilà  établie  à  Paris ,  avec  une  con- 
fidération  et  des  amis  qu'on  ne  quitte  guère  à  fon  âge. 
Je 'me  fais  là  mon  procès;  mais,  ma  chère  enfant,  les 
mauvais  auteurs  ne  pourfuivent  point  une  femme; 
ils  font  pour  elle  de  plats  madrigaux ,  mais  ils  feront, 
éternellement  la  guerre  à  leur  confrère  l'auteur  de  la 
Henriade.  Les  inimitiés,  les  calomnies,  les  libelles  de 
toute  efpèce  ,  les  perfécutions  font  la  sûre  récom- 
penfe  d'un  pauvre  homme  aflez  mal-avifé  pour  faire 
des  poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  eflayer 
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•  fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poëte  cou- 

'  7  ^.*'*  ironné  qui  a  cent  cinquante  mille  hommes ,  qu'avec 

les  poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  vais  me  coucher  dans 

cette  idée. 


LETTRE. CL  XI. 


A     MADvAME     DENIS. 


A  Btrlln ,  94  ftogufte. 


p 


A  R  D  o  N  N  £  z-tnoi  d  égayer  un  peu  la  noirceur  que 
ma  tranfplantation  répand  dans  mon  ame,  et  comptez 
que  je  nen  ai  pas  le  cœur  moins  déchiré  enWous 
parlant  de  laventure  d  un  eu ,  à  laquelle  j  ai  part 
malgré  moi.  Ne  vous  fcandalifez  pas  ;  il  ne  s  agit 
point  ici  de  paillons  mal-honnêtes. 

Un  marquis  de  MûtUperni ,  attaché  à  madame  la 
margrave  de  Bareith,  et  qui  eft  venu  avec  elle ,  tombe 
très-dangercufement  malade.  Il  eft  catholique  ;  car  on 
eft  ici  ce  que  Ton  veut.  Un  domeftique,  encore  meilleur 
catholique,  a  étécaufe  d'unafiez  fingulier  quiproquo. 
Le  malade  »  tourmenté  d'une  colique  violente ,  envoie 
chercher  lapothicaire ;  le  valet,  occupé  du  falut  de 
fpn  maître ,  va  chercher  It  viatique  ;  un  prêtre  arrive  ; 
Montptmi ,  qui  ne  fonge  qu'à  fa  colique,  et  qui  a  la 
vue  fort  mauvaife ,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
un  lavement  qu'on  lui  apporte ,  il  tourne  le  derrière  ; 
le  prêtre  étonné  veut  une  pofture  plus  décente  ;  il  lui 
parlé  des  quatre  fins  de  l'homme;  Montptmi  lui  parle 
de  feringue  ;  le  prêtre  fe  fâche  ;  Montperni  l'appelle 
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toujours  monfieur  Tapothicaire.  Vous  croyez  bien  que  

cette  fcène  a  été  un  peu  commentée  dans  un  pays  où  '7^^« 
on  refpecte  fort  peu  ce  que  M.  de  Afo0/^rmi  prenait 
pour  un  lavement.  J'ai  un  fecrétàire  champenois  qui 
eft  une  efpèce  de  poète  d'antichambre;  il  a  mis 
l'aventure  en  vers  d'antichambre;  mais  on  me  les 
attribue ,  et  ils  paiTent  dans  tous  les  cabinets  de  l'Al- 
lemagne ,  et  ils  feront  bientôt  dans  Ceux  de  Paris. 

Mon  deflin  me  fuit  par-tout.  U Arnaud  fait  des 
{lances  à  la  glace  pour  des  beautés  qu'on  prétend  être 
à  la  glace  auili ,  et  auflitôt  les  gazettes  les  débitent 
fous  mon  nom.  C'eft  bien  pis  ici  que  dans  le  fond 
d'une  province  de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir 
de  l'efprit  parce  que  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit  qu'on 
fepiquerait  un  jour  de  fe  connaître  en  vers  dans  le  pays 
des  Vandales.*^  On  y  prend  pour  du  vin  de  Beaune, 
le  vinaigre  que  les  marchands  de  Liège  vendent  fore 
cher;  et,  en  vérité,  c'eft  ainfi  qu'en  général  le  gros 
du  public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un  don  de  dieu 
fort  rare.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent  à  Paris,  je 
vous  prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de 
notre  patrie  ,  car  il  y  en  a  toujours.  Nous  nous  pré- 
parons à  jouer  Rome  fauvée.  Vous  ne  vous  doute- 
riez pas  que  nous  trouvaflions  ici  des  acteurs.  Ce 
qui  vous  étonnera,  c'eft  que  le  prince  Henri ^  frère 
du  roi ,  et  la  princeOe  Amélie  fa  fœur  ,  récitent  très- 
bien  des  vers  ,  et  fans  le  moindre  accent.  La  langue 
qu'on  parle  le  moins  à  la  cour ,  c'eft  l'allemand.  Je 
n'en  ai  pas  encore  entendu  prononcer  un  mot.  Notre 
langue  et  nos  belles-lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes 
que  Ckarkmagne.  Je  fais,  comme  vous  voyez,  ce  que 
je  peux  pour  me  juftifier  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
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■■  de  remords  de  vous  avoir  quittée,  La  deftince  fe  joue 

»75o<  ^^  nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  foupers  des  reines, 

et,  quand  je  fuis  rentré  chez  moi,  je  trouve  la  triftcfie. 

Mon  inquiétude  m  ote  le  fommeiL  J'attends  votre 

première  lettre  pour  fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus 

où  elle  en  eft. 


LETTRE     CLXII. 
A   M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


J 


A  Berlin ,  ce  sS  augufie. 


UGEZ  en  partie, mes  très-chers  anges.fijefuisexcu- 
fable.  Jugez-en  par  la  lettre  que  le  roi  djc  Prude  m'a 
écrite  de  fon  appartement  au  mien ,  lettre  qui  répond 
aux  très-fages ,  très-éloquentes  et  très-fortes  raifons  que 
ma  nièce  alléguait  fur  un  ûmple  preCfentiment.  Je  lui 
envoie  cette  lettre  (  *)  ;  qu  elle  vous  la  montre,  je  vous 
en  prie ,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  de  Trojan  ou 
de  MarC'Aurèlt.  Je  n  en  ai  pas  moins  le  cœur  déchiré. 
Je  me  livre  à  ma  deftinée ,  et  je  me  jette,  la  tête  la 
première,  danslabyme  de  la  fatalité  qui  nous  conduit 
tous.  Ah ,  mes  chers  anges  !  ayez  pitié  des  combats 
que  j'éprouve,  et  delà  douleur  mortelle  avec  laquelle 
je  m*arrache  à  vous.  J'en  ai.prefque  toujours  vécu 
féparé;  mais  autrefois  c'était  la  perfécution  la  plus 
injufte,  la  plus  cruelle,  la  plus  acharnée.  Aujourd'hui 
c'eft  le  premier  homme  de  l'univers,  c'eft  un  philo* 
fophe  couronné  qui  m'enlève.  Comment  voulez- vous 
que  je  réfifte?  Comment  voulez- vous  que  j'oublie  la 
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manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dans  mon  pays  r 

Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le  prétexte  du  Mon--  *7^o* 

dain,  c'eft-à*dire  du  badinage  le  plus  innocent  (que 

je  lirais  à  Rome  au  pape);   que  d'indignes  ennc« 

mis  et  d'infâmes  fuperftitieux    ont  pris  »  dis  *  je  » 

ce  prétexte  pour  me  faire   exiler.    Il  y  a  quinze 

ans ,  direz -vous,  que  cela  eft  paifé.  Non,  mes  anges» 

il  y  a  un  jour ,  et  ces  injuflices  atroces  font  toujours 

des  bleffures  récentes.  Je  fuis,  je  Tavouc ,   comblé 

des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le  cœur 

pénétré,  la  permiflion  de  le  fervir  en  fervant  le  roi 

de  Pruffe  ,  fon  allié  et  fon  ami*  Je  f<frai  toujours  fon 

fujet  ;  mais  puis-je  regretter  les  cabales  d'un  pays  où 

j'ai  été  fi  iflftltraité?   Tout  cela  ne  m'empêcherait 

pas defonger à  Zulime ,  à  Adélaïde, à Aurélie  ;  mais 

je  n'ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comptais,  en 

partant,  n'être  auprès  du  roi  de  Prufle  que  fix  femai- 

ncs.Je  vois  bien  que  je  mourrai  à  fes  pieds.  Sans 

vous,  que  je  ferais  heureux  de  paffer  dans  le  fein  de  \ 

la  philofophie  et  de  la  liberté  auprès  de  mon  Marc" 

AurèU  le  peu  de  jours  qui  me  relient!  Mais  on  ne 

peut  être  heureux.  Adieu;  je  ne  vous  parlerai  ni  de 

l'opéra,  ni  de  Phaéton,  ni  du  fpectacle  d'un  combat 

de  dix  mille  hommes,  ni  de  tous  les  plaifirs  qui 

ont  fuccédé  ici  aux  victoires.  Je  ne  fuis  rempli  que 

de  la  douleur  de  m'arracher  à  vous.  Que  madame 

dArgental  conferve  fa  fanté  ;  que  M,  de  Choifetd , 

M.  l'abbé  de  Chauvelin  faHent  à  Neuilly  des  foupers 

délicieux  ;  que  M.  de  Pont-deVe/U  fe  fouvienne  de 

moi  avec  bonté.  Adieu  ,  divins  anges  ,  adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carroufel  que  je 
viens  de  voir   :   c'était  à  la   fois  le  carroufel    de 

• 
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Louis  XIV y  et  la  fetc  des  lanternes  de  la  Qiine. 

^l^^*9Q\xàr?Lntt'^Ta\\\t  petites  lanternes  de  verre  éclai- 
raient la  place,  et  formaient,  dans  les  carrières  oà. 
Ton  courait ,  une  illumination  bien  defiinée.  Trois 
mille  foldats  fous  les  armes  bordaient  toutes  les 
avenues  ,  quatre  échafauds  immenfes  fermaient  de 
tous  côtés  la  place.  Pas  la  moindre  confufion ,  nul 
bruit,  tout  le  monde  affis  à  Taife,  et  attentif  en 
filence  comme  à  Paris  à  une  fcène  touchante  de  ces 
tragédies  que  je  ne  verrai  plus ,  grâce  à  • .  .  Quatre 
quadrilles  ou  plutôt  quatre  petites  armées  de  Romains, 
de  Carthaginois,  de  Perfans  et  de  Grecs,  entrant 
dans  la  lice,  et  en  fefant  le  tour  au  bruit  de  leur 
mufique  guerrière  ,  la  princcITe  Améliê^ntoMrtt  des 
juges  du  camp ,  et  donnant  le  prix.  C'était  Vénus  qui 
donnait  la  pomme.  Le  Prince  royal  a  eu  le  premier 
prix.  Il  avait  Tair  d'un  héros  des  Amadis.  On  ne  peut 
pas  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  beauté,  de  la  lîngU"* 
larité  de  ce  fpectacle  ;  le  tout  terminé  par  un  fouper 
à  dix  tables ,  et  par  un  bal.  C'eft  le  pays  des  fées. 
Voilà  ce  que  fait  un  feul  homme.  Ses  cinq  victoires 
tt  la  paix  de  Drefde  étaient  un  bel  ornement  à  ce 
fpectacle.  Ajoutez  à  cela  que  nous  allons  avoir  une 
compagnie  des  Indes.  J'en  fuis  bien  aife  pour  nos 
bons  amis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont- 
dC'VeJU  avouera  fans  peine  que  Frédéric  le  grand  cft 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  ferait  cent  fois  plus 
grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le  cœur  percé 
d'être  loin  de  vous. 
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LETTRE     CLXIII.  '  ^ï^o. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

Âugullc. 

IVX  o  N  héros ,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à 
DIEU  ;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaifir  de  vous 
dire  combien  mon  cœur  vous  donne  la  préférence  fur 
tous  les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois- 
ci  ni*  de  l'ancienne  Rome,  ni  de  Cicéron,  ni  de 
Louis  XIV;  mais ,  puifque  vous  avez  daigné  entrer 
avec  tant  de  bonté  dans  ma  fituation ,  je  crois  remplir 
un  devoir  en  vous  rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être  inf- 
truit  de  tout  ce  qu'un  homme ,  qui  s'eft  confacré  aut: 
lettres,  a  à  eOuyer  en  France;  mais  vous  favez  en 
général  que  j'ai  foufFert  des  perfécutions  de  toute 
cfpèce.  Je  fus  pourfuivi  jufque  dans  la  retraite  de 
Cirey,  et  le  théatin  Boyer  m'obligea,  en  178 6,  dfc 
me  réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  par 
des  prêtres  ,  et  à  laquelle  fe  prêtait  la  vieille  mit 
qu'on  appelait  le  cardinal  de  Fleurie  C'était  la  plai* 
fanterie  très- innocente  du  Mondain,  l'ouvrage  du 
monde  le  moins  digne  d'attirer  des  perféciitions  à 
fon  auteur.  Le  garde  des  fceaux  Chauvelin  me  pour- 
fui  vit  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Pruffe 
un  afile  honorable  ,  mais  j'avais  promis  à  madame 
du  ChâuUt ,  votre  amie ,  de  ne  l'abandonner  jam^« 
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■■■  Je  lui  tins  parole,  je  revins  auprès  d'elle  ,  et  la  mort 
1 7^0'  feule  nous  a  féparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir  les 
places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  fon 
hiftoriographe.  Vous  favez  fi  j'en  confervc  une  juftc 
reconnailTancê.  J'aurais  voulu  pafler  auprès  de  vous 
ma  vie,  et  je  vous  protefte.quc  fi  quelque  hafard 
heureux  ou  malheureux  vous  avait  fait  prendre  le 
parti  de  pafTer  à  Richelieu  une  partie  de  Tannée ,  je 
vous  aurais  demandé  la  permiflion  de  vous  y  fuivrc 
toujours  ,  et  j'aurais  voulu  cultiver  l'efprit  de  M.  le  . 
duc  de  Fronjac.  C  etait-là  de  mes  châteaux  en  Efpa- 
pagne  ;  mais  je  me  fuis  trouvé  à  Paris  un  qtqet  de 
jaloufie  pour  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  et 
un  objet  de  perfécution  pour  les  dévots. 

Lorfque  j'étais  à  Lunéville ,  le  roi  Siantjlas  s'avifa 
de  compofer  un  affcz  médiocre  ouvrage  »  intitulé  le 
Philofophe  chrétien  ;  il  en  fit  corriger  les  fautes 
de  français  par  fon  fecrétairc  Solignae  ,  et  envoya  le 
manufcrit  à  la  reine  fa  fille  ,  la  priant  de  lui  en  dire 
fon  avis.  Je  foupçonne  fort  celui  que  la  reine  con- 
fulta;  mais  n'ayant  pas  de  certitude,  je  me  conten* 
terai  de  vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon 
père ,  que  le  manufcrit  était  l'ouvrage  d'un  athée , 
qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais  l'auteur,  et  que 
madame  du  ChâuUl  et  moi  nous  le  pervertiflions.  La 
reine  s'imagina  que  nous  étions  les  confidens  du  goût 
du  roi  Sianijlas  pour  madame  de  Baujflars^  que  nous 
l'entraînions  dans  l'irréligion  pour  lui  ôter  fes 
remords.  Jugez  de  là  quelles  impreflions  elle  a  données 
de  moi  àmonfieur  le  dauphin  etàfes  filles. Le  théatia 
Bcfcr  a  donné  encore  de  moi  à  monfieur  le  dauphin 
et  à  madame  la  dauphine  des  idées  plus  funeftes. 
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Je  n'avais  donc  dereflbitrce  que  dans  madame  de  '>  ■ 
Pompadour  ;  mais  tous  les  gens  de  lettres  fefaient  c^  *  7  ^^^ 
qu'ils  pouvaient  pour  1  éloigner  de  moi ,  et  le  roi 
ne  me  témoignait  jamais  la  moindre  bonté.  Je  fon- 
geai  alors  à  me  faire  une  efpèce  de  rempart  des 
académies ,  contre  les  perfécutions  qu'un  homme  qui 
a  écrit  avec  liberté  doit  toujours  craindre  en  France. 
Je  m'adreflki  à  M.  d'Argenfon,  lorfqu'il  eut  ce  dépar- 
tement. Je  demandais  (qu'il  fit,  pour  fon  ancien 
camarade  de  collège ,  ce  que  M.  de  Maurepas  m'avait 
promis  avant  qu'il  lui  plût  de  me  perfécuter  :  c'était  , 

de  me  faire  entrer  dans  l'académie  des  fciences  et  dans 
celle  des  belles- lettres ,  comme  aflbcié  libre  ou  fumu-* 
méraire.  La  grâce  était  petite,  je  devais  l'attendre  de 
lui ,  et  je  ne  l'obtins  point.  Je  reliai  en  butte  à  des 
ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d'hiftoriographe 
n'était  qu'un  vain  titre;  je  voulus  la  rendre  réelle  en 
travaillant  à  Thilloire  de  la  guerre  de  1741  ;  mais  , 
malgré  mes  travaux ,  MoncriJ  eut  fes  entrées  chez  le 
roi ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonftances  le  roi  de  Pruffe ,  après  une 
côrrefpondance  fuivie.de  feize  années,  m'appelle  à 
ia  cour  »  me  prefle  de  le  venir  voir.  Je  me  rends  » 
j.'arrive  au  milieu  de&fétes,  descarroufelset  desplaifirs. 
Je  connaiflais  toute  cette  cour  depuis  long-temps.  Le 
toi  de  Prufle  me  traite  aufli  bien  qu'on  me  traitait 
chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire  pafTer  le  refte  de 
ma  vie  heureufement.  Il  m'écrit  même  une  lettre  que 
ma  nièce  a  entre  les  mains  ,  lettre  qui  lui  ferait  tort 
dans  la  poftérité  s'il  manquait  à  fa  parole.  Ma  nièce 
veut  bien  alors  venir'  palTer  auprès  de  moi  une  partie 
du  temps  qui  mè  refle  à  vivre.  Je  lui  fais  aflurer  une 
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— ^ —  penûon  de  quatre  mille  livres ,  payable  à  Pans  après 
'75o.  ma  mort,  par  le  roi.  Mais  m  apercevant  que  la  vie 
dePotfdam,qui  me  plaît  beaucoup,  défefpérerait  une 
£emme,  je  confens  à  me  priver  de  ma  nièce;  je  lut 
laiiTe  à  Paris  ma  maifon,  ma  vaiiTelle  d'argent,  mes 
chevaux  ,  j'augmente  fa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j  acceptaiTe  une  penûon  du  roi , 
'     parce  que  les  autres  en  ont ,  parce  que  les  déplace* 
mens  coûtent  cher  ,  parce  que ,  lorfque  je  la  rendrai , 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  nobleife  à  là  remettre 
n  que  de  honte  à  la  recevoir,  s'il  peut  être  honteux, 

de  recevoir  une  penûon  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à 
tant  de  princes. 

'  Au  refie ,  le  roi  de  PrufFe  m'a  tenu  parole ,  et  a  été 
même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  promis.  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie  ;  mais  Texplication  a  bientôt 
tout  raccommodé.  Je  jouis  d'une  liberté  entière,  je 
j,ouis  furtout  de  mon  temps  ;  je  ne  fuis  gêné  en  rien.. 
Croiriez-vous  bien  ,  Monfeigneur  ,  que  les  reines 
m'ont  dit  de  venir  dîner  ou  fouper  chez  elles,  quand 
je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  j'y  aille  très- 
rarement?  Lesfoupersavecle  roi  font  très*agréables  ; 
jje  m'y  amufe;  cela  tient  l'efprit  en  haleine.  La  con-. 
vcrïation  eft  fouvent  très-inftructive  et  nourrit  l'ame. 
Je  m'en  difpenfe  quand  mamauvaife  fanté  l'ordonne. 
Si  vous  voyez  milord  Maréchal ,  il  peut  vous  dire 
comment  tout  cela  fe  paffe  ,  et  vous  avouerez  que  la 
vie  philofophique  de  Potfdam  eft  auffi  heureufe  que 
fingulière..  £lle  convient  furtout  à  une  fanté  auili 
délabrée  que  la  mienne. 

Mauperluis  eft  devenu  à  la  vérité  infociable,  mais 
AlgaroUi  ec  d'autres  «font  des  gens  de  la   meilleure 
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compagnie.  Que  faut-il  de  plus  à  mon  âge?  et  quelle  ■ 

retraite  plus  honorable  et  plus  douce  peut-on  imaginer  '  7  ^  ^' 
fur  la  terre?  Elle  Feft  au  point  que  la  confidération  ^ 
néceflairenient  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le 
foûverain ,  eft  comptée  pour  rien  dans  mon  calcul. 
Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu*i) 
f^ut  avoir,  feulement  afin  que  les  fentinelles  vous  * 
laifTent  pafler.  J*abandonnerais  volontiers  et  les  clefs 
d  or ,  et  les  croix  et  les  vingt  mille  francs  que  vous 
me  reprochez»  penfion  fi  rare  en  France;  j'aban* 
donnerais  tout  pour  avoir  Thonncur  de  vivre  avec 
vous,  et  pour  retrouver  ma  nièce  et  mes  amis,  il  y  a 
vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  paflion  était 
d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  être 
moralement  sûr  d'être  bien  reçu  dans  fa  patrie  pour 
faire  un  tel  facrifice.  Je  n'ai  achevé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  pou^  me  préparer  les  voies  en  méri* 
tant  l'eftime  des  honnêtes  gens.  La  matière  efl  fi 
délicate  que  j'ai  cru  ne  la  devoir  traiter  que  de  loin.. 
J'ai  tâché  d'écrire  en  fage,  je  crains  que  des  fous  ne 
me  jugent.  L'hiftoire  d'ailleurs  exige  une  vérité  fi 
libre ,  qu'un  hiftoriographe  de  France  ne  peut  écrire 
que  hors  de  France.  Au  refte  >  rendez-moi  la  jufticc 
de  croire  que  je  n'ai  point  fait  le  parallèle  de  Louis  XIV 
avec  un  électeur  de  Brandebourg.  Ce  ne  font  pas 
chofes  de  même  genre.  Il  faut  pardonner  au  roi  de 
Pruffe  cette  petite  complaifance  pour  fon  grand-père. 
J'ai  corrigé  fon  ouvrage,  mais  je  me  fuis  bien  donné 
de  garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  fur  cet 
endroit,  et  d'ailleurs  je  n  ai  pas  pu  tout  corriger. 

Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui  ;  et  moi  j'ai  fait  lo 
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—  Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  France»  Vous  me  rendez 
* 7  5o.  f^Qg  doute  affez  de  juftice ,  vous  êtes  affcz  au  fait  de 
tout,  pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne 
en  France  que  quand  je  faurai  comment  une  hiftoire 
qui  intérefle  tous  les  ordres  deTEtat,  la  religion,  le 
gouvernement ,  aura  été  reçue.  Je  vous  avais  promis , 
*  Monfeigneur,  au  commencement  de  ma  lettre,  de  ne 
vous  point  parler  de  Louis  XIV;  mais  on  va  toujours 
un  peu  plus  loin  qu'on  ne  croyait  d*abord ,  quand 
on  ouyre  fon  coeur  :  j'abufe  à  Fexcès  de  votre  indul- 
gence. 

Je  vous  ai  expofé  ma  (ituation,  mes  raifons,  ma 
fortune  et  mes  dé&rs.  Ces  défirs  feront  toujours  de 
vous  faire  ma  cour ,  de  vivre  avec  mes  amis  ;  mais  » 
en  vérité ,  ferait-il  prudent  de  revenir  en  France  dans 
les  circonftances  où  je  fuis,  et  de  quitter  une  vie 
honorable  et  tranquille ,  pour  m'expofer  à  des  humi« 
liations  et  à  des  orages  ?  ^ 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  mander  que  le 
roi  et  madame  de  Pompadour ,  qui  ne  me  regardaient 
pas  quand  j'étais  en  France ,  ont  été  choqués  que  j'en 
fuffe  forti.  Comment  ferai-je  donc  traité  fi  je  reviens? 
Madame  de  Pompadour ,  en  dernier  lieu  ,  femblait 
s'être  éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur,  à 
la  familiarité  d'un  des  plus  grands  rois  de  la  terre , 
d'un  homme  qui  ira  à  lapoftérité ,  pour  aller  briguer 
à  une  toilette  un  mot  que  je  n'obtiendrai  pas  ? 
pour  folliciter  auprès  de  M.  d'ArgenJon.  dans  ma 
vieilleOe  ,  la  permiflion  de  palTer  une  heure  quel- 
quefois aux  aflemblées  de  l'académie  des  fciènces 
et  des  infcriptions ?  après  qu'il  aurait  dû.m'offrir  lui« 
même  cette  confolation. 
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Je  fais  qu'avec  un  peu  de  philofophie  et  une  très-  

mauvaife  fanté,  on  peut  fort  bien  rcftcr  chez  foi  à  ^^ 
Paris,  et  c*eft  le  parti  que  probablement  mes  maladies 
et  la  caducité  avancée  où  je  touche  me  feront  pren- 
dre. Mais  alors  quel  trifte  rôle  !  quelle  condition 
équivoque!  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pourront 
me  faire  fentir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller,  et  tort 
de  revenir  !  Ma  vieilleiTe  ne  ferait  -  elle  pas  empoi- 
fonnée,  et  nar  les  gens  de  lettres ,  et  par  ceux  qui  ont 
donné  de  moi  à  monfieur  le  dauphin  des  imprcf- 
fions  fi  dangereufes  fur  mon  compte? 

Daignez  donc  ,  Monfeigneur,  je  vous  en  conjure, 
pefcr  toutes  ces  raifons  ;  puifque  vous  confervez  pour 
moi  tant  de  bontés ,  ayez  celle  de  ne  me  point  expo- 
fer.  Serait-il  mal  à  propos  que  vous  pouflafTiez  vos 
bons  offices  jufqu'à  montrer  naturellement  à  madame 
de  Pompadour  ma  fituation  et  mes  raifons  ?  Ne  pour- 
riez-vous  pas  lui  dire  qu'en  quittant  la  France  ,  je 
n'ai  fait  que  me  foufttaire  à  la  mauvaife  volonté  des 
gens  qui  ne  l'aiment  pas?  L'ancien  évêque  de  Mire- 
poix  a  éclaté  contre  moi  au  fujet  d'un  petit  écrit 
qu'on  m'imputait ,  intitulé  la  Voix  du  peuple  et  du 
fage  :  écrit  qui  en  a  fait  éclore  tant  d'autres  ,  comme 
la  Voix  du  pape ,  la  Voix  du  prêtre ,  la  Voix  du 
laïque  ,  la  Voix  du  capucin ,  8cc. 

Celui  qu'on  m'imputait ,  foutenait  lés  droits  du 
roi.  Maisle  roi  ne  fe  foucie  guère  qu'on  fou  tienne,  fes 
droits  ;  -et  ceuxquilesufurpent,  perfécutent  tant  qu'ils 
peuvent  ceux  qui  les  défendent.  Mais  ,  ait  moins  ^ 
madame  dé  Pompadour  et  les  miniftres  devraient  m'en 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin ,  fi  vous  n'êtes  pas  lafTé  de  mes  remoa« 


i73o. 
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tranccs,  voici,  je  crois,  le  point  où  tout  fe  ter* 
mine. 

m 

Ne  pourriez^vous  pas  avoir  la  bonté  de  repréfentcr 
à  madame  de  Pompadour  que  jai  précifément  les 
mêmes  ennemis  qu  elle.  Si  elle  eft  piquée  de  ma 
défertion ,  et  fi  clic  ne  me  regarde  que  comme  un 
transfuge,  il  faut  refier  où  je  fuis  fi  bien;  inaisfi  elle 
croit  que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui,  dans 
la  littérature ,  peuvent  être  de  quelque  utilité  ;  fi  elle 
fouhaite  que  je  revienne ,  ne  pourrez-vous  pas  lui  dire 
que  vous  connaiflez  mon  attachement  -pour  elle  ; 
quelle  feule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  PruiTe; 
que  je  n  ai  quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  per- 
fécuté  par  ceux  qui  la  haïSent  ?  Il  me  fç mble  que  de 
telles  infinuations  employées  à  propos ,  et  avec  cet 
afcendant  que  votre  efprit  doit  avoir  fur  le  fien ,  ne 
feraient  pas  fans  e£Fet  ;  et  fi  elle  ne  les  goûtait  pas,  ce  ferait 
m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Pruflc. 

Ce  ne  font  pas  des  conditions  que  je  propofe ,  ce 
font  feulement  des  eflais  que  je  vous  fupplierais  de 
faire  fans  vous  compromettre ,  et  fans  préjudice  du 
voyage  que  je  prétends  £aire«  Je  ne  fuis  point  un  exilé 
qui  demande  fon  rappel ,  je  ne  fuis  point  un  homme 
néceflaire  qui  veut  fe  faire  acheter;  je  fuis  votre 
ancien  fcrviteur ,  votre  attaché ,  qui  défire  paflionné* 
ment  de  vivre  auprès  de  vous  d'une  manière  conve- 
nable et  également  honorable  pour  vous  qui  me 
protégez ,  et  pour  moi  qui  quitterais  une  cour  où  je 
nai  befoin  de  pcrfonne,  et  où  je  nai  rien  à  craindre 
ni  des  prêtres  ni  des  miniftres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  Tantichambrc  d'un  fecrétaire  d'Etat ,  mais  dans 
la.  chambre  de  fon  maître. 
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Je  renoncerai  à  tout,  Monfeigneur,  quand  il  le 


faudra.  Je  vous  aime ,  j  aime  ma  patrie,  j'aime' les  ^1^^* 
lettres  plus  que  jamais,  et  je  vais  vous  parler  encore 
de  Rome  fauvée ,  malgré  mes  fermens. 

J  ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j!ai  pu  ;  je  vous 
demande  en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer» 
Vous  avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là,  ne  l'aban-- 
donnez  pas.  Elle  réuffira  fi  elle  cft  bien  j'ouée ,  autant 
qu'un  ouvrage  un  peu  auftère  peut  réuffir  cKbz  des 
français.  Il  eft  bon  que  vous  failiez  voir  à  madame 
de  Pcmpadour  qu  il  y  a  du  moins  quelque  différence 
entre  un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit  ,•  et  la 
farce  allobroge  qu  elle  a  protégée. 

Enfin,  je  mets  ma  deftinée  entre  vos  mains.  Ma 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres;  elle  a  avec  moi  un 
petit  chiffre  d'autant  plus  indéchifirable  qu'il  n  a 
point  du  tout  l'air  de  myfière.  Elle  m'inftruira  avec 
fureté  de  vos  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je 
pourrai  du  Siècle  de  Louis  X/F.  Je  fuis  enchanté  que 
fon  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la 
regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendrefle  pour  elle ,  et 
mon  extrême  attachement  pour  vous  font  les  feules 
raifons  qui  puiflent  me  rappeler  en  France.  J'aurai 
facrifié  quelque  temps  à  la  cour  d'un  grand  roi  à  la 
néceffité  d'amortir  l'envie  ;  je  donnerai  le  refte  à 
l'amitié,  fi  pourtant  ce  relie  peut  encore  être  quelque 
chofe,  fi  mes  maux  ne  me  jettent  pas  enfin  dans  un 
état  abfolument  inutile  à  la  foctété.  Je  fuis  menacé 
d'une  vieiUefle  bien  cruelle  ou  d'une  mort  prompte. 
En  ce  cas,  je  fouffrirai  mes  maux^ très-patiemment,  et 
je  mourrai  ea  vous  aimant. 

Vivez ,  Monfeigneur  ;  jouiffez  long-temps  de  votrç 
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"  réputation,  de  vos  amis,  de  votre  coniidération pcr* 

*^  fonnelle.  Soyez  père  hecireux  et  heureux  grand-père. 
La  philofophie  et  les  belles-lettres  amûferont  les 
jQomens  que  vous  ne  donnerez  pas  aux  a&ires.  Vous 
aurez  long-temps  des  plai&rs ,  et  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme  de 
France  dont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers.  Vous 
avez  des  égaux  dans  les  places ,  vous  n*en  avez  point 
dans  Teftime  du  monde.  Vous  avez  été  à  la  gloire  par 
tous  les  chemins. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  je  ne  fais  fi  je  vaux  Saini* 
Evremant,  mais  quel  plaifant  héros  que  fon  comte 
de  Grammont  !  et  que  font  les  d^Eperncn  et  les  Candali 
au  prix  de  vous  !  Adieu ,  mon  héros ,  pour  qui  je  fuis 
pénétré  de  la  plus  vive  tendrefle. 

P.  S.  Je  n'ai  point  à  Potfdam  les  rogatons  de 
la  Mitrie ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  avec 
THiftoire  de .  Brandebourg ,  non  pas  celle  qui  eft 
imprimée  en  Hollande  ,  et  où  il  manque  la  vie  du 
feu  roi ,  mais  celle  que  le  roi  m'a  donnée ,  et  donc 
je  crois  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  deman- 
derai le  fecret  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courrier.  Cela  vaut  un  peu 
mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la  Miirie,  Au 
refte,  il  demande  s'il  peut  revenir  en  France ,  s'il  peut 
y  paffer  une  année  fans  être  recherché.  Il  prétend  que 
quand  on  y  a  pafle  une  année ,  on  peut  y  refter 
toute  fa  vie.  Je  vous  fupplîe ,  Monfeigneur ,  de  vouloir 
bien  me  mander  ,  fi  le  vin  de  Hongrie  Je  gâte  fur  mer  ; 
s'il  ne  fe  gâte  pas ,  la  Métrie  partira  ;  s'il  fe  gâte ,  la 
Métrie  reftera.  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  mot  pour 
décider  de  ia  fortune. 
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Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  ;  que  — — 
ne  puis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête,  .et  vous  dire  ^l^"' 
combien  je  vous  fuis  attaché  ! 

LETTRE    CLXIV. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  i  feptçxnbTC. 

iN  E  m*écrivez  jamais ,  mon  divin  ange ,  une  lettte 
auffi  cruelle  que  celle  du  âo  d'augufie.  Vou6  me 
rendriez  malade  de  chagrin ,  vous  feriez  mon  mal-' 
heur  pour  ma  vie.  Je  vous  écrivis  ,  je  vous  rendis 
compte  à  peu-près  de  tout  dans  le  temps  que  j'écrivis 
à  ma  nièce  ;  mais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes , 
dans  un  déplacement  continuel ,  il  arrive  trop  aifé* 
ment  qu  on  vient  vous  enlever  au  milieu  d'une  lettre 
commencée  et  prête  à  cacheter  ;  on  remet  à  la  pofte 
fuivante,  et  il  ny  a  ici  que  deux  pofies  par  femaine: 
fouvent  même  les  lettres  d'une  pofte  attendent  à 
Véfel  celles  de  l'autre  »  afin  de  faire  un  paquet  plus 
fort.  Ainfi  ,  il  ne  faut  jfes  s'étonner  de  recevoir  des 
nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours.  Vous 
devez  à  préfent  être  au  fait  ;  vous  devez  favoir  tout 
ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour  vous  ,<  comnie 
vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui  communiquer  ce  que 
je  vous  ai  écrit  pour  elle.  Vous  m'accufez  de  fai^r 
blefle;  comptez  qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour 
me  .réfoudre  à  achever  mes  jours  loin  de  vous,  et 
que  j'ai  été  plus  long-  temps  que  vous  ne  penfez  à 
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J  me  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  la 

*'^^*  lettre  du  roi  de  Pruflc  que  vous  avez  vue,  je  puifle 
jamais  me  repentir  de  m'être  attaché  à  lui  ;  mais 
certainement  je  me  repentirai  toute  ma  vie  dem'êtrc 
arraché  à  vous  et  à  vos  amis.  Il  eft  vrai  que  je 
naurai  pas  beaucoup  d'autres  regrets  à  dévorer. 
L'égarement  et  le  goût  déteftable  ou  le  public  femble 
plongé  aujourd'hui ,  ne  doit  pas  avoir  pour  moi 
de  grands  charmes.  Vous  favez  d'ailleurs  tout  ce  que 
j'ai  effuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente  ans  d'ora- 
ges. Je  trouve  la  protection  d'un  roi ,  la  converfation 
d'un  philofophe,  lesagrémens  d'un  homme  aimable , 
tout  cela  réuni  dans  un  homme  qui  veut  depuis 
feize  ans  me  confoler  de  mes  malheurs ,  et  me  mettre 
à  l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  eft  à  craindre  pour 
moi  dans  Paris ,  tant  que  je  vivrai,  malgré  les  pro- 
tections que  j'y  ai ,  malgré  mes  places  et  la  bonté 
même  du  roi.  Ici  je  fuis  sûr  d'un  fort  à  jamais 
tranquille.  Si  l'on  peut  répondre  de  quelque  chofe , 
c'eft  du  caractère  du  roi  de  Pruflc.  J'avais  été  autre- 
fois fort  fâché  contre  lui,  au  fujet  d'un  ofiicier 
français,  condamné  cruellement  par  fon  père,  et 
dont  j'avais  demandé  la  grâce.  Je  ne  favais  pas  que 
cette  grâce  avait  été  accordée.  Le  roi  de  Prufle  fait 
de  très-belles  actions  fans  en  avertir  fon  monde.  Il 
vient  d'envoyer  cinquante  mille  francs,  dans  une 
petite  caflette  fort  jolie ,  à  une  vieille  dame  de  la 
cour  que  fon  père  avait  condamnée  à  l'amende 
autrefois  d'une  manière  tout-à-fait  turque.  On  reparla, 
il  y  a  quelque  temps,  de  cette  ancienne  injuftice 
defpo tique  du  feu  roi.  Il  ne  voulut  ni  flétrir  la 
mémoire  de  fon  père ,  ni  laifler  fubiifter  le  tort.  Il 
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choifit  exprès  une  terre  de  cette  dame ,  pour  y  donner  — — ■ 
ce  beau  fpeciacle  d  un  combat  de  dix  mille  hommes ,  ^  7  ^  ^« 
efpèce  de  fpectacle  digne  du  vainqueur  de  l'Autriche; 
il  prétendit  que  ,  pendant  la  pièce  ,  on  avait  coupé 
une  haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  queftion.  On 
ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche ,  mais  il  s'obftina  à 
dire  qu'il  y  avait  eu  du  dégât,  et  envoya  les  cinquante 
mille  francs  pour  le  réparer.  Mon  cher  et  refpectable 
ami ,  comment  font  donc  faits  les  grands-hommes  » 
fi  celui-là  n'en  eft  pas  un?  Je  ne  vous  en  regrette 
pas  moins  ,  je  ne  fuis  pas  moins  affligé ,  je  ne  vien- 
drai en  France  que  pour  vous  y  voir.  Mon  cœur  ne 
donnera  jamais  ta  préférence  au  roi  de  PruQe  ;  et  fi 
je  fuis  obligé  de  vivre  davantage  auprès  de  lui,  vous 
ferez  toujours  les  premiers  dans  mou  fouvenir.  Il 
part  pour  la  Siléfie  ;  je  refterai  chez  lui  pendant  fon 
abfence  pour  quelques  arrangcmens  littéraires.  Je 
ne  fais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaifie  de 
voir  Veûife ,  Herculanum ,  Saint-Pierre  et  le  pape  ; 
mais  fi  je  vais  voir  ces  raretés  ^  ce  fera  en  poftillon. 
Rien  n'eft  meilleur  pour  la  famé.  Je  vous  jure  que 
vous  accourcirez  mon  voyage.  Ecrivez-moi ,  je  vous 
en  prie,  à  Berlin^  jufqu  à  ce  que  je  vous  informe  de 
mon  départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'avais 
ici  ni  Zulime,  ni  Adélaïde,  mais  j'ai  Aurélie.  Le 
roi  de  PrufTe  efl  de  votre  avis  ;  il  trouve  que  Rome 
fauvée  eft  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fort.  Ce  ferait  une 
raifon  pour  faire  tomber  à  Paris  cette  pièce ,  et  pour 
faire  dire  à  la  cour  que  cela  n'approche  •  pas  de  la 
belle  pièce  de  Catilina ,  imprimée  au  Louvre.  Mille 
tendres  refpects  à  madame  à'Argental ,  à  votre 
famille,  à  vos  amis.  Soit  que  je  voye  Rome  ou 
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non,  je  vous  embraflcrai  furementcet  hiver,  avant 

'75o.  ^^  repartir  pour  Berlin,  Donnez-moi,  je  vous  en 
conjure ,  des  nouvelles  de  madame  diArgentaL  Adieu , 
encore  une  fois  ;  quand  je  vous  parlerai,  vous  me 
direz  que  j'ai  raifon. 

A  propos  ,  vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie 
des  portraits  flatteurs  à  ma  nièce;  voudriez-vous  que 
je  la  dégoûtafle  et  que  je  me  privaflc  de  la  confola- 
tion  de  vivre  à  Berlin  avec  elle ,  et  d'y  parler  de 
vous  ?  voudriez-vous  que  je  fufle  infenfible  aux  fêtes 
de  LucuUus  ,  et  aux  vertus  de  Marc^Aurèle  ? 


LETTRE     CLXV. 
A     MADAME     DENIS. 

Berlin ,  1 2  feptembre. 

V^u  I  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  eft  ce  qu'était 
Paris  du  temps  de  Hugues -Capet?  Je  vous  prie 
feulement ,  ma  chère  enfant ,  d'aller  voir  votre 
ancienne  paroilFe  l'Eglife  de  Saint -Barthelemi ,  où 
vous  n'avez,  je  crois,  jamais  été.  C'était  là  le  palais 
de  ce  Hugues.  Le  portail  fubfifte  encore  dans  toute 
fa  barbarie.  Venez ,  après  cela  ,  voir  la  falle  d'opéra 
de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eulliez  été  au  carroufel  dont 
je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ;  remarquez  en 
paOant ,  qu'on  ne  donne  plus  de  carroufels  à  préfent 
ailleurs  qu'ici.  Si  vous  aviez  vu  le  Prince  royal  de 
Pru{re,avec  fa  mine  noble  et  douce,  habillé  en 
CQnful-rojnain ,  couper  des  têtes  de  maure ,  et  enfiler 

des 
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des  bagues,  vous  l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion.  

Il  eft  sûr  que  les  peintres  qui  s'avifent  de  peindre  la  *75*» 
continence  de  Scipion ,  ne  le  prendront  pas  pour 
modèle;  vous  l'auriez  peut-ftre  prié  de  vous  faire 
violence  ,  (i  vous  Faviez  vu  dans  ce  bel  équipage. 
Nous  avons  eu  deux  fois  ce  carroufel ,  une  aux 
flambeaux ,  et  lautre  en  plein  jour  ;  enfuite  nous 
avons  joué  Rome  fauvée  fur  un  petit  théâtre  aiTez 
joli ,  que  j'ai  fait  conflruire  dans  lantichambre 
de  la  pfinceffe  Amilit.  Moi  qui  vous  parle ,  j'ai 
joué  Cicéron,.  J'aurais  bien  voulu  que  le  mar- 
quis d'Adhémar  eut  été  là  en  Céjarj  et  que  M.  de 
ThibauvilU  eût  joué  fon  rôle  de  Catilina  ;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l'opéra  dlphigénie  en  Aulide. 
Quinault  n'a  plus  à  fe  plaindre  ;  Racine  a  été  encore 
plus  maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai ,  fi  vous 
voulez,  que  les  vers  des  opéra  qu'on  donne  ici» 
font  dignes  du  temps  de  Hugues-Capet  ;  mais ,  en  vérité , 
Berlin  eft  un  petit  Paris.  Il  y  a  de  la  médifance  ,  de 
la  tracaflerie  ,  des  jalouGes  de  femmes  ,  des  jaloufies  ^  ' 

d*auteurs ,  et  jufqu  à  des  brochures.  J'attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Verfailles  vous  déciderez 
fur  ma  deftinée ,  et  ce  que  vous  direz  de  la  lettre  du 
roi  de  Pruflc. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  diArgentàUyzx  ditk  AlgaroUi 
que  nous  avions  lu  enfemble  à  Paris  fon  congreffo  di 
Citera.  Il  en  eft  flatté.  Vous  favez  que  les  Italiens 
ont  été  les  premiers  maîtres  en  amour  ,  quand  ils 
ont  fait  revivre  les  beaux  arts  ;  mais  nous  le  leur 
avons  bien  rendu.  Adieu  ;  je  n'ai  pas  un  moment, 
et  je  vous  embrafle  en  courant. 

Correjp.  générale.  Tome  III.        R 
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^50-  LETTRE     CLXVI. 


A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL, 


A  Berlin  >  ce  14  feptembre. 


v< 


OU  S  devez  ,  mon  cher  et  refpectable  aini,  avoir 
reçu  plu&eurs  lettres  de  moi ,  et  madame  Denis  doit 
vous  en  avoir  roidu  une  ;  elle  doit  vous  avoir,  dit 
que  je  vous  facrifie  le  pape,  mais  pour  le  roi  de 
FruITe  cela  eft  impoilible.  Je  n'irai  point  en  Italie 
cette  automne ,  comme  je  Tavais  projeté.  Je  viendrai 
vous  voir  au  mois  de  novembre ,  j'aurai  la  confolar 
tion  de  pafler  Thiver  avec  vous,  et  je  reverrai 
fbuvent  ma  patrie ,  parce  que  vous  y  demeurez.  J  aï 
remis  mon  voyage  d'Italie  à  un  an ,  et  je  vou$  embraf- 
Derai  par  conféquent  dans  un  an.  Ces  points  de  vue- 
là  font  bien. agréables,  et  les  voyages  font  charmans 
quand  on  vous  retrouve  au  bout.  Lltalie  et  le  roi 
de  Pruffe  font  chez  moi  deux  vieilles  pallions  qu'il 
faut  fatisfaire  ;  mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric  le 
grand  comme  le  faint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en 
paflant.  Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez 
mes.  raifons  ;  oui ,  vous  me  plaindrez  de  m'être  féparé 
de  vous ,  et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je  ne 
fais  comment  vont  les  tracafleries  de  le  Kain^  Pour 
nous,  nous  jouons  ici  Rome  fauvée  fans  tracaflerie; 
je  gronde  comme  je  fefais  à  Paris ,  et  tout  va  bien. 
Nous  avons  déjà  fait  trois  répétitions  ;  j'effayerai  le 
rôle  d'Aurélie^  et  au  mois  de  novembre  vous  en 
jugerez.  Je   retrouverai  mon  petit   théâtre;    nous 
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tâcherons  d'amufcr   madame    diArgentaL  Tout   ce  

tracas-là  fait  du  bien  à  la  fanté.  Voyager  et  jouer  la  ^75o. 
comédie  vaut  prefque  les  pillules  de  Sikal.  Qu  eft-ce 
que  trois  ou  quatre  cents  lieues?  bagatelle.  Voyez 
les  Romains,  ces  anciens  maîtres  de  nous  autres 
barbares,  ils  couraient  de  Rome  en  Afrique,  au 
fond  des  Gaules,  dans  TAfie  ;  c'était  une  promenade. 
Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues.  Les  Pariiiens 
font  de  francs  fîbarites.  Vive  le  roi  de  Pruffe ,  il  va 
à  Konisberg  comme  vous  allez  à  Neuilly  ;  mais ,  mes 
anges ,  de  tous  ces  voyages  ,  les  plus  gais  feront 
ceux  que  je  ferai  pour  vous.  Meffieurs  de  Neuilly ,  je 
fuis  à  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou* 
velles  de  ia  fanté  de  madame  diArgentaL 

Adieu,  adieu;  aimez -moi  toujours,  je  vous  en 
prie. 

LETTRE     CLXVII. 

A   M,   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  23  feptembre. 

IVX  o  N  cher  et  réfpectable  ami ,  vous  m'écrivez  des 
lettres  qui  percent  Tame  et  qui  Téclairent.  Vous  dites 
tout  ce  qu'un  fage  peut  dire  fur  des  rois  ;  mais  je 
maintiens  mon  roi  une  efpèce  de  fage.  Il  n'eft  pas  un 
d'Argentaly  mais ,  après  vous,  il  eft  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  aimable.  Pourquoi  donc ,  me  dira-t-on ,  quittez- 
vous  M.  à'Argental  pour  lui  ?  Ah  !  mon  cher  ami ,  ce 
n  eftpas  vous  que  je  quitte ,  ce  font  les  petites  cabales  et 
les  grandes  haines ,  les  calomnies  ,  les  injuftices ,  tout 
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— —  ce  qui  perfécute  un  homme  de  lettres  dans  fa  patriç. 

*'  Je  la  regrette  fans  doute  cette  patrie,  et  je  la  reverrai 
bientôt.  Vous  me  la  ferez  toujours  aimer  ;  et  d'ailleurs 
je  me  regarderai  toujours  comme  le  fujet  et  comme 
le  ferviteur  du  roi.  Si  j'étais  bon  français  à  Paris  ,  à 
plus  forte  raifon  le  fuis-je  dans  les  pays  étrangers. 
Comptez  que  j'ai  bien  prévenu  vos  confeils,  et  que 
jamais  je  n  ai  mieux  mérité  votre  amitié  ;  mais  je  fuis 
un  peu  comme  Chiantpot-la-perruqUe.  Vous  ne  favez 
peut-être  pas  fon  hiftoire  :  c'était  un  homme  qui  quitta 
Paris  ,  parce  que  les  petits  garçons  couraient  après 
lui.  Il  alla  à  Lyoïi  par  la  diligence ,  et  en  defcendant» 
il  fut  falué  d'une  huée  de  poliifons.  Voilà  à  peu-près 
mon  cas.  Vf  Arnaud  fait  ici  des  chanfons-  pour  les 

'  £lles ,  et  on  imprime  dans  les  gazettes  :  Chanjon  de 

tillujlrt  Voltaire  pour  taugujlc  princeffe  Amélie.  Un 
chambellan  de  là  princeffe  de  Bareith ,  bon  catho- 
lique ,  ayant  la  fièvre  et  le  tranfport  au  cerveau , 
croit  demander  un  lavement ,  on  lui  apporte  le  via- 
tique et  Textrême-onction  ;  il  prend  le  prêtre  pour 
un  apothicaire,  tourne  le  eu,  et  de  rire.  Une  façon  de 
fecrétaire  que  j'ai  amené  avec  moi ,  efpèce  de  rimail- 
leur, fait  des  vers  fur  cette  aventure,  et  on  imprime: 
Vers  de  l'illuftre  Voltaire ,  fur  le  eu  d'un  chambellan 
de  Bareith,  et  fur  fon  extrême-onction.  AinG ,  je  porte 
glorieufement  les  péchés  de  à^ Arnaud  et  de  Tinois; 
mais  malheureufement  j'ai  peur  que  les  mauvais  vers 
de  Tinois ,  portés  par  la  beauté  du  fujet ,  ne  parvien- 
nent à  Paris ,  et  ne  caufent  du  fcandale.  J'ai  grondé 
vivement  le  poète ,  et  je  vous  prie ,  fi  cette  fottife 
parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaifes,  de 
détruire  la  calomnie  î  car ,  quoique  les  vers  aient 
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Fair  à  peu -près  d'être  faits  par  un  laquais,  il  y  a  ■ 

d'honnêtes  gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  ^  7  5®* 
et  cela  n'eft  pas  jufte.  Il  faut  que  chacun  jouifle  de 
fon  bien.  Franchement ,  il  y  aurait  de  la  cruauté  à 
m'imputerdes versfcandaleux,  à  moi  qui  fuis ,  à  mon 
corps  défendant ,  un  exemple  de  fageffe  dans  ce  pays- 
ci.  Proteftez  donc  ,  je  vous  en  prie  ,  dans  le  grand 
livre  de  madame  DovbUt^  contre  les  impertinens  qui 
m  attribueraient  ces  impertinences.  Je  vous  écris  un 
peu  moins  férieufement  qu  à  mon  ordinaire ,  c'eftque 
je  fuis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bientôt ,  et  je  compte 
pafler  ma  vie  entre  Frédéric.^  le  modèle  des  rois ,  et 
vous ,  le  modèle  des  hommes.  On  eft  à  Paris  en  trois 
femaines,  et  on  travaille  chemin  fefant  ;  on  ne  perd 
point  fon  temps.  Qu'eft-ce  que  trois  femaines  dans 
une  année?  Rien  nefl  plus  fain  que. d'aller.  Vous 
m'allez  dire  que  c'eft  une  chimèrp  ;  non ,  croyez  tout 
d'un  homme  qui  vous  a  facrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  fauvée ,  le  roi  était 
encore  en  Siiéfie*  Nous  avions  une  compagnie  choifie  ; 
nous  jouâmes  pour  nous  réjouir.  Il  y  a  ici  un  ambaf- 
fadeur  anglais  qui  fait  par  cœur  les  Catilinaires.  Ce 
n'eft  pas  milord  Tircontl ,  c'eft  l'envoyé  d'Angleterre. 
Il  m'a  fait  de  très-beaux  vers  anglais  fur  Rome  fauvée  ; 
il  dit  que  c'eft  mon  meilleur  ouvrage.  C'eft  une 
vraie  pièce  pour  des  miniflres;  madame  la  chance- 
Hère  en  eft  fort  contente.  Nos  d'AgueJfiau  aiment  ici 
la  comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu  ;  je  fuis  un 
bavard  ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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»75o.  LETTRE    CLXVIII, 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à.  Parts. 

A  Berlin ,  23  feptembie. 

V^UAND  VOUS  VOUS  y  mcttcz ,  ma  chère  nièce  « 
vous  écrivez  des  lettres  charmantes ,  et  vous  êtes ,  en 
vérité ,  une  des  plus  aimables  femmes  qui  foient  au 
monde.  Vous  augmentez  mes  regrets  ;  vous  me 
faites  fentir  toute  Tétendue  de  mes  plertes.  J'aurais 
joui  avec  vous  d'une  fociété  délicieufe;  mais  enfin, 
j'efpère  que  malheur  fera  bon  à  quelque  chofe.  Je 
pourrai  être  plus  utitt  à  votre  frère  ici  qu*à  Paris, 
Peut-être  qu  un  roi  hérétique  protégera  un  prédica- 
teur catholique.  Tous  chemins  mènent  à  Rome; 
et  puifque  Mahomet  m'a  fi  bien  mis  avec  le  pape, 
je  ne  défefpère  pas  qu  un  huguenot  ne  faife  du  bien 
au  prédicateur  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis,  mon  aimable  nièce,  que. tous 
chemins  mènent  à  Rome  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  m'y 
P)ènent.  J'avais  la  rage  de  voir  cette  Rome  et  ce  bon 
pape  que  nous  avons ,  mais  vous  et  votre  fceur 
vous  me  rappelez  en  France  :  je  vous  facrifie  le 
faint-père.  Je  voudrais  de  même  pouvoir  vous  faire 
le  facrifice  du  roi  de  Pruffe;  maisilnya  pas  moyen. 
Il  eft  auflfi  aimable  que  vous  ;  il  eft  roi ,  mais  c'eft 
une  paflion  de  feize  ans  :  il  m'a  tourné  Ja  tixe.  J'ai 
eu  l'infolence  de  penfer  que  la  nature  m'avait  fait 
pour  lui.  J'ai  trouvé  une  conformité  fi  fingulière 
entre  tous  fes  goûts  et  les  miens,  que  j'ai  oublié  qu'il 
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était  fouvcrain  de  la  moitié  de  rAUemagne ,  que  

lautre  tremblait  à  fon  nom,  qu'il  avait  gagne  cinq  '7^<^- 
batailles ,  qu  il  était  le  plus  grand  général  de  l'Europe , 
qu*il  était  entouré  de  grands  diaUes  de  héros  hauts 
defix  pieds  :  tout  cela  m'aurait  fait  fuir  mille  lieues  ; 
mais  le  philofophe  m'a  apprivoifé  avec  le  monarque , 
et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  grand- homme  bon  et 
fociable.  Tout  le  monde  me  reproche  qu'il  a  fait 
pour  di  Arnaud  des  vers  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  ;  mais  fongez  qu'à  quatre  cents  lieues 
de  Paris ,  il  eft  bien  difficile  de  favoir  fi  un  homme 
qu'on  lui  recommande  a  du  mérite  ou  non  :  de 
plus ,  c'eft  toujours  des  vers  ;  et ,  bien  ou  mal  appli- 
qués »  ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  T Autriche 
aime  les  belles-lettres  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 
D'ailleurs,  di  Arnaud  eft  un  bon  diable  qui,  par<i 
par4à  »  ne  laiffe  pas  de  rencontrer  de  bonnes  tirades. 
Il  a  du  goût  y  il  fe  forme  ;  et  s'il  arrive  qu'il  fe  déforme , 
il  n'y  a  pas  grand  mal.  En  un  mot,  la  petite  méprife 
du  roi  de  Prufle  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  le  plus 
aimable  et  le  plus  fingulier  de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n'eft  point  fi  dur  qu'on  fe  l'imagine. 
Vous  autres  parifiennes ,  vous  penfez  que  je  fuis  en 
Laponie  :  fâchez  que  nous  avons  eu  un  été  auffi. 
chaud  que  le  vôtre,  que  nous  avons  mangé  de 
bonnes  pêches  et  de  bons  mufcats ,  et  que ,  pour  trois 
ou  quatre  degrés  du  foleil  de  plus  ou  de  moins,  il 
ne  faut  pas  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des  Mahomet» 
mais  moi^e  joue  à  Berlin  des  Rome  fauvée,  et  je 
fuis  le  plus  enroué  Cicéron  que  vous  ayez  vu. 
D'ailleurs ,  mon  aiipable  enfant ,  digérons  ;  voilà  le 
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— —  grand  point.  Ma  fanté  eft  à  peu-près  comme  elle 
*75ô.  ^jj^jj  ^  Paris;  et  quand  j'ai  la  colique,  j'envoie  pro- 
mener tous  les  rois  de  Tunivers.  J  ai  renoncé  à  ces 
divins  foupers ,  et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux.  J'ai 
une  grande  obligation  au  roi  de  Prufle  ;  il  ma  donné 
l'exemple  de  la  fobriété.  Quoi  !  ai-je  dit,  voilà  un 
roi  né  gourmand,  qui  fe  met  à  table  fans  manger , 
et  qui  y  eft  de  bonne  compagnie ,  et  moi  je  me 
donnerais  des  indigeftions  comme  un  fot! 

Que  je  vous  plains ,  vous  qui  êtes  au  lait ,  qui 
quittez  votre  ânelTe  pour  Forges ,  qui  mangez  comme 
un  moineau  ,  et  qui  avec  cela  n'avez  point  de  fanté  ! 
Dédommagez -vous  donc  ailleurs.  On.  dit  qu'il  y  a 
d'autres  plaifirs. 

Adieu  ;  mes  complimens  à  tout  le  monde.  J'efpére  » 
au  mois  de  novembre ,  vous  embrafler  très*tendre- 
ment.  J'écris  à  votre  fœur  ;  mais  je  veux  que  vous 
lui  difiez  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  même 
plus  que  mon  nouveau  maître. 

LETTRE     CLXIX. 

A     M.     D    E   V  A  U  X,    àNancu 

A  Fotfdam  ,  le  7  octobre. 

\ji  E  n'eft  point  ma  pareiïe,  MonGeur ,  mais  ma  mau« 
vaife  fanté  qui  a  retardé  ma  réponfe  »  et  qui  m'em<- 
pêche  même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois 
que  j'aurais  grand  befoin  d'aller  faire  un  tour  aux 
eaux  de  Plombières  ,  dans  votre  voifinage.  Le  déûr 
de  faire  encore  ma  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de 
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vous  revoir,  fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais  ■ 

bien,  en  attendant,  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  '7^0. 
demandez  pour  votre  ami  ;  mais  les  places  font  ici 
bien  rares.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  petit  nombre 
d*élus ,  mais  il  n'y  a  auffi  qu'un  petit  nombre  d'ap- 
pelés. Ma  mauvaife  fanté  ne  me  permet  guère  d'être 
à  portée  de  chercher  ailleurs.  Il  y  a  huit  mois  entiers 
que  je  ne  fuis  forti  de  ma  chambre  que  pour  aller 
dans  celle  du  roi.  Je  fuis  fon  malade,  commt Scarron 
était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie ,  avec  bien  de  la  fenfibilité ,  des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au  fujet  du 
manufcrit  que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  eft  entre  les 
mains  du  valet  de  chambre  de  monfeigneur  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  n'eft  point  ce  que  je  cherche. 
Il  n'a  et  ne  peut  avoir  que  la  partie  du  manufcrit  qui 
eft  entre  les  mains  de  plus  de  trente  perfonnes. 
L'Hiftoire  univerfelle,  depuis  CharUmagne  jufqu'à 
CharUs'Quint^  z  été  topiée  pluûeurs  fois;  mais  ce 
qui  m'a  été  volé»  ce  font  des  matériaux  pour  l'hif* 
toire  des  temps  fuivans  jufqu'au  ûècle  de  Louis  XIV. 
Je  regrette  furtout  ce  que  j'avais  raffemblé  fur  les 
progrès  des  fciences  et  des  arts  dans  différens  pays  « 
et  les  traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de  plu* 
fieurs  .poètes  italiens ,  efpagnols  et  orientaux.  Le 
manufcrit  m'a  été  volé  à  Paris  ;  c'eft  une  perte  que  je 
ne  puis  réparer»  et  dont  il  faut  que  je  me  confole.  U 
arrive  de  plus  grands  malheurs  dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrafie 
du  meilleur  de  mon  ame.  ^ 
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>75a.  LETTRE     CLXX. 


A    MADAME    DENIS,  a  Paris. 


A  Potfdam,  i3  octobre. 


N 


ous  voila  dans  la  retraite  de  Potfdam  :  le  tumulte 
des  fêtes  eft  pafle,  mon  ame  en  eft  plus  à  fon  aife. 
Je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  trouver  auprès  d'un  roi 
qui  n  a  ni  cour  ni  confeil.  Il  eft  vrai  que  Potfdam 
eft  habité  par  des  mouftaches  et  des  bonnets  de 
grenadier;  mais,  Dieu  merci ,  je  ne  les  vois  point. 
Je  travaille  paifiblemcnt  dans  mon  appartement  au 
fon  du  tambour.  Je  me  fuis  retranché  les  dîners. du 
roi  ;  il  y  à  trop  de  généraux  et  trop  de  princes.  Je  ne 
pouvais  m'accoutumer  à  être  toujours  vis«à-vis  d'un 
roi  en  cérémonie ,  et  à  parler  en  public.  Je  foupe  avec 
lui  en  plus  petite  compagnie.  Le  fouper  eft  ^  plus 
court ,  plus  gai  et  plus  fain.  Je  mourrais  au  bout 
de  trois  mois ,  de  chagrin  et  d*indigeftion  ,  s'il  fallait 
(^ner  tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m'a  cédé ,  ma  chère  enfant ,  en  bonne  forme» 
au  roi  de  Prufle.  Mon  mariage  eft  donc  fait;  fera-t-il 
heureux  ?  je  n'en  fais  rien.  Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher 
dé  dire  oui.  Il  fallait  bien  finir  par  ce  mariage ,  après 
des  coquetteries  de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  pal* 
pité  à  l'autel.  Je  compte  venir ,  cet  hiver  prochain , 
vous  rendre  compte  de  tout ,  et  peut-être  vous  enlever. 
Il  n'eft  plus  queflion  de  mon  voyage  d'Italie.  Je  vous 
ai  facrifié  fans  remords  le  {aint-père  et  la  ville  fouter- 
raine  ;  j'aurais  dû  peut-être  vous  facrifier  Potfdam. 
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Qui  m'aurait  dit,  il  y  a  fept  ou  huit  mois ,  quand  — 
j'arrangeais  ma  maifon  avec  vous  à  ^*aris,  que  je  *7^^ 
m'établirais  à  trois  cents  lieues  dans  la  maifon  d'un 
autre  ?  et  cet  autre  eft  lin  maître.  Il  m'a  bien  juré 
que  je  ne  m'en  repentirais  pas;  il  vous  a  comprife , 
ma  chère  enfant ,  dans  une  efpèce  de  contrat  qu'il  a 
figné  avec  moi,  et  que  je  vous  enverrai;  mais  vien- 
drez-vous  gagner  votre  douaire  de  quatre  mille 
livres  ? 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  faffiez  comme  madame 
de  Roiembourg ,  qui  a  toujours  préféré  les  opéra  de 
Paris  à  ceux  de  Berlin.  O  deftinée  »  comme  vou$ 
arrangez  les  événemens ,  et  comme  vous  gouvernez 
les  pauvres  humains! 

Il  eft  plaifant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de 
Paris ,  qui  auraient  voulu  m.' exterminer^  il  jr  a  un  an  » 
crient  actuellement  contre  mon  éloignement ,  et 
l'appellent  défertion.  Il  femble  qu'on  foit  fâché 
d'avoir  perdu  fa  victime.  J'ai  très-mal  fait  de  vous 
quitter.  Mon  coeur  me  le  dit  tous  les  jours  plus  que 
vous  ne  penfez  ;  mais  j'ai  très-bien  fait  de  m'éloigner 
de  ces  meflieurs-là. 

Je  vous  embrafle  avec  tendreffe  et  avec  douleur. 
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«75o.  LETTRE     CLXXI. 


A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Potfiiam,  i5  oaobre. 


M 


o  N  cher  ange,  il  faut  que  je  fafle  ici  une  petite 
réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  fur  trois  cents 
lieues,  et  je  vous  ai  vu  fur  le  point  d'en  faire  deux 
mille  ;  et  aflurément  vous  n'auriez  pas  trouvé ,  au 
bout  de  vos  deux  mille ,  ce  que  je  trouve  au  bout 
de  mes  trois  cents.  Vous  ne  feriez  pas  revenu  fur  une 
de  mes  lettres ,  comme  je  reviens  fur  les  vôtres  ;  vous 
n  auriez  pas  voyagé  de  Tautre  monde  à  Paris ,  comme 
je  voyagerai  .pour  vous.  Croyez  ,  mes  anges,  qu'il 
me  fera  plus  aifé  de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l'a 
été  de  me  tranfplanter.  Je  me  tiens  en  haleine  pour 
vous.  Je  viens  de  jouer  la  Mort  deCéfar.  Nous  avons 
déterré  un  très-bon  acteur  dans  le  prince  Henri ,  l'un 
des  frères  du  roi.  Nous  bâtiffons  ici  des  théâtres  aufli 
aifément  que  leur  frère  aîné  gagne  des  batailles  et 
fait  des  vers.  Chiantpot-la-ptrruque  e(l  ici  plus  con- 
tent, plus  fêté,  plus  accueilli,  plps  honoré,  plus 
careffé  qu'il  ne  le  mérite  : 

.  .  .  Niji  quod  nonjimul  ejfes^  catera  laius. 

U  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  d'Hoffmann 
des  pillules  de  Sthal.  Si  mon  voyage  contribuait  à 
la  fanté  de  madame  d'Argenid  et  de  vos  amis ,  ne 
ferais-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes?  L'aventure 
de  U  Kcdn  et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu  à  me 
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faire  aimer  la  France.  Je  vous  réponds  que  le  roi  ■ 

mon  maître  approuve  infiniment  le  roi  mon  maître.  •  ^7^^* 
On  ne  fait  guère  dans  mon  nouveau  pays  ce  que  c'eft 
que  des  évêques  ;  mais  on  y  eft  charmé  d'apprendre 
que,  dans  mon  ancien  pays^  on  met  à  la  raifon  des 
perfonnes  aflez  facrées  pour  croire  ne  devoir  rien  à 
TEtat  dont  elles  ont  tout  reçu ,  et  mon  ancienne  cour 
fait  combien  elle  eft  approuvée  de  ma  nouvelle  cour. 
Je  ne  fais  pas,  mon  cher  et  refpectable  ami,  d^oà 
peut  venir  le  bruit  qui  s^eft  répandu  qu  il  était  entré 
un  peu  de  dépit  dans  ma  tranfmigration.  Il  s'en  faut 
bien  que  j'y  aye  donné  le  .moindre  fujct  :  le  contraire 
refpire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  ceux 
qui  pouvaient  en  abufer. 

J'ai  cru  avoir  des  raifons  bien  fortes  de  me  tranf- 
planter.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  folitaire  et 
occupée ,  qui  convient  à  la  fois  à  ma  fanté  et  à  mes 
études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois  pas  à  faire 
pour  fouper  avec  un  homme  plein  d'efprit ,  de  grâces  » 
d'imagination ,  qui  eft  le  lien  de  la  fociété ,  et  qui 
n'a  d'autre  malheur  que  d'être  un  très-grand  et  très* 
puiflant  roi.  Je  goûte  le  plai&r  de  lui  être  utile  dans 
fcs  études,  et  j'en  prends  de  nouvelles  forces  pour 
diriger  les  miennes.  J'apprends ,  en  le  corrigeant ,  à 
me  corriger  moi-même.  Il  femble  que  la  nature 
Tait  fait  exprès  pour  moi  ;  enfin ,  toutes  mes  heures 
font  délicieufes.  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre 
bout  d'épine  dans  mes  rofes.  Eh  bien ,  mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  fuis  point  heureux,  et  je 
ne  le  ferai  point  ;  non  je  ne  le  ferai  point ,  et  vous  en 
êtes  caufe.  J'ai  bien  encore  un  autre  chagrin ,  mais 
ce  fera  pour  notre  entrevue  :  lé  bonheur  de  vous  ' 
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revoir  Tadoucira.  Si  je  vous  en  parlais  à  préfent ,  je 

*  7  5o.  m'attrifterais  fans  confolation.  Je  ne  veux  vous  mon- 
trer mes  bleiïures  que  quand  vous  y  verferez  du 
baume. 

Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  fauvée  fur 
notre  petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  foucie  fort  peu 
de  celui  du  faubourg  Saint-Germain.  Adieu  ,  vous 
qui  me  tenez  lieu  de  public ,  vous  que  j^aimerai  ten- 
drement toute  ma  vie.  Adieu ,  vous  que  je  n'ai  pu 
quitter  que  pour  Frédéric  le  grand.  Mille  tendres 
refpects  au  bois  de  Boulogne. 


LETTRE     CLXXIL 


A   M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Potfdam ,  ce  27  octobre. 


M, 


ON  hillorîographerie  cft  donnée,  mes  anges; 
madame  de  Pompadour ,  qui  me  Técrit ,  me  mande 
en  même-temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  me  conferver 
une  ancienne  pcnfion  de  deux  mille  livres.  Je  n'ai 
que  des  grâces  à  rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma 
patrie ,  en  fera  moins  fufpect  ;  n'étant  plus  hiftorio- 
graphe ,  je  n'en  ferai  que  meilleur  hiftorîen.  Les 
éloges  que  le  chambellan  du  roi  de  Prufle  donnera 
au  roi  de  France ,  ne  feront  que  la  voix  de  la  vérité. 
Mon  cher  et  refpcctable  ami ,  voici  le  temps  où  il  ne 
faut  plus  faire  que  de  la  profe.  Un  vieux  poète ,  un 
vieil  amant ,  un  vieux  chanteur  et  un  vieux  cheval , 
ne  valent  rien.  Il  vous  reviendra  Rome  fauvée  , 
Zulime ,   Adélaïde.   Cela    eft  bien  honnête ,  et  je 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  S7I 

viendrai  prendre  congé  fur  le  théâtre  de  mon  grenier.  

Jcfpère  que  madame  d'i4rg^f»/a/ viendra  nous  enten-  *'  ®* 
drc.  Mes  derniers  travaux  feront  pour  mes  anges.  Je 
voudrais  déjà  être  auprès  de  vous;  je  voudrais  me 
confoler  avec  vous  de  mon  bonheur.  Pourquoi  faut- 
il  que  je  fois  fi  heureux  à  Potfdam,  quand  voua 
êtes  à  Paris  ?  Pourquoi  tous  les  êtres  penfans  et  bien 
penfans,  les  gens  de  goût,  les  bons  cœurs  ne  font-ils 
pas  un  petit  peloton  dans  quelque  coin  de  ce  monde? 
Quand  vous  rcverrai-je  ?  Il  n'y  a  pas  moyen  de  fe 
mettre  en  route  dans  le  terrain  fangeux  de  l'Alle- 
magne. On  ne  fe  tire  point  des  boues  dans  ce  temps- 
ci  ,  furtout  dans  les  abominables  campagnes  de  la 
Veftphalie  ;  il  faudra  abfolument  attendre  les  gelées , 
•  alors  on  va  comme  le  vent  du  Nord ,  et  on  n'a 
jamais  froid;  car  on  eft  tout  fourré  dans  fon  carrolTe  ». 
et  on  ne  defcend  que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid 
qu'en  France  en  hiver,  parce  qu'on  y  oublie  au  mois 
de  juin,  qu il  y  aura  un  mois  de  décembre. 

Jenevousoublieraijamais ,  mes  anges,  dans  aucun 
mois  de  l'année ,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  ;  mais , 
encore  une  fois  et  cent  fois ,  je  n'ai  pu  ni  dû  refufer 
les  bontés  du  roi  de  Prufle.  Je  vois  tous  les  jours 
des  gens  qui  s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins 
fortes  raifons.  Non-feulement  on  les  approuve ,  mais 
on  les  regarde  comine  des  gens  favorifés  de  la  fortune. 
Or ,  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  aucune  comparaifon  à 
faire  de  mon  état  à  celui  de  tous  ceux  qui  s'expa- 
trient pour  aller  dii'e  le  roi  mon  maître.  Comptez 
que  j'ai  toutes  fortes  de  raifons,  et  que  jen^aiqu'yn 
feul  chagrin  ;  je  n'ai  aufli  qu'un  feul  défir.  Tout  cela 
fera  tiré  au  clair  au  mois  de  décembre  ;  et  s'il  gelait 
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plutôt ,  je  partirais  plutôt.  Moi  qui  redoutais  tant  le 

'  *  vent  du  Nord,  je  l'invoque  à  préfent,  comme  les 
poètes  grecs  invoquaient  le  zéphir  ?  Que  faites- vous 
cependant?  avez-vous  reçu  U'Kainî  y  a-t-il  bien 
des  tracafferies  à  la  comédie  ?  applaudit-on  toujours 
des  fottifes  qui  ont  l'air  de  l'efprit.  Joue-t-on  des 
opéra  déteftables  ?  fait-on  de  mauvaifes  chanfons  ? 
qui  eft-ce  qui  fait  un  plat  difcours  à  Tacadémie ,  en 
fuccédant  à  Gilles  le  philofophe  ?  Duclos  n  efl-il  pas 
hifloriographe  ?  Mademoifelie  Duménil  boit-elle  tou- 
jours pinte  ?  en  perd-elle  fa  fanté  et  fon  talent  ? 
Mademoifelie  Gaujfm  croit-elle  toujours  être  grande 
tragique?  a-t-elle quelque  notaire  ou  quelque  prince? 
Adieu,  adieu,  mes  anges;  aimez-moi  toujours  un 
peu. 


LETTRE     CLXXIIL 


A     MADAME     DENIS, 


A  Potfdam ,  s  8  octobre. 


J 


E  ne  fais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place 
d'hiftoriographe  de  France  ,  et  qu'il  daigne  me  con- 
ferver  le  brevet  de  fon  gentilhomme  ordinaire  ;  c'eft 
précifément  parce  que  je  fuis  en  pays  étranger  que 
je  fuis  plus  propre  à  être  hiflorien  ;  j'aurais  moins 
Fai^de  la  flatterie;  la  liberté  dont  je  jouis  donne* 
rait  plus  de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant ,  pour 
écrire  Thiftoire  de  fon  pays ,  il  faut  être  hors^dc  fon 
pays. 

Me 
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Me  voilà  donc  à  préfcnt  à  deux  maîtres.  Celui  qui  

a  dit  qu'on  ne  peut  fcrvir  deux  maatres  à  la  fois ,  'J^o- 
•  avait  alTurcment  bien  raifon  ;  auffi ,  pour  ne  point  le  4 
contredire  ,  je  n'en  fers  aucun.  Je  vous  jure  que 
je  m'enfuirais ,  s'il  me  fallait  remplir  les  fonctions 
de  chambellan  ,  comme  dans  les  autres  cours.  Ma 
fonction  eft  de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir. 
Je  donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Pruffe  pour 
arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  et  de  vers.  Je 
fuis  fon  grammairien  et  point  fon  chambellan.  Le 
refte  du  jour  eft  à  moi ,  et  la  Ibirée  finit  par  un  fouper 
agréable.  Il  arrivera  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne 
fais  nul  cas ,  je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambel^ 
lanie,  et  que  j'écrirai  l'hiftoire. 

J'ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes  extraits 
fur  Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leipfick  les  livres 
dont  j'aurai  befoin ,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de 
Louis  X/F,  que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini  à 
Paris.  Les  pierres  dont  j'élevais  ce  monument  à 
l'honneur  de  ma  patrie ,  auraient  fervi  à  m'écrafer. 
Un  mot  hardi  eût  paru  une  licence  effrénée;  on 
aurait  interprété  les  chofes  les  plus  innocentes  avec 
cette  charité  qui  empoifonne  tout.  Voyez  ce  qui  eft 
arrivé  à  Dudos  après  fon  Hiftoire  de  Louis  XL  S'il  ^ 
eft  mon  fuccoffeur  en  hiftoriographerie ,  comme  on 
le  dit ,  je  lui  confeille  de  n'écrire  que  quand  il  fera, 
comme  moi ,  un  petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à  préfent  la  féconde  édition  que  le  roî 
de  Pruffe  va  faire  de  l'hiftoire  de  fon  pays.  Un  auteur 
comme  celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut  fans  fortir  de 
fa  patrie.  Il  ufe  de  ce  droit  dans  toute  fon  étendue. 
Figurez- vous  que,  pour  avoir  Tair  plus  impartial ,  il 

Correjp,  générale.  Tome  III.        S 
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'   tombe  fur  fon  grand-pcrc  de  toutes  fes  forces.  J'ai 

'75o.  rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J  aime  un  peu  ce 

grand-père ,  parce  qu  il  était  magnifique  et  qu  il  a  ^ 

laifle  de  beaux  monumens.  Jai  eu  bien  de  la  peine 

à  faire  adoucir  les  termes  dans  lefquels  le  petit-fils 

reproche  à  fon  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi  ;  c'eft 

une  vanité  dont  fes  defcendans  retirent  des  avantages 

aiTez  folides,  et  le  titre  nen  efi  point  du  tout  défa* 

gréable.  Enfin,  je  lui  ai  dit  :  C*eft  votre  grand- père, 

ce  neilpas  le  mien,  faites-en  tout  ce  que  vous  vou« 

drez;  et  je  me  fuis  rédhit  à  éplucher  des  phrafes.    • 

Tout  cela  amufe  et  rend  la  journée  pleine  ;  mais  » 

ma  chère  enfant,  ces  journées  fepaflent  loin  devons. 

Je  ne  vous  écris  jamais  fans  regrets ,  fans  remords  et 

fans  amertume. 

LETTRE     CLXXIV. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam ,  6  novembre. 

V-l  N  fait  donc  à  Paris ,  ma  chère  enfant ,  que  nous 
avons  joué  à  Potfdam  la  Mort  de  Céfar,  que  le 
prince  Henri  eft  bon  acteur ,  n'a  point  d'accent  et 
cft  très- aimable,  et  qu'il  y  a  ici. du  plaifir?  Tout 
cela  eft  vrai  ; . .  mais  ...  les  foupers  du  roi  font  déli* 
cieux;  on  y  parle  raifon,  cfprît,  fcience;  la  liberté 
y  règne  :  il  eft  l'ame  de  tout  cela  ;  point  de  mauvaife 
humeur,  point  de  nuage,  du  moins  point  d'orages. 
Ma  vie  eft  libre  et  occupée  ;  mais . . .  mais .  • .  opéra , 
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comédies ,  carroufeLs ,  foupers  à  Sans-fouci ,  manœu-  

vres  de  guerres,  concerts,  étujles,  lectures;  mais ...  ^  ' 
mais ...  la  ville  de  Berlin  grande ,  bien  mieux  percée 
que  Paris,  palais,  fallesde  fpectacles,  reines afiPables » 
princeQes  charmantes ,  filles  d'honneur  belles  et  bien 
faites ,  la  maifon  de  madame  de  Tirconcl  toujours 
pleine  et  fouvent  trop  ;  . .  .  mais  •  .  •  mais . .  . ,  ma 
chère  enfant ,  le  temps  commence  à  fe  mettre  à  un 
beau  froid. 

Je  fuis  en  train  de  dire  des  mais ,  et  je  vous  dirai  « 
mais  il  eft  impofiible  que  je  parte  avant  le  i5  de 
décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  brûle 
d'envie  de  vous  voir ,  de  vous  embrafler ,  de  vous 
parler.  Ma  rage  de  voir  Tltalie  n  approche  pas  des 
fentimens  qui  me  rappellent  à  vous;  mais,  mon 
enfant,  accordez -moi  encore  ua  mois,  demandez 
cette  grâce  pour  moi  à  M.  d!ArgetUal;  car  je  dis  tou* 
jours  au  roi  de  PruiTe  que  ,  quoique  je  fois  fon 
chambellan ,  je  n'en  appartiens  pas  moins  à  vous 
et  à  ce  M.  à'Argental.  Mais  eft-il  vrai  que  notre  IJaac 
à!Argens  eft  allé  fe  confiner  à  Monaco  avec  fa  femme 
qui  eft  grande  virtuofe  ?  Il  y  a  là  un  petit  grain  de 
folie  ou  une  grande  dofe  de  philofophie.  Il  ferait 
bien  de  venir  ici  augmenter  notre  colonie. 

Maupertuis  n  a  pas  les  reflbrts  bien  lians  ;  il  prend 
mes  dimenfions  durement  avec  fon  quart  de  cercle. 
On  dit  qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans  fes  problèmes. 
U  y  a  ici ,  en  récompenfe ,  un  homme  trop  gai  ; 
c'eft  la  Miiric.  Ses  idées  font  un  feu  d'artifice  tou- 
jours en  fufées  volantes.  Ce  fracas  amufe  un  demi* 
quart  d'heure  ,  et  fatigue  mortellement  à  la  longue. 
U  vient  de /aire ,  fans  le  favoir,  uû  mauvais  livre 
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imprimé  a  Potfdam ,  dans  lequel  il  profcrît  la  vertu 

*'  elles  remords,  fait  l'éloge  des  vices,  invite  fon 
lecteur  à  tous  les  défordres ,  le  tout  fans  mauvaifc 
intention.  Il  y  a  dans  fon  ouvrage  mille  traits  de  feu , 
et  pas  une  denû-page  de  raifon  ;  ce  font  des  éclairs 
dans  une  nuit.  Des  gens  fenfés  fe  font  avifés  de  lui 
remontrer  Ténormité  de  fa  morale.  Il  a  été  tout  étonné  ; 
il  ne  (avait  pas  ce  qu'il  avait  écrit  ;  il  écrira  demain* 
ic  contraire  fi  on  veut.  Dieu  me  garde  de  le  prendre 
pour  mon  médecin  ;  il  me  donnerait  du  fublimé  cor- 
rofif  au  lieu  de  rhubarbe,  très-innocemment,  et  puis 
fe  mettrait  à  rire.  Cet  étrange  médecin  efi  lecteur 
du  roi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c*cft  qu'il  lui  lit  à 
préfent  THiftoire  de  l'Eglife.  Il  en  pafle  des  centaines 
de  pages  ,  et  il  y  a  des  endroits  ou  le  monarque  et  le 
lecteur  font  prêts  à  étouffer  de  rire. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  on  veut  donc  jouer  à 
Paris  Rome  fauvée  ?  mais  • . .  mais ....  Adieu  ;  je 
vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE    C  L  X  X  y. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  ce  14  novembre. 

C/  HiANTFor'LÂ-FERRUQjJE  a  été  fidelle  à  fa 
deftinée ,  et  il  eft  jufté  qu'il  vous  dife  que  les  petits 
garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous  faurez , 
Xnon  cher  ange ,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'infpirer  à 
mon  élève  àiAmaudïà  plus  noble  jaloufie.  Cet  illuftre 
rival  était  arrivé  ici  recommandé  par  le  fage  d'Argens^ 
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et  attendu  comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma  

décadence.  Il  arriva  donc  par  le  coche ,  tout  feul  de   ^  7^^- 
fa  bande  ,  et  fe  donn^  pour  un  feigneur  qui  avait^ 
perdu   fur  les    chemins  fes  titres  de  nobleiïe,  fes 
poè'fies  et  les  portraits  de  fes   maîtrefles,  le  tout 
enfermé  dans  un  bonnet  de  nuit. 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre  mille 
huit  cents  livres  d'appointemens ,  de  ne  point  fouper 
avec  le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les  filles  d'hon** 
neur  ;  et  enfin ,  quand  il  me  vit  arrivé ,  il  fut  défefpéré^ 
quoique,  en  vérité,  je  n'aye  pas  plus  les  bonnes  grâces 
des  filles  d'honneur  que  lui;  maisle  roi  metraiteavec 
des  bontés  diflinguées  ;  mais  Rome  fauvée  a  été  très^ 
bien  reçue ,  et  fon  Mauvais  riche  aflez  mal.  Il  a  fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles;  et  comme  les  gazetiers, 
qui  ont  du  goût ,  les  avaient  imprimés  comme  de 
beaux  vers  de  ma  façon ,  adrefles  à  la  princefle  Amélie^ 
quel  parti  a  pris  mon  Baculard  <ï Arnaud?  mon 
Baculard  a  voulu  auffi  défavouer  une  mauvaife  pré- 
face qu'il  avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mau- 
vaife édition  qu'on  a  faite  à  Rouen  de  mes  ouvrages» 
U  ne  favait  pas  que  j'avais  expreflement  défenda 
qu  on  fit  ufage  de  cette  rapfodie  dont ,  par  paren* 
thèfe  ,  j'ai  l'original  écrit  et  figné  de  fa  main.  Il 
s*adre(fe  donc  à  mon  cher  ami  Fréron ,  il  lui  mande 
que  je  l'ai  perdu  à  la  cour,  que  j'ai  mis  en  ulkge 
une  politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'efprit 
du  roi ,  que  j'ai  ajouté  à  fa  préface  deschofes  horri- 
hlfis  contre  la  France ,  et  qu'en  un  mot ,  il  prie 
rilluftre  Fréron  d'annoncer  au  public ,  qui  a  les  yeux, 
fur  Baculard,  qu*il  fe  lave  les  mains  de  cet  ouvrage.^ 
Les  regrattiers  de  nouvelles  littéraires  ,  qui  écrivent. 
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ici  les  fottifes  de  Paris ,  mandent  ce  beau  défaveu. 

1 7  5o.  pjy.  hazard  le  roi  avait  vu  une  ancienne  épreuve  de 
cette  belle  préface.  Il  l'a  relue ,  et  il  a  vu  qu  il  n'y 
avait  pas  un  feul  mot  contre  la  France,  que  par 
conféquent  Baculard  eft  un  peu  menteur.  Il  a  été  un 
peu  courroucé  du  procédé ,  et  il  avait  quelque  envie 
de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  venu.  J'ai 
cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre  de  parler  en  fa 
faveur ,  et  des  règles  de  la  prudence  de  ne  faire  aucun 
éclat.  Baculard  di  Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit 
crime  eft  découvert  ;  je  le  mets  à  fon  aifc ,  je  ne  lui 
parle  de  rien.  Cependant  le  roi  veut  être  inftruit,  il 
veut  favoir  s'il  eft  vrai  que  di  Arnaud  ait  écrit  à  Fréron 
que  je  l'avais  deflervi  dans  l'efprit  de  fa  Majefté,  8cc. 
Il  eft  bien  aife  d'être  au  fait.  On  m'a  mandé  cepen- 
dant que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit  à  Paris  « 
que  M.  Berrier  avait  voulu  voir  la  lettre  àt  ai  Arnaud 
k  Fréron,  que  cette  lettre  était  publique.  Franchement 
vous  me  rendrez ,  mon  cher  ange ,  un  fer^'ice  effen- 
tiel ,  en  me  mettant  au  fait  de  toute  cette  imperti- 
nence. Et  favez-vous  bien  quel  fervice    vous  me 
rendrez  ?  Celui  de  me  procurer  plutôt  le  bonheur  de 
vous  embraffer  ;  car  je  ne  puis  partir  d'ici  que  cette 
affaire  ne  foit  éclaircie.  Vous  me  direz  :  Voilà  ces 
épines  que  j'avais  prédites  ;  pourquoi  aller  chercher 
des  gracafleries  à  Berlin  ?  n'en  aviez-vous  pas  aflez 
à  Paris  ?  que  ne  laiffiez-vous  Baculard  briller  feul 
fur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Mais,  mon  cher  ami , 
pouvais-je  deviner  qu'un  homme  que  j'ai  élevé  ,  et 
qui  me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  fi  perfide?  Qu'on 
mette  au  bout  du  monde  deux  auteurs ,  deux  femmes  » 
ou  deux  dévots ,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque 
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niche  à  Fautrc.  L'cfpècc  humaine  étant  faite  ainfi ,  — - — 
il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe  tirer  '7^0. 
d'affaire  le  plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement 
qu'il  fe  pourra.  Je  vous  fupplie  donc  de  me  mander 
tout  ce  que  vous  favez.  Ne  pourrait -on  pas  avoir 
une  copie  de  la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron  ?  je  ne  dis 
pas  de  la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques  » 
dans  laquelle  d'Arnaud  défavoue  la  préface  en  quef"^ 
tion  ;  je  parle  de  la  lettre  particulière  dans  laquelle 
il  fe  déchaîne,  lettre  que  Fréron  aura  fans  doute 
communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  profcrite,  il  y  a 
long-temps ,  j'ignore  fi  le  libraire  de  Rouen  m'a  tenu 
parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais ,  à  trois  cents 
lieues ,  on  court  rifque  d'être  mal  fcrvi.  Je  voudrais 
qu'e  la  préface ,  et  l'édition,  et  d'Arnaud,  fufTent  à  tous 
les  diables.  Je  vous  demande  très-humblement  pardon 
de  vous  entretenir  de  ces  niaiferies  ;  mais  ne  me  fuîs« 
je  pas  fait  un  devoir  de  vous  rendre  toujours  compte 
de  ma  conduite  et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a 
les  fiennes ,  rois ,  bergers  et  moutons.  J'attends  tout 
de  votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au  coàdju- 
teur  qui  eft  fi  pareiïeux  d'écrire»  et  qui  ne  Tefi  jiamais 
d'être  bienfefant. 

P.  5.  J'écris  à  M.  Berrier.  Je  lui  envoie  cette 
préface ,  afin  qu'il  foit  convaincu  par  fes  yeux  de 
l'impofture»  qu'il  impofe  filence  k  Fréron  ^  ou  qu'il 
l'oblige  à  fe  rétracter». 
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LETTRE     CLXXVI. 


A     MADAME     DENIS,  a  Paris. 


A  Potfdam ,  j  7  novembre. 

I  E  fais ,  ma  chère  cnfiant ,  tout  ce  qu'on  dit  de 
Potfdam  dans  rEuropc.  Les  femmes  furtout  font 
déchaînées  ,  comme  elles  Tétaient  à  Montpellier 
contre  M.  à'AJfouci;  mais  tout  cela  ne  me  regarde 
pas. 

J'ai  pafle  Tâge  heureux  des  honnêtes  amours  : 
Et  n'ai  point  Thonneûr  d'être  page  : 

Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voifînage 
M'eft  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  raccom- 
moder la  profe  et  les  vers  du  maître  de  la  maifon. 
Algarotti  me  difait,  il  y  a  quelque  temps,  qu*il 
avait  vu  à  Drefde  un  prêtre  italien  fort  affidu  à  la 
cour.  Vous  noterez  qu'à  Drefde  prefque  tout  le 
monde  eft  luthérien ,  hors  le  roi.  On  demandait  à 
cet  abbate  ce  qu'il  fefait  :  lo  Jono^  répondit- il,  il 
cattolico  di  Jua  maejlà;  pour  moi  je  fuis  il  pedagogô 
,  difua  maejlà.  Je  me  flatte  qu'en  me  renfermant  dans 
mes  bornes  ,  je  vivrai  tranquille. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  fe  fait  ici.  Si 
j'avais  été  dans  le  palais  de  Pafiphaé,  je  l'aurais  laifTé 
faire  avec  fon  taureau ,  et  j'aurais  dit  comme  cet 
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anglais  à  peu-près  en  pareil  cas  :  Jt  ne  me  mêle  pas  ' 

de  leurs  amours.  Les  mais ,  ces  étemels  mais  qui  font   *7^^' 
dans  ma  dernière  lettre ,  ne  tombent  point  du  tout, 
fur  ce  qu'on  dit  dans  le  monde ,  ni  fur  les  reproches 
qu'on  me  fait^n  France  d'être  ici  .Je  vous  expliquerai 
mon  énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Rome  par  le  cour- 
rier du  milord  Tirconel.  Faites  de  la  république 
romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  fuis  toujours 
d'avis  que  cela  eft  bon  à  jouer  dans  la  grand'falle 
du  palais  devant  meilleurs  des  enquêtes  ou  devant 
Tuniverfité.  J'aime  mieux  ,  à  la  vérité ,  une  fcène  de 
Céfar  et  de  Catilina ,  que  tout  Zaïre  ;  mais  cette 
Zaïre  fait  pleurer  les  faintes  âmes  et  les  âmes  tendres. 
Il  y  en  a  beaucoup ,  et  à  Paris  il  y  a  bien  peu  de 
romains. 

Puifque  le  courrier  me  donne  du  temps ,  je  ne 
peux  m 'empêcher  de  vous  donner  la  clef  d'un  de 
ces  mais  ,  de  peur  que  votre  imagination  ne  fafle  de 
fauffes  clefs.  J'ai  bien  peur  de  dire  au  roi  de  Pruflc 
comme  Jajmin  :  Vous  nêies  pas  trop  corrigé,  mon  maître. 
J'avais  vu  une  lettre  couchante ,  pathétique ,  et  même 
fort  chrétienne  que  le  roi  avait  daigné  écrire  à  d'Arget 
fur  la  mort  de  fa  femme.  J'ai  appris  que  le  même 
jour  fa  Majefté  avait  fait  une  épigramm^  contre  la 
défunte  ;  cela  ne  laifle  pas  de  donner  à  penfer.  Nous 
fommes  ici  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des 
moines  dans  une  abbaye.  Dieu  veuille  qui;  le  père 
abbé  fe  contente  de  fe  moquer  de  nous.  Cependant, 
il  y  a  ici  une  dofe  aflez  honnête  di  que/la  rahhia  detta 
getofia.  Où  l'envie  ne  fe  fourre-t-cllc  pas,  puifqu'elle 
eft  ici  ?  Ah  !  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier. 
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Il  n  y  aurait  qu'à  vivre  paifiblement  ;  mais  les  rois 

*7^o-  font  comme  les  coquettes;  leurs  regards  font  des 
jfaloux ,  et  Frédéric  eft  une  très-grande  coquette  ;  mais, 
après  tout,  il  y  a  cent  fociétés  dans  Paris  beaucoup 
plus  infectées  de  tracaOeries  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais  ,  c'eft  que  je  vois 
bien ,  ma  chère  enfant ,  que  ce  pays-ci  n  eft  pas  fait 
pour  vous.  Je  vois  qu  on  pafle  dix  mois  de  Tannée 
à  Potfdam.  Ce  n  eft  point  une  cour  »  c'eft  une  retraite 
dont  les  dames  font  bannies.  Nous  ne  fommes  cepen^ 
dant  pas  dans  un  couvent  d'hommes  réguliers.  Toutes 
chofes  mûrement  con&dérées,  attende2^-moi  à  Paris» 
et  nous  raifonnerons.  Adieu  ;  que  votre  amitié  me 
foutienne. 


I^ETTRE     CLXXVII. 
AMADAME       DENIS. 

A  Potrdam  ,  34  novembre. 

JLiE  foleil  levant  s'eft  allé  coucher.  Ce  pauvre 
d'Arnaud  s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni 
roi ,  ni  comédienne ,  et  de  n'avoir  que  des  baïon- 
nettes devant  le  nez.  Il  avait  épuifé  fon  crédit  à 
faire  jouer  à  Charlotembourg,  il  y  a  quelque  temps, 
la  comédie  du  Mauvais  riche  ;  mais  les  pièces  tirées 
du  nouveau  Teftament  ne  réuffiffent  pas  ici  ;  elle  fut 
mal  reçue.  Il  s'eft  regardé  comme  Ovide  dont  on 
aurait  fifflé  une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout  cel^,  joint 
à  un  peu  de  chagrin  de  voir  moi ,  foleil  couchant , 
paiTablement  bien  traité ,  l'a  porté  à  demander  fon 
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congé  fort  triftcment.  Le  roi  lui  a  ordonné  très-dure-  — — 
ment  de  partir  dans  vingt-quatre  heures;  et  comme  *T^®* 
les  rois  font  accablés  d'affaires ,  il  a  oublié  de  lui 
payer  fon  '  voyage.  Mon  enfant ,  mon  triomphe 
m'attrifte.  Cela  fait  faire  de  profondes  réflexions  fur 
les  dangers  de  la  grandeur.  Ce  d'Arnaud  avait  une  des 
plus  belles  places  du  royaume.  11  était  garçon-poëte 
du  roi,  etfaMajefté  pruffienne  avait  fait  pour  lui  des 
verficulets  très  -  galans.  Nous  n'avons  point ,  depuis 
Bélijaire,  de  plus  terrible  chute.  Comme  le  monarque 
bel-efprit ,  traite  un  de  fes  deux  foleils  !  Je  lui  avais 
écrit  fur  la  route ,  quand  j*allais  à  fa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 
ï^t  quelle  malice  eft  la  vôtre  ! 
Vous  égratîgnez  d'une  main , 
Lorfque  vous  careflez  de  Taulre. 


On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velouté  ; 
mais  . . .  adieu ,  adieu  ;  je  brûle  de  venir  vous 
embraifer. 
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''^***  LETTRE    CLXXVIir. 


A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Potfdam ,  le  38  novembre. 


M 


ON  cher  ange,  vous  me  rendez  bien  la  jufticc 
de  croire  que  j'attends  avec  quelque  impatience  le 
moment  de  vous  revoir  ;  mais ,  ni  les  chemins 
d'Allemagne,  ni  les  bontés  de  Frédéric  le  grand  ,  ni 
le  palais  enchanté  où  ma  chevalerie  errante  eft 
retenue,  ni  mes  ouvrages  que  je  corrige  tous  les 
jours  ,  ni  l'aventure  de  ^Arnaud  ,  ne  me  permettent 
de  partir  avant  le  i5  ou  le  20  décembre. 

Croiriez-vous  bien  que  votre  chevalier  de  Mouhi 
s*eft  amufé  à  écrire  quelquefois  des  fottifes  contre 
moi ,  dans  un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure  ?  Je  vous 
l'avais  dit-,  et  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  ;  rien 
n'eft  plus  vrai ,  ni  fi  public.  Il  n'y  a  aucun  de  ces 
animaux-là  qui  n'écrivît  quelques  pauvretés  contre 
fon  ami ,  pour  gagner  un  écu  ,  et  .point  de  libraire 
qui  n'en  imprimât  autant  contre  fon  propre  frère. 
On  ne  fait  pas  aOurément  d'attention  à  la  Bigarrure 
du  chevalier  de  Mouhi  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il 
eft  fort  plaifant  que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours- 
là.  Il  vient  de  m'écrire  une  longue  lettre  ,  et  il  fe 
flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour  de  Berlin.  Je  veux 
ignorer  fes  petites  impertinences  qu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  de  la  folie  ;  il  ne  faut  pas  fe  fâcher  contre 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma 
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nîècc  qu'elle  fît  rcponfc  pour  moi ,  et  qu  elle  Taflurât  ■ 

de  tous  mes  fentîmens  pour  lui  et  pour  la  chevalière.    ^1^^* 

Votre  Aménophîs  eft  de  Linant  ;  c  eft  TArtaxercc 
de  Mitqjlafio.  Ce  pauvre  diable  a  été  fifîlé  de  fon 
vivant  et  après  fa  mort.  Les  ûfflets  et  la  faim 
Tavaient  fait  périr ,  digne  fort  d'un  auteur.  Cepen- 
dant ,  vos  badauds  ne  ceflent  de  battre  des  mains  à 
des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  fiennes. 
Ma  foi ,  mon  cher  ange ,  j  ai  fort  bien  fait  de  quitter 
ce  beau  pays-là ,  et  de  jouir  du  repos  auprès  d'un 
héros ,  à  Tabrî  de  la  canaille  qui  me  perfécutait ,  des 
graves  pédans  qui  ne  me  défendaient  pas  des  dévots 
qui,  tôt  ou  tard,  m'auraient  joué  un  mauvais  tour, 
et  de  Tenviç  qui  ne  cefle  de  fucer  le  fang  que  quand 
on  n  çn  a  plus.  La  nature  a  fait  Frédéric  It  çrand  pour 
moi.  Il  faudra  que  le  diable  s'en  mêle,  fi  les  der- 
nières années  de  ma  vie  ne  font  pas  heureufes  auprès 
d'un  prince  qui  penfe  en  tout  comme  moi ,  et  qui 
daigne  m'aimcr  autant  qu'un  roi  en  eft  capable.  On 
croit  que  je  fuis  dans  une  cour,  et  je  fuis  dans  une 
^retraite  philofophique  ;  mais  vous  me  manquez  , 
tues  chers  anges.  Je  me  fuis  arraché  la  moitié  du 
cœur  pour  mettre  l'autre  en  fureté ,  et  j'ai  toujours 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parlerons  à  mon 
retour.  En  attendant ,  je  joins  ici,  pour  vous  amufer, 
une  page  d'une  épître  que  j'ai  corrigée.  Il  me  femble 
que  vous  y  êtes  pour  quelque  chofe.  Il  s'agit  de  la 
vertu  et  de  Tamitié.  Dites-moi  fi  l'allemand  a  gâté 
mon  français ,  et  fi  je  me  fuis  rouillé  comme  Roujfeau* 
N'allez  pas  croire  que  j'apprenne  férieufemcnt  la 
langue  tudefque  ;  je  me  borne  prudemment  à  favoir 
ce  qu'il  en  faut  pour  parler  à  mes  gens,  à  mes 
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^—  <hcvaux.  Je  ne  fuis  pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes 
*'  •  les  déiicatefles  de  cette  /kngue  fi  douce  et  fi  harmo- 
nieufe;  mais  il  faut  (avoir  fe  faire  entendre  d'un 
poftillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  douceurs  à 
ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers  anges.  Je  me 
flatte  que  madame  d'Argental,  M.  de  PorU'de-VeJle  , 
M.  de  Ckoijeul^  M.  Tabbé  de  ChatJtuelinzMxoxit  tou« 
jours  pour  moi  les  mêmes  bontés  :  et  qui  fait  fi  un 
jour .  •  .  .  car  .  .  •  .  Adieu  ;  je  vous  embraffe  ten- 
drement. Si  vous  m'écrivez,  envoyez  votre  lettre  k 
ma  nièce.  Je  baife  vos  ailes  de  bien  loin. 


LETTRE     CLXXIX. 
A    M.    THIRIOT. 

Novembre. 

S^UOIQ^UE  VOUS  paraiffiez  m'avoir  entièrement 
oublié,  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  effacé  dc« 
votre  cœur  ;  vous  êtes  toujours  dans  le  mien.  Vous 
devez  être  un  peu  confolé  d'avoiï  été  remplacé  par 
un  homme  tel  que  iX! Arnaud.  La  manière  dont  il 
s'acquittait  à  Paris  de  la  commiffion  dont  il  était 
honoré ,  devait  fervir  à  vous  faire  regretter  ;  et  la 
manière  dont  il  s'eft  conduit  ici  a  achevé  de  le  faire 
connaître.  Je  ne  me  repens  point  du  bien  que  je  lui 
ai  fait,  mais  j'en  fuis  bien  honteux;  s'il  n'avait  été 
qu'ingrat  envers  moi ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 

Voilà ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  font  ces  hommes 
qui  prétendent  à  la  littérature  :  0  inhumaniôrcs  litUra  ! 
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Je  gémis  fur  les  belles  -  lettres  ,  fi   elles  font  aînfi  

infectées;  et  je  gémis  fur  ma  patrie,  fi  elle  foufifre  ^T^^* 
les  ferpens  que  les  cendres,  des  Desfontaines  ont 
produits.  Mais ,  après  tout  »  en  plaignant  les  mé- 
chans  et  ceux  qui  les  tolèrent ,  en  plaignant  jufqu'à 
ai  Arnaud  même ,  tombé  par  Topprobre  dans  la 
misère  Je  ne  laifie  pas  de  jouir  d'un  repos  alTez  doux, 
de  la  faveur  et  de  la  fociété  d'un  des  plus  grands  rois 
qui  aient  jamais  été ,  d'un  philofophe  fur  le  trône  , 
d'un  héros  qui  méprife  jufqu'à  rhéroïfme,  et  qui  vit 
dans  Potfdam  comme  Platon  vivait  avec  fes  amis. 
Les  dignités ,  les  honneurs ,  les  bienfaits  dont  il  me 
comble ,  font  de  trop.  Sa  converfation  eft  le  plus 
grand  de  fes  bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
grandeur  et  fi  peu  de  morgue  ;  jamais  la  raifon  la 
plus  pure  et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de  tant  de 
grâces.  L'étude  confiante  des  'belles*Iettres  ,  que  tant 
de  miférables  déshonorent ,  fait  fon  occupation  et  fa 
gloire.  Quand  il  a  gouverné  le  matin  et  gouverné 
feul ,  il  eft  philofophe  le  relie  du  jour ,  et  fes  foupers 
font  ce  qu'on  croit  que  font  les  foupers  de  Pans  ;  ils 
font  toujours  délicieux,  mais  on  y  parle  toujours 
raifon  ;  on  y  penfe  hardiment ,  on  y  eft  libre.  Il  a 
prodigieufement  d'efprit ,  et  il  en  donne.  Ma.  foi , 
d'Arnaud  avait  raifon  de  vouloir  fouper  avec  lui  ; 
mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digne.  Adieu  ; 
quand  vous  fouperez  avec  M.  de  la  Popliniére ,  fongez 
aux  foupers  de  Frédéric  le  grand;  félicitez-moi  de 
vivre  de  fon  temps ,  et  pardonnez  à  l'envie ,  fi  mon 
bonheur  extrême  et  inoui  lui  fait'grincer  les  dent^.^ 
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1750.  LETTRE     CLXXX 


MADAME 


LA    COMTESSE     DARGENTAL. 


A  Potfdam ,  ce  8  décembre. 


R 


EGEVEZ ,  Madame ,  mes  hommages ,  mes  regrets , 
mes  fouhaits ,  des  gouttes  d! Hoffmann  et  des  pillules 
de  Sêhal ,  par  M.  d'Amon  {*  ) ,  mon  camarade  en  cbam- 
bellanie,  et  mon  très-fupérieur  en  négc^iations.  Il  eft 
envoyé  du  roi  de  Pruffe  ;  il  vient  refferrer  les  liens 
des  deux  nations.  Il  aura  bien  delà  peine  à  les  rendre 
aufll  forts  et  auflî  durables  que  ceux  qui  m'attachent 
à  vous.  Que  n'ai -je  pu  l'accompagner!  Mais  fa 
jeunefle  et  fa  fanté  lui  permettent  d'afironter  les 
glaces.  J'avais  trop  préfumé  de  moi  i  mon  cœur 
m'avait  féduit  félon  fa  louable  coutume  ;  il  m'avait 
fait  accroire  que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes  chers 
anges  ;  mais  l'archange  Frédéric  ,  et  le  froid ,  et  ma 
poitrine  ferrée  me  retiendront  le  mois  de  janvier. 
Je  vous  apporterai ,  Madame ,  une  autre  cargaifon 
un  peu  plus  ample  de  gouttes  et  de  pillules.  Le 
médecin  du  roi ,  qui  doit  me  les  donner ,  eft  allé 
accompagner  madame  la  margrave  de  Barcith;  et  il 
eft  difficile  de  trouver  à  Potfdam,  qui  eft  à  huit 
lieues  de  Berlin,  de  ces  pillules  de  S  thaï  ^  dont  per- 
fonne  ne  fait  ici  u(kge.  Il  en  eft  de  ces  pillules  comme 
de  moi  ;  elles  ne  font  point  prophètes  dans  leur  pays. 

(*  )  Ott  Damon, 

II 
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Il  fcmblc  qu'il  faille  fe#ranfplanter  pour  réuffir.  On  ' 

va  cherckcr  bien  loin  le  bonheur  et  la  fanté.  Tout  ^*^^^' 
cela  eft  à  préfent  chez  vous.  M.  d!Argental  m'a  mandé     . 
que  votre  fanté  était  raffermie;  ainfi  me  voilà  un 
peu  confolé.  Si  les  miniflres  ont  à  cœur  autre  chofe 
que  les  intérêts  politiques  ,  M.  d'Amon  vous  dira , 
Madame,  le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  à  mon 
bonheur;  il  vous  dira  que  ,  fans  vous ,  je  ferais  un 
des  plus  heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n  a 
pas  voulu  que  le  royaume  de  Frédéric  U  grand  et  le 
vôtre  fufient  dans  le  même  climat.  Il  y  a  bien  loin 
de  la  rue  Saint-Honoré  à  Potfdam,  mais  vous  éten- 
dez votre  empire  par-tout.  Je  fuis  à  Potfdam  votre 
fujet  comme  à  Paris.  J'ai  crié,  dans  toutes  mes  lettres» 
après  M.  de  Pont-de-Vc/lc ,  M.  de  Choijcul,  M.  l'abbé 
de  Chauvelin;  ils  font   tous  des  indifférens;  ils  ne 
penfent  à  moi  que  quand  il  eft  queftion  d'une  tra- 
gédie. Le  roi  de  Pruflc  n'en  ufc  pas   ainfi.  Paris 
endurcit  le  coeur.  Vous  avez  trop  de  plaifir,  vous 
autres ,  pour  penfer  à  un  homme  de  l'autre  monde , 
que  quarante  ans  de  tracaOeries ,  de  cabales ,  d'injuf- 
tices   et  de  méchancetés  ont  forcé  enfin  de  vexdr 
chercher  le  repos  dans  le  féjour  de  la  gloire.  Adieu, 
Madame;  confervez-moidesbontés  qu'en  vérité  mon 
cœur  mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  à'Argcnial^ 
du   524  novembre  ,  toute  en  Baculard,  Vous  favez 
que  le  roi  l'a  chafle   honteufemen/,  comme  il  le 
méritait.  Il  s'eft   réfugié  à  Dref^,  où  il  dit  qu'il 
était  le  favori   des  rois  et  des  reines  ,   et  qu'une 
grande  paffion  d'une  grande  prirtceffe  pour  ce  grand 
Baculard  y  l'a  obligé  de  s'arracher  aux  plaifirs  de 
Berlin  ,  et   de  venir   faire  les  délices  de  DreCde* 

Correjp.  générale.  Tome  III.        T 
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Bonfolr,  mes  divins  ange^^  je  vous  recommande         I 


iT^^'  l'envoyé  de  Pruffc ,  et  j'efpèrc  le  fuivrc  bientôt. 
Comptez  qu'il  ma  été  abfolument  impoffible  d avan^ 
cer  mon  voyage ,  et  que  quand  je  vous  parlerai  » 
vous  ne  me  condamnerez  fur  rien. 

LETTRE     CLXXXI- 

A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  »  ce  ii  décembre* 

IVL  £  voilà  toujours  SanchchPança  dans  mon  ifle  , 
après  avoir  été  Chiantpoi-la-perruque  parfois.  Mes 
divins  anges,  comment  voulez-vous  que  je  me  mette 
en  chemin  avec  ma  chétive  fanté,  et  que  je  forte  du 
coin  du  feu  pour  m*embourber  dans  la  Veftphalie  ? 
Je  m'étais  cru  capable  de  revenir  au  mois  de  janvier. 
Vous  mefefiez  oublier,  mon  âge,  ma  faiblefle,  et 
enfin  le  roi  dePrufle  lui*»même;  mais  quand  il  s'agit 
de  s'empaqueter  par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents 
lieues ,  quand  on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens  , 
quand  ce  grand  roi  a  encore  un  peu  befoin  de  moi , 
lorfqu'enfin  la  ridicule  et  défagréable  aventure  de  ce 
maudit  Baculard  demande  abfolument  ma  préfence , 
^e  me  pardonnerez-vous  pas  de  refter  encore  un 
peu?  Mes  anges» pardon;  je  ne  peux  m'en  difpenfer , 
mille  raifons  m^y  forcent  ;  mais ,  ô  mes  anges  ! 
Bdiébuth  aurait- il  un  plus  damné  projet  que  celui 
de  faire  jouer  Rome  fauvéc  à  préfent,  et  de  me 
livrer  à  la  rage  de  la  malice  et  de  l'envie  ?  Le  public 
a  été  pour  moi   quand   Bofcr  ,    l'ancien   âne   de 
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Mirepoix,  me  perfécutait  ;  quand  il  avait ,  avec  Tcunu-  ■ 
que  Bagous^  Tinfolence  et  le  crédit  de  m'exclurc  de  '7^^* 
Tacadémie  ;  mais  à  préfent  qu'on  me  croit  heureux , 
tout  efl  devenu  Boyer.  Mon  éloignement  ramènerait 
les  efprits  fi  c'était  un  exil ,  mais  on  m'a  regardé 
comme  un  homme  piqué  «  comblé  d'honneurs  et  de 
biens ,  et  on  voudrait  me  f^ire  entendre  les  fifflets . 
de  Paris  dans  le  cabinet  du  roi  de  PruQe.  Je  fuis  né 
plus  impatient  que  vous ,  et  cependant  j'ai^  ici  plu3 
de  patience.  Je  fais  attendre  «  et  je  vois  évidemment 
que  jamais  je  nai  eu  plus  befoin  d'être  un  petit 
Fabius  cunctaior.  Si  on  pouvait  me  rendre  un  vrai 
fervice ,  ce  ferait  de  faire  jouer  Sémiramis  et  Orefle. 
On  va  bien  les  repréfenter  ici.  Pourquoi  leur  préfé- 
rerait-on à  Paris  le  Comte  d'Efiex ,  et  je  ne  fais  com-^ 
bien  de  plats  ouvrages  qui  font  en  poCeflion  d'être 
joués  et  d'être  méprifés?  Cependant  »  dites- moi  fi 
M.  Maboul  »  ce  favant  homme  ,  eft  encore  à  la  tête 
de  la  littérature.  Quel  fortuné  mortel  a  les  fceaux  ? 
quel  autre  eft  à  la  tête  des  lois  »  ou  du  moins  de  ce 
qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ?  Il  y  a  un  an  que  je 
plaide  par  humeur  en  France,  contre  un  coquin  qui 
s  eft  avifé  de  vouloir  être  jugé  en  la  prévôté  du 
louvre ,  fous  prétexte  que  j'étais  de  la  maifon  du 
Toi.  Jai  voulu  le  remettre  dans  les  régies,  le  renvoyer 
à  fon  juge  naturel ,  et  ce  beau  règlement  de  juges 
n'a  pu  encore  être  fait.  Si  pareille  chofe  arrivait  ici  » 
le  magiftrat  qui  en  ferait  coupable  ferait  févère- 
ment  puni  ;  car  le  roi  a  dit  de  lui-même  : 

J'appris  à  diftinguer  T homme  du  fouveraia. 
Et  je  fus  roi  févère  et  citoyen  humain. 

T    2 
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En  effet ,  il  eft  tout  cela ,  et  tout  va  bîcn  ,  et  on  eft 

1750.  heureux.  5û/omo»  était  un  pauvre  homme  en  com- 
paraifon  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  connaître 
un  peu  plutôt  fes  Baculard.  Je  vous  remercie  ,  mon 
cher  et  refpectable  ami ,  de  la  lettre  que  vous 
•m'avez  écrite  fur  ce  malheureux  correfpondant  de 
Fréron.  Et  on  fouffire  des  Frirons  !  et  ils  font  protégés  ! 
et  on  veut  que  je  revienne  !  Virtutem  incolumen 
odimus  Jublaiam  ex  ocviis^  quarimus  invidi.  On  a 
tant  fait ,  à  force  d'équité  et  de  bonté  ,  qu'on  m'a 
chafle  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont  conduit  dans 
un  port  tranquille  et  glorieux  ,  je  ne  le  quitterai 
•aifurément  que  pour  vous. 

L  ET  TRE     CLXXXII. 
A    MADAME    DENIS,  à  Taris. 

A  Berlin ,  au  château ,  26  décembre. 

Je  vous  écris  à  côté  d'un  poêle,  la  tête  pefante  et 
le  cœur  trifte ,  en  jetant  les  yeux  fur  la  rivière  de  la 
Sprée ,  parce  que  la  Sprée  Combe  dans  l'Elbe ,  l'Elbe 
dans  la  mer ,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine ,  et  que 
notre  maifon  de  Paris  eft  aifez  près  de  cette  rivière 
de  Seine  ;  et  je  dis  :  Ma  chère  enfant ,  pourquoi 
fuis-je  dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Sprée ,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu  ?  Rien 
n'eft  plus  beau  que  la  décoration  du  palais  du  foleil 
dans  Phaéton.  Mademoifelle  Afirua  eft  la  plus  belle 
voix  de  l'Europe;  mais  fallait-il  vous  quitter  pour 
un  gofier  à  roulades  et  pour  un  roi  ?  Que  j'ai  de 
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remords  ,  ma  chère  enfant  !  que  mon  bonheur  eft  

empoifonné  !  que  la  vie  eft  courte  !  qu  il  cft  trifte  de    i?  ^^^ 
chercher  le  bonheur  loin  de  vousl  et  que  de  remords 
fi  on  le  trouve  ! 

Je  fuis  à  peine  convalefcent ,  comment  partir?  Le 
char  d'il^(?/^;}  s'embourberait  dans  les  neiges  détrem* 
pées  de  pluie ,  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attcn- 
dez-moiy  aimez-moi^  recevez-moi  »  confolez-moî , 
et  ne  me  grondez  pas.  Ma  deftinée  cft  d^avoir  affaire 
à  Rome  de  façon  ou  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller, 
je  vous  envoie  Rome  en  tragédie  par  le  courrier  de 
Hambourg,  telle  que  je  l'ai  retouchée;  que  cela  fcrvc 
du  moins  à  amufer  les  douleurs  communes  de  notre 
éloignement.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas 
trop  contente  du  rôle  d' Aurélie.  Vous  autres  femmes^ 
vous  êtes  accoutumées  à  être  le  premier  mobile  des 
tragédies,  comme  vous  l'êtes  de  ce  monde.  Il  faut  que 
vous  fgyez  amoureufes  comme  des  folles ,  que  vous 
ayez  des  rivales ,  que  vous  fafliez  des  rivaux;  il  faut 
qu'on  vous  adore ,  qu'on  vous  tue  ,  qu'on  vous 
regrette,  qu'on  fe  tue  avec  vous.  Mais,  Mefdames» 
Cicéron  et  Caton  ne  font  pas  galans  ;  Céjur  et  Catilina 
couchaient  avec  vous ,  j'en  conviens  ;  mais  affuré- 
ment  ils  n'étaient  pas  gens  à  fe  tuer  pour  vous.  Ma 
chère  enfant,  je  veux  que  vous  vous  failiez  homme 
pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  d'Olivet 
de  vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit,  fa  robe  de 
chambre  et  fon  Cicéron ,  et  lifez  Rome  fauvée  danc 
cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner 
la  république  romaine  fur  le  théâtre  de  Paris,  et 
pour  traveftir  en  Catùn  et  en  Cicéron  nos  comédiens, 

T3 
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je  continuerai  paifiblement  à  travailler  au  Siècle  de 


^1^^*  Louis  XIV,  et  je  donnerai  à  mon  aife  les  batailles 
de  Nervinde  et  d*Hochftet.  Variété^  ce/l  ma  devije. 
J*ai  befoin  de  plus  d*une  confolation.  Ce  ne  font 
point  les  rois ,  <:e  font  les  belles-'lettres  qui  la  don- 
nent. 

LETTRE    CLXXXIII. 
A     MADAME     DENIS,    â  Paris. 


M 


A  Berlin ,  3  jinvicr. 

A  chère  enfant ,  je  vais  vous  confier  ma  douleur. 
ijSi.  Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  connaiflez 
Jeanne  »  cette  brave  pucelle  d*Orléans ,  qui  nous 
amufait  tant»  et  que  j'ai  chantée  dans  un  autre  goût 
que  celui  de  Chapelain.  Cette  Pucelle ,  faite  pour  être 
enfermée  fous  cent  clefs ,  m*a  été  volée.  Ce  grand 
flandrin  de  Tinois  n  a  pas  réfifté  aux  prières  et  aux 
préfens  du  prince  Henri ,  qui  mourait  d'envie  d'avoir 
Jeanne  et  Agnès  en  fa  pofieflion.  Il  a  tranfcrit  le 
poëme ,  il  a  livté  mon  férail  au  prince  Henri  pour 
quelques  ducats.  J'ai  chaffé  Tinois;  je  l'ai  renvoyé 
dans  fon  pays.  J'ai  été  me  plaindre  au  prince  Henri; 
il  m'a  juré  qu'elle  ne  fortirait  jamais  de  fes  mains. 
Ce  n  eft ,  à  la  vérité ,  qu'un  ferment  de  prince ,  mais 
il  eft  honnête  homme.  Enfin,  il  eft  aimable  ,  il  m'a 
féduit;  je  fuis  faible  ,  je  lui  ai  lailfé  Jeanne  ;  mais  s'il 
arrive  jamais  un  malheur,  fi  on  fait  une  féconde 
copie,  où  me  cacher  ?  Ma  barbe  devient  fort  grife  ; 
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le  poëme  de  la  Puccllc  jure  avec  mon  âge  et  le  ■ 
Siècle  de  Ziwii  X/F.  '7^» 

Quand  j'étais  jeune,  j'aurais  volontiers  loufFert 
qu'on  m*eût  dit  :  Dovt  avett  pigliato  tante  coglionerte  f 
mais  aujourd'hui  cela  ferait  trop  ridicule.  Savez^ 
vous  bien  que  le  roi  de  Prufle  a  fait  un  poème  dans 
le  goût  de  cette  Pucelle ,  intitulé  le  Palladium  !  Il  s'y 
moque  de  plus  d'une  forte  de  gens;  mais  je  n  ai  point 
d'armée  comme  lui;  je  n'ai  point  gagné  de  batailles» 
et  vous  favez  qu^,  félon  ce  que  ton  peut  tire,  Us  chofts 
changent  de  nom.  Enfin,  j'éprouve  deux  fentimens 
bien  défagréables  ,  la  trifiefle  et  la  crainte  ;  ajoutez-y 
les  regrets,  c'eft  le  pire  état  de  l'ame. 

Je  vous  ai  prié ,  par  ma  dernière  lettre ,  de  faire 
préparer  mon  appartement  pour  un  chambellan  du 
roi  de  Prufle,  qu'il  envoie  en  France  pour  un  beau 
traité  concernant  les  toiles  de  Siléfie.  Puifqu'il  me 
loge,  il  eft  jufte  que  je  loge  fon  envoyé;  mais  ayer 
furtout  foin  de  notre  petit  théâtre.  Je  compte  tou<- 
jours  le  revoir.  Ah ,  faut-il  vivre  d'efpérance  !  Adieu; 
je  vous  embrafle  triftement. 

LETTRE     CLXXXIV- 
A  M.   LE   COMTE   DARGENTAL. 


C 


9  janvier. 


£  climat-ci  me  tue ,  mes  anges  ;  et  vous  me  tues 
encore  par  vos  reproches ,  par  vos  rigueurs ,  par 
vos  injuftices.  Vous  me  rendez  refponfable  de& 
laifons ,  de  ma  mauvaife  fanté  ,  des  affaires  qui  me 
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retiennent ,  d'une  édition  qu'il  faut  que  je  corrige- 

*^  ■'  toute  entière,  et  qui  demande  un  travail  immenfe. 
J'ai  été  retenu  de  mois  en  mois,  de  femaine  en 
femaine.  Une  petite  partie  de  mon  ame  eft  ici , . 
l'autre  eft  avec  vous.  Je  n'ofe  plus,  de  peur  de  men- 
tir ,  vous  dire  :  Je  partirai  dans  huit  jours,  dans  quinze  ; 
mais  ne  foyez  point  furpris  de  me  revoir  bientôt.  Ne 
le  foyez  pas  non  plus,  (i  je  ne  peux  être  dans  votre 
paradis  qu'au  mois  de  mars.  Mes  anges ,  la  deftinée 
fe  joue- des  faibles  mortels;  elle  vous  force,  vous, 
M.  à!Argental ,  à  courir  par  la  ville  dès  que  quatre 
heures  après  midi  font  fonnées  ;  ^le  fait  refter 
madame  d'i^rg^n^â/ dans  fa  chaife  longue;  elle  fait 
mourir  le  fade  Rofelli  par  Tinfipide  Ribou;  tilt  tue 
le  maréchal  de  Saxe  à  Chambord,  après  l'avoir 
refpecté  à  Lawfelt  ;  elle  a  fait  jouer  des  parades  à 
votre  frère  ;  elle  oblige  le  roi  de  Pruffe  d'aller  tous 
les  jours  à  la  parade^  de  fes  foldats,  et  à  faire  des 
vers;  elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m'envoyer  de 
Paris  à  Potfdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  fais  bien  qu'il 
eût  été. plus  doux  de  continuer  notre  petite  vie  douce 
et  fibarîte,  déjouer  de  temps  en  temps  la  comédie 
dans  mon  grenier,  de  jouir  de  votre  fociété  charmante. 
Je  fens  mon  tort,  mon  cher  et  rcfpectable  ami;  je 
fuis  venu  mourir  à  trois  cents  lieues.  Un  héros,  un 
grand-homme  a  beau  faire ,  il  ne  remplace  point  lin 
ami. 

J'ai  tort  ;  ne  croyez  pas  que  je  fois  avec  vous 
comme  les  pécheurs  avec  dieu  ,  qui  fe  tournent  vers 
lui  quand  ils  font  malades.  Au  contraire,  la  maladie 
eft  prefque  la  feule  raifon  qui  a  retardé  mon  départ; 
car,  dès  que  j'ai  un  rayon  de  fanté,  je  fuis  prêt  à 
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demander  des  cheyauK  de  pofte.  On  vous  dira  peut-  — — • 
être  que ,  tout  languiffant  que  je  fuis ,  je  ne  laiffe  pas   *  7 ^  ï- 
déjouer  la  comédie;  mais  vous  remarquerez  que  je 
fuis  le  bon  homme  Lufignan ;  jc  le  repréfente  d'après 
nature ,  et  tout  le  monde  a  avoué  qu'on  ne  pouvait 
pas  avoir  Fair  plus  mourant.  On  dit  que  BelUcour 
ne  réuflitpas  fi  bien  avec  fa  belle  figure;  mais  ,  mon 
cher  ange,  ne  parlons  des  délices   du  théâtre  que. 
quand  je  ferai  à  Paris.  Puifque  vous  êtes  toujours 
comme  le  peuple  romain ,  fou  des  fpectacles ,  j'ai 
de  quoi  vous  amufer. 

Il  y  avait ,  depuis  un  mois ,  une  grande  lettre  pour 
madame  d'ilrgrn/a/ ,  avec  un  paquet,  entre  les  mains 
d'un  envoyé  pruflien  qui  devait  loger  chez  moi  à 
Paris.  Cet^nvoyé  ne  part  pas  fitôt ,  et  peut-être  le 
dévancerai-je.  Bonfoir  ,  mes  divins  anges. 

Non ,  non  ,  vraiment;  notre  pruflien  partira  avant 
moi ,  et  comptez  »  mes  anges  ,  que  j'en  fuis  pénétré 
de  douleur. 

LETTRE     C  L  X  X  X  V- 

A     MADAME    DENIS^à  Paris. 

A  Berlin ,  1 3  janvier. 

HiNFiN,  voici  notre  chambellan  d'Aman,  II  vous 
remettra  mon  gros  paquet ,  il  couchera  dans  mon  lit. 
J'aimerais  mieux  y  être  que  dans  celui  où  je  fuis; 
c'eft  pourtant  le  lit  du  grand  électeur.  C'eft  le 
bifaïeul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a  fon  grande 
homme.  Il  avait  du  moins  un  bon  lit ,  chofe  aflcz 
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—  rare  de  fon  temps.  Le  dernier  roi  ne  connaiflait  pas 
^  7  ^  '  •  ce  luxe-là.  Il  ferait  bien  étonné  de  me  voir  ici ,  et 
encore  plus  d'y  voir  un  opéra  italien.  Il  avait'beau- 
coup  d  argent  et  des  chaifes  de  bois.  Les  chofes  ont  un 
peu  changé.  On  a  confervé  Targent ,  on  a  gagné  des 
provinces  «  et  on  a  rembourré  les  fauteuils.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  logé  ici  auili  bien  que  chez  moi ,  mais 
je  le  fuis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princeffe  Amélie  était 
Xûïre ,  et  moi  le  bon  homme  Lufipian.  Notre  prin- 
ceffe joue  bien  mieux  Hermione;  aufll  eft-ce  un  plus 
beau  rôk.  Madame  de  Tircontl  s'efl  très-honnêtement 
tirée  à! Andromaquc.  Il  n'y  a  guère  d  actrices  qui  aient 
de  plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tircond  c*eft  un 
digne  anglais.  Son  rôle  eft  d'être  à  ta^f.  Il  a  le 
difcours  ferré  et  caullique,  je  ne  fais  quoi  de  franc 
que  les  Anglais  ont,  et  que  les  gens  de  fon  métier 
n  ont  guère.  Le  tout  fait  un  compofé  qui  plaît» 

Vous  m'avouerez  qu'un  anglais  envoyé  de  France 
en  Pruffe  ,  des  tragédies  françaifes  jouées  à  la  cour 
de  Berlin  ,  et  moi  tranfplanté  à  cette  cour  auprès 
d'un  roi  qui  fait  autant  de  vers  que  moi  pour  le 
moins  :  voilà  des  choies  auxquelles  on  ne  devait  pas 
s'attendre.  Lifez  bien  mon  gros  paquet  que  d'Anton 
doit  vous  rendre ,  et  envoyez-moi  vos  ordres  par  le 
courrier  de  Hambourg.  D'Amon  eft  un  vrai  nom  de 
comédie  «  mais  il  ne  joue  que  fa  comédie  de  négo- 
ciateur. Pour  moi ,  je  ne  m'accoutume  ni  au  rôle 
que  je  joue  ni  à  votre  abfence.  foyez  en  bien 
convaincue. 
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LETTRE    CLXXXVI.  '?*» 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  dernier  janvier. 

IVx  o  N  cher  ange ,  mon  cher  ami ,  j'ai  écrit  à  ma 
nièce  que  tout  ce  que  je  lui  difais  était  pour  vous , 
et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle.  Ma  fanté  cft 
devenue  bien  déplorable.  Je  ne  peux  pas  écrire  long- 
temps. Je  commencerai  d'abord  par  vous  dire  qu'il 
faut  abfolument  attendre  un  temps  plus  doux  pour 
revenir.au  colombier.  J'ajouterai  que  je  crains  beau* 
coup  de  me  trouver  à  Paris  au  milieu  de  toutes  les 
tracalTeries  que  vont  caufer  ces  éditions ,  d'effuyer 
les  querelles  des  libraires ,  de  compromettre  les  exa«- 
minateurs  des  livres ,  d'efluyer  les  mujrmures  des 
dévots,  et  d'être  expofé  aux  Fréron,  Il  ef^  impoffible 
qu'un  homme  de  lettres,  qui  a  penfé  librement  et  qui 
paffe  pour  être  heureux,  ne  foit  pas  perfécuté  en 
France.  La  fureur  publique  pourfuit  toujours  un 
homme  public  qu'on  n'a  pu  rendre  infortuné.  Je 
n'ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que  quand  Tancien 
évêque  de  Mirepoix  me  perfécutait. 

Lambert  a  très-mal  fait  d'entreprendre  une  édition 
de  mes  fottifes  en  vers  et  en  profe ,  fans  m'en  avertir; 
il  a  mal  fait,  ^près  l'avoir  entreprife ,  de  n'en  pas  pré- 
cipiter l'exécution ,  et  il  a  plus  mal  fait  de  demander 
des  examinateurs.  Pour  peu  que  ces  examinateurs 
craignent,  malgré  leur  philofophie  et  leur  bonne 
volonté,  de  fc  commettre  avec  des  gens  qui  n'ont  ni 
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"-: —  bonne  volonté  ni  phîlofophie  ,  il  en  naîtra  une 
ï7^^-  hydre  de  tracafferies ,  et  je  n'aurai  fait  alors  un 
voyage  en  France  que  pour  effuyer  des  peines  et 
des  reproches.  On  dira  que  j'ai  pris  le  parti  de  me 
retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  y  faire  imprimer 
des  chofes  trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre  au  jour 
en  France,  même  avec  une  permiflion  tacite.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  et  refpectable  ami,  que  je  vou- 
drais bien  ne  reparaître  que  qu^nd  tous  ces  petits 
orages  feront  détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié  eft  à 
répreuve  du  temps  et  de  Tabfence,  Vous  ne  me 
verrez  plus  jouer  Ciciron .  Je  l'ai  repréfenté  fur  le 
petit  théâtre  que  j'ai  créé  dans  le  palais  de  Berlin , 
et  je  vous  aflnre  que  je  Tai  bien  mieux  joué  qu'à 
Paris;  mais,  pour  jouer  Cicéron  ^  il  faut  avoir  des 
dents ,  et  ma  maladie  me  les  a  fait  perdre  en  grande 
partie.  Je  ne  fuis  plus  qu'un  vieux  radoteur  « 

Et  je  ne  vis  pas  un  moment 
Sans  fentir  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  fe  prodiguer 
au  monde.  J'aurais  voulu  pafler  avec  vous  les  der- 
niers jours  de  ma  vie ,  vous  n'en  doutez  pas  ;  mais 
je  vous  répète  que,  quand  j'aurai  la  confolatîon  de 
vous  entretenir,  vous  ferez  forcé  d'approuver  le 
parti  que  j'ai  pris.  Il  m'a  coûté  bien  cher ,  puifqu'il 
m'a  féparé  de  vous.  Madame  d!Argenial  a  dû  rece- 
voir une  lettre  de  moi ,  avec  quelques  pillules  de 
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Sthal   que  je  lui  adreflai   au  commencement  de  

décembre ,  quand  le  chambellan  diAmon  fut  nommé  '  7  ^  ^ 
pour  aller  à  Paris  conclure  une  petite  aâaire.  Son 
départ  a  été  long-temps  retardé.  Je  le  crois  arrivé  à 
préfent.  Un  miniflre  qui  fe  porte  bien  peut  voyager 
au  milieu  des  neiges;  mais,  dans  Tétat  où  je  fuis  ,  il 
faut  que  j'attende  une  faifon  moins  rude.  Adieu;  je 
ne  ferai  plus  de  complimens  à  aucun  de  vos  amiâ  » 
ils  me  croient  trop  un  homme  de  Tautre  monde. 


LETTRE     CLXXXVIL 


A    MADAME    DENIS. 


A  Berlin  y  ad  ISéfrier. 


J 


£  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
m^envoyez.  Je  m*amufe ,  ma  chère  enfant ,  pendant 
les  intervalles  de  ma  maladie ,  à  finir  ce  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  ferait  plus  rempli  de  recherches ,  plus 
curieux  ,  plus  plein ,  s*il  était  achevé  dans  fon  pays 
natal  ;  mais  il  ne  ferait  pas  écrit  fi  librement.  Je  me 
retrouverais  le  matin  avec  des  janféniftes  ,  le  foir 
avec  des  molinîftes;  la  préférence  m'embarraflerait; 
au  lieu  quici  je  jouis  de  toute  mon  indifierénce  et 
de  la  plus  parfaite  impartialité.  Votre  intention  efi: 
donc  de  redonner  Mahomet  avant  Catilina.  Nous 
verrons  fi  vous  y  réuffirez. 

Franchement,  je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment 
le  prophète  de  la  Mecque  avait  fcandalifé  les  dévots 
de  Paris.  J'imagine  bien  qu  à  Conftantinople ,  on 
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'  trouverait  mauvais  que  j'euffe  ainii  traité  le  grand 

^7 5''  prophète  des  ofmaniis;  mais  quel  intérêt  y  prennent 
vos  rigoriftes  ?  En  vérité ,  cdk  un  piaifant  exemple 
de  ce  que  peuvent  la  cabale  et  Tenvie,  Qui  pourra 
jamais  croire  qu'un  homme  tel  que  Fabbé  Desfontaines^ 
eât  perfuadé  à  quelques  gens  de  robe  mal  inftruits 
que  cette  tragédie  était  dangereufe  à  la  religion? 
Encore  fi  j'avais  fait  Tembrafement  de  Sodôme ,  cet 
honnête  abbé   aurait  eu  quelque  prétexte   de  fe 
plaindre  ;  mais  rien  ne  rattachait  à  Mahomet.  Enfin , 
il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme  en  place  ; 
et  quelquefois  un  homme  en  place  eft  un  fot.  Le 
préjugé  fubfifte  encore ,  et  je  crois  que  votre  négo- 
ciation trouvera  bien  des  obftacles.  M.  le  inaréchal 
de  Richelieu  aura  beau  faire ,  les  Turcs  ne  s'endor- 
'    miront  pas.  Quelle  pidé  !  Si  cet  ouvrage  avait  été 
d'un  inconnu  ,  on  n  aurait  rien  dit  ;  mais  il  était 
de  moi,  et  il  fallait  crier.  La  méchanceté  et  le  ridicule 
de  vos  cabales  me  confolent  fou  vent  d  être  ici.  Ce 
n  efi  point  de  Tenthoufiafme  qu'il  faut  à  nous  autres 
chétifs  enfans  ai  Apollon ,  c'eft  de  la  patience  ^  et  ce 
n'eft  pas  là  d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  vous  remets 
Rome  et  la  Mecque  entre  les  mains  ;  ce  font  deux 
faintes  villes.  Pour  moi ,  je  ne  fais  plus  à  quel  faint 
me  vouer  depuis  que  je  me  fuis  avifé  fi  mal  à  propos 
de  vivre  loin  de  vous.  Je  fuis  bien  malade  et  juIle-« 
ment  puni« 
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sa  février,  dct  neiget  de  Berlin. 


o 


Deftinée  «  deftinée  !  o  neiges  !  ô  maladies  !  ô 
abfcnce  !  Comment  vous  portez-vous  »  mes  anges  ? 
Sans  la  fanté  tout  eft  amertume.  Le  roi  de  Prufle 
m'a  donné  la  jouîflance  d'une  maifon  charmante  ; 
mais ,  tout  Salcmon  qu'il  eft ,  il  ne  me  guérira  pas. 
Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un 
malingre  heureux.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'une 
autre  anicroche.  Andréa  cet  échappé  du  fyftême, 
s'avife,  au  bout  de  trente  ans,  un  jour  avant  la 
prefcription ,  de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui  fis 
en  jeune  homme  »  pour  des  billets  de  banque  qu'il 
me  donna  dans  la  décadence  du  fyftéme ,  et  que 
je  voulus  faire  en  vain  paflcr  au  vija ,  en  faveur  de 
madame  de  Vinterfdd  ,  qui  était  alors  dans  le  befoin. 
Ces  billets  de  banque  à! André  étaient  des  feuilles 
de  chêne.  Il  m'avait  dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon 
billet  avec  toutes  les  paperafles  de  ce  temps -là; 
aujourd'hui  il  le  retrouve  pendant  mon  abfence  ,  il 
le  vend  à  un  procureur  »  et  fait  faifir  tout  mon  bien. 
Ne  trouvez-vous  pas  l'action  honnête  ?  J'ai  trouvé 
ici  une  efpèce  '  ô! André  qui  m'a  voulu  voler  une 
fomme  un  peu  plus  confidérable  ;  mais  il  n'y  a  pas 
réuffi ,  et  j'ai  eu  bonne  juftice.  Mais ,  pour  ï André 
de  Paris,  je  crois  que  je  ferai  obligé  de  le  payer  et  de 
le  déshonorer  9  attendu  que  mon  billet  eft  pur  eC 
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A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAU 
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/  firaple  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider  contre 

'^    *•   fa  fignaturc  et  contre  un  procureur. 

J'ai  appris  avec  délices  que  M.  de  la  Bourdonaic 
avait  gagné  Ton  procès;  mais  qui  lui  rendra  fes 
dents  qu'il  a  perdues  à  la  baflille  ?  Mon  cher  ange , 
je  perds  ici  les  miennes.  Une  affection  fcorbuiique 
m'a  attaqué.  Qui  croirait  qu'on  eût  les  mêmes  maux 
daiis  le  palais  du  roi  de  PruiTe  et  à  la  baftille  ?  Ma 
fanté  eft  bien  déplorable  ;  fans  cela  il  me  femble  que 
j'aurais  fait  bien  des  chofes  qui  vous  auraient  plu  ; 
et  vous  auriez  avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  Berlin  ;  et  que ,  dans  les  glaces  de  mon  âge  » 
il  s'était  glifie  quelque  étincelle  du  feu  dont  le 
Sahmon  du  Nord  eft  animé. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  caducité» 
Allons ,  courage.  La  nature  eft  une  fouveraine  defpo- 
tique  contre  laquelle  il  ne  faut  pas  murmurer. 
Portez -vous  bien,  encore  *  une  fois  ,  tous  tant  que 
vous  êtes  ,  et  aimez  mon  ombre  qui  vous  aime  de 
tout  fon  cœur. 

LETTRE     CLXXXIX. 

A    M.    LE    MARQUIS    DE    XIMENÈS. 

APotfdam,  ce  i3  man. 

J'espère,  Monfieur,  que  je  lirai  l'ouvrage  qiie 
\  '      vous  voulez  bien  me  confier ,  avec  autant  de  plaifir 
que  je  l'attends  avec  impatience.  Vous  favez  com- 
bien je  m'intéreffe  à  l'honneur  que  vous  voulez  faire 
aux  lettres.  Je  conferve  précieufement  votre  poëme 

qui 
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qui  méritait  le  prix  ;  c  cft  le  fort  des  Ximenès  d'ctrc  ► 

vengés  de  Tacadémie  par  le  public.  Ma  famé  a  été  ^7^^- 
bien  mauvaife  depuis  trois  mois;  mais  les  bontés 
extrêmes  du -grand-homme  auprès  de  qui  j'ai  Thon-' 
neur  d'être ,  m'ont  bien  confolé.  Elles  me  confolent 
tous  les  jours  des  bruits  ridicules  de  Paris.  En  vérité, 
il  faut  remonter  jufqu'aux  beaux  temps  de  la  Grèce , 
pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  faffc  un  tel 
ufage  de  fon  loifir  ^  et  qui  daigne  avoir  pour  un 
particulier  étranger  des  attentions  fi  diflinguées.  Il 
faut  me  pardonner  de  n'avoir  pu  le  quitter  ;  il  ne 
m'empêche  pas  de  regretter  mes  amis ,  mais  il  me 
rend  excufable  auprès  d'eux.  Permettez-moi,  Mon- 
fieur,  de  préfenter  mes  refpects  à  madame  votrç 
mère ,  et  recevez  les  miens. 

LETJRE     CXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  d  Paris. 


A  Potfdam ,  1 5  siarf. 


M 


ON  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu  mon 
pruflien.  J'aurais  aflurément  voulu  être  du  voyage , 
et  refouper  avec  madame  d'ilrgrn/tf/ et  avec  vos  amis, 
et  vous  embrafler  cent  fois ,  et  vous  dire  cent  chofes , 
et  vous  montrer  cent  vers  recoufus  à  Rome  fauvée  / 
à  Adélaïde ,  à  Zulime  »  et  cent  feuilles  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  car  je  ferai  hiftoriographe  de  France  en 
dépit  des  jaloux  ;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie 
de  faire  bien  ma  charge,  que  depuis  que  je  ne  l'ai 
plus.  Cet  immenfe  tableau  d'un  beau  fiècle  me  tourne; 
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—  la  tête,  M.  de  PofU-de-VeJle  avouera  que  fi  Louis  XIV 
*7^*«  n'eft  pas  grand,  fonfièclereft.  Je  n  ai  pu  accompagner 
notre  chambellan  dans  les  fanges  et  dans  les  neiges 
ou  j'aurais  été  enterré;  j'étais  malade.  ïï Arnaud  tt 
compagnie ,  et  les  petits  barbouilleurs  auraient  été 
tropaifes.  V Arnaud, ?Lnimé  du  vrai  défirdela  gloire, 
n  ayant  pu  encore  fe  faire  un  nom  aflez  illufire  par 
fes  immortels  ouvrages,  s*en  eftfait  un  par  fon  ingra* 
titude  envers  moi,  et  par  fes  procédés.  Il  s'eft  noble* 
ment  lié  avec  un  Roumberg ,  mauvais  comédien 
fouffert  à  Berlin  ,  et  avec  les  Frirons  foulFerts  à  Paris  ; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyées  de  canaille  à 
canaille»  et  perçant  chez  les  oififs  honnêtes  gens. du 
beau  monde  de  Paris  !  A  entendre  ces  beaux  meffieurs, 
j'avais  perdu  un  grand  procès ,  j'avais  trompé  un 
honnête  banquier  juif;  et  le  roi  qui,  fans  doute» 
prend  contre  moi  le  parti  de  Tancien  Teflament  » 
m'avait  difgràcié  ;  et  j'étais  perdu,  et  Friron  riait,  et 
JVivclU'la'ChûuJpeTdiContBittoutcda,  aufli  froidement 
qu'il  en  efl  capable ,  et  on  imprimait  ma  Pucelle ,  et 
enfuite  on  me  fiefait  mort.  Je  fuis  pourtant  encore  en 
vie  ;  et  le  roi  a  eu  tant  de  bonté  pour  moi ,  pendant 
ma  maladie,  que  je  ferais  le  plus  ingrat  des  hommes 
il  je  ne  paflais  pas  encore  quelques  mois  auprès  de 
lui.  J'étais  le  feul  animal  de  mon  efpèce  qu'il  logeât 
dans  fon  palais  à  Berlin,  et  quand  il  partit  pour 
Potfdam ,  et  que  je  ne  pus  le  fuivrc  ^  il  me  laifla 
équipages,  cuifiniers,  ci  cattra;  et  fes  mulets  et  fes 
chevaux  condùifaient  mes  meubles  de  paflade  à  unii 
inaifon  délicieufe,  donit  il  m'alaififélajouiiTance,  aux 
portes  de  Potfdam  ;  et  il  me  confervait  un  apparte*- 
inent  charmant  dans  fon  palais  de  Potfdam  «  où  je 
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couche  une  partie  de  la  femainc  ;  et  j'admire  tou-  ■ 
jours  de  près  ce  génie  unique ,  et  il  daigne  fe  commu-  '  7  5  '  • 
niquer  à  moi  ;  et,  enfin ,  fi  je  n  étais  j/as  à  trois  cents 
lieues  de  vous»  fi  je  ne  vous  aimais  pas  avec  la  plus 
vive  tendrefle ,  et  fi  j'avais  un  peu  de  fanté  ,  je  ferais  le 
plus  heureux  des  hommes.  J'en  demande  pardon  aux 
fuccefleurs  des  Desfontaines ,  aux  petits  beaux  efprits , 
aux  cuiAres  qui  difent  :  £ft-il  poffible  qu'il  ait  vingt 
mille  francs  de  penfion ,  tandis  que  nous  n'en  avons 
point  ?  qu'il  ait  une  clef  d'or  à  fa  poche  ,  tandis  que 
nous  n'y  avons  pas  de  mouchoir?  et  une  grande  croix 
bleue  à  fon  cou ,  quand  nous  voudrions  l'étrangler?  Ils 
ne  favent  pas ,  les  vilains  ,  que  ni  ma  croix  ,  ni  ma 
clef,  ni  ma  penfion,  ne  me^ouchent  ;  que  j'abandon- 
nerais tout  cela  fans  le  moindre  regret ,  fi  je  n'étais 
pas  uniquement  attaché  à  la  perfonne  d'un  grande- 
homme  qui  fait  mon  bonheur.  Us  ne  (avent  pas 
que  je  vis  heureux  ,  et  que  je  ferai  encore  plus  heu« 
reux  quand  je  pourrai  vous  embrafler  et  vous 
confacrer  les  derniers  momens.de  ma  vie.  Mille 
teadres  refpects  à  toute  votre  anaifon  et  à  vos  amis. 

LETTRE     CXCI. 

A    MADAME    DENIS,    d  Paris. 

A  Potrdam  ,  20  man. 

IVJLe  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent  moitié 
militaire ,  moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars ,  l'air  et 
Teau  de  ce  pays^î  ne  font  pas  trop  favorables  à  un 
convalefccnt.  Je  n'efpère  que  dans  le  régime.  J'ai 
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» 

'  repris    mon  petit  train   de   vie,   et  je  fuis  entre 

'  7  ^  '  •  Louis  XIV  et  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de  cor- 
riger aflîdument  mes  ouvrages ,  que  de  corriger  ceux 
d'un  roi.  C  cft  être  dans  le  cas  de  l'abbc  de  Viliers , 
qui  avait  fait  un  livre  intitulé  Réflexions  fur  les 
défauts  d*autrui.  Il  alla  au  fermon  d*un  capucin  ;  le 
moine  dit ,  en  nafiUant ,  à  fon  auditoire  :  Mes  chers 
frères,  j'avais  deOein  aujourd'hui  de  vous  parler  de. 
Tenfer  ;  mais  j'ai  vu  affiché  à  la  porte  de  Téglife  , 
Réflexions  fur  les  défauts  (taulrui  :  eh  ,  mon  ami , 
que  n'en  fais-tu  fur  les  tiens  !  Je  vous  parlerai  donc 
de  l'orgueil. 

Envoyez-moi ,  ma  chère  enfant ,  cette  édition  de 
Paris  (itôt  qu'elle  fera  achoK^ée  ;  pour  celle  de  Rouen , 
je  ne  veux  pas  feulement  en  entendre  parier.  Voilà 
trop  de  bâtards  ;  je  voudrais  déshériter  toute  cette 
famille-là.  Ne  croyez  pas  que  je  fois  plus  content  de 
la  famille  des  autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris  que 
de  plates  niaiferies.  Le  bon  n'a  jamais  été  (i  rare. 
Il  faut  qu'il  le  foit ,  fans  quoi  il  ne  ferait  plus  bon. 
Que  de  mauvais  livres  faits  par  des  gens  d'efprit  ! 

Tout  le  monde  a  de  l'efprit  aujourd'hui  ,  mon 
enfant ,  parce  que  le  fiècle  pafle  a  été  le  précepteur 
du  nôtre  ;  mais  le  génie  eft  un  don  de  d  i  £  u  ;  c'eft 
la  grâce,  c'eft  le  partage  du  très-petit  nombre  des 
élus.  Ne  laiiïez  pourtant  pas  de  m'envoyer  les  rapfo- 
dies  du  jour  ;  elles  amufent  parce  qu'elles  font 
nouvelles.  Cela  eft  honteux.  Quelle  pitié  de  quitter 
Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles  volantes  de  nos 
jours  !  Don  Quichotte  fit  une  infidélité  d'un  moment  à 
Dulcinée  foui  Maritome.  Adi€u,  adieu  ;  quand  je  fonge 
aux  infidélités ,  je  fuis  fi  honteux  quef  je  me  tais. 
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LETTRE     ex  CIL  1751. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  FotTdam  ,  2  7  avril. 

IVX  o  N  cher  ange ,  j'apprends  que  vous  avez  perdu 
mademoifelle  Quichard.  Vous  ne  m'en  dites  ricnj  ' 
vous  ne  me  confiez  jamais  ni  vos  plaiGrs ,  ni  vos 
peines ,  comme  fi  je  ne  les  partageais  pas ,  comme  fi 
trois  cents  lieues  étaient  quelque  chofepourle  cœur^ 
et  pouvaient  affaiblir  les  fentîmens.  Voilà  donc  cette 
pauvre  petite  fleur ,  fi  fouvent  battue  de  la  grèle ,  à 
la  fin  coupée  pour  jamais  !  Mon  cher  ange ,  confervez 
bien  madame  d'Argental;  c'eft  une  fleur  d'une  plus 
belle  efpèce  et  plus  forte  ;  mais  elle  a  été  expofée 
bien  des  années  à  un  mauvais  vent.  Mandez-moi 
donc  comment  elle  fe  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année?  Vous  me  direz  que  je  devrais 
bien  venir  vous  y  voir  :  fans  doute ,  je  le  devrais  et 
je  le  voudrais  ;  mais  ma  Porte-Maillot  cft  à  Potfdam 
et  à  Sans-fouci.  J'ai  toutes  mes  paperaffes  ;  il  faut 
finir  ce  qu'on  a  commencé.  J'ai  regardé  le  caractère 
d'hiftoripgraphe  comme  indélébile.  Mon  Siècle  de 
Louis  XIV  avance.  Je  profite  du  peu  de  temps  que 
ma  mauvaife  fanté  peut  me  laiffer  encore,  pour 
achever  ce  grand  bâtiment  dont  j'ai  tous  les  maté- 
riaux. Ne  fuis-je  pas  un  bon  français  ?  n'eft-il  pas 
bien  honnête  à  moi  de  faire  ma  charge  quand  je  ne 
l'ai  plus  ? 

Potfdam  eft  plus  que  jamais  un    mélange    dâ 
Sparte  et  d'Athènes.  On  y  fait  tous  les  jours  de$ 
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—  revues  et  des  vers.  Lts  Algarottitt  les  Maupcrtuis  y  font. 

1751-.   Qj^  travaille,  on  foupe  enfuite  gaiement  avec  un  roi 
qui  eft  un  grand-homme  de  bonne  compagnie.  Tout 
cela  ferait  charmant;  mais  là  fanté!  Ah!  la  famé,  et 
vous,  mon  cher  ange,  vous  me  manquez  abfolu- 
ment.  Quel  chien  de  train  que  cette  vie  !  Les  uns  fouf- 
frent ,  les  autres  meurent  à  la  fleur  de  leur  âge  ;  et 
^OMT  MU  Fonttnclle  ^  cent  Guichard.  Allons  toujours 
pourtant;  on  ne  lailfe  pas  d*avoir  quelques  rofes  à 
cueillir  dans  ce  champ  d'épines.  Monfieur  fort  tous 
les  jours  ,  fans  doute ,  à  quatre  heures  ;  monfieur  va 
aux  fpectacles,   et  porte   enfuite  à  fouper  fa  joie 
douce  et  fon  humeur  égale  :  et  moi ,  tel  j'étais ,  tel 
je  fuis  ,  tenant  mon  ventre  à  deux  mains,  et  enfuite 
ma  plume  ;  foufiFî^nt ,  travaillant ,  foupant ,  efpérant 
toujours  un  lendemain  moins  tourmenté  de  maux 
d'entrailles  ,  et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je  vous 
le  dis  encore  ,  fans  ces  maux  d'entrailles ,  fans  votre 
abfence,  le  pays  où  je  fuis  ferait  mon  paradis.  Etre 
dans  le  palais  d'un  roi,  parfaitement  libre  du  matin  au 
foir  ;  avoir  abjuré  les  dîners  trop  brillans  ,  trop  confi-^ 
dérables,  trop  mal  fains;  fouper,  quand  les  entrailles 
le  trouvent  bon ,  avec  ce  roi  philofophe  ;  aller  tra- 
vailler à  fon  Siècle  dans  une  maifon  de  campagne 
dont  une  belle  rivière  baigne  les  murs  ;  tout  cda 
ferait  délicieux  ,  mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit 
que  je  n'ai  pas  grand'chofe  à  regretter  à  Paris  en  fait 
de  littérature,  de  beaux  arts,  de  fpectacles  et  de 
goût.  Quand  vous  ne  me  croirez  pas  de  trop  à  Paris , 
avertiffez-moi ,  et  j'y  ferai  un  petit  tour  ;  mais  après 
la  clôture  de  mon  Siècle ,  s'il  vous  plaît.  C'eft  un 
préliminaire  indifpenfable. 
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Adieu;  je  vous  écris  en  fouffrant  comme  un 


•  diable ,  et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur.  Adieu  ;   *  7  ^  * 
mille  tendres  refpects  et  autant  de  regrets  pour  tout 
ce  qui  vous  entoure. 

LETTRE     CXCIIl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Parts. 

4  mai. 

Mo„ch..n8,,Uroid.Pn.fe,.ou..oi«,o»t 

grand-homme  qu'il  eft,  ne  diminue  point  le  regret 
que  j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour  augmente 
ces  regrets  ;  ils  font  bien  juftes.  J  ai  quitté  la  plus 
belle  ame  du  monde  et  le  chef  de  mon  confeil ,  mon 
ami,  ma  coniblation.  On  a  quatrel^urs  à  vivre  ;  eft- 
ce  auprès  des  rois  qu'il  faut  les  pafler  ?  J*ai  fait  un 
crime  envers Tamitié.  Jamais  on  n*a  étéplus  coupable; 
mais ,  mon  cher  ange,  encore  une  fois ,  daignez  entrer 
dans  les  raifons  de  votre  efclave  fugitif.  Etait-il  bien 
doux  d'être  écrafé  par  ceux  qui  fe  difent  rivaux  » 
d'être  fans  conGdération  auprès  de  ceux  qui  fe  difent 
puiflans,  et  d'avoir  toujours  des  dévots  à  craindre  ? 
ai-je  fort  à  me  louer  de  vos  confrères  du  parlement? 
ai-je  de  grandes  obligations  aux  miniftres  ?etqu'eft-ce 
qu'un  public  bizarre ,  qui  approuve  et  qui  condamne 
tout  de  travers  ?  et  qu'eft-ce  qu'une  cour  qui  préfère 
BtUecour  à  k  Kain  ,  Coyptl  à  Vanloo ,  Royer  à  Rameau  ? 
n  cft-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un 
Toi  aimable,  qui  fe  bat  comme  Céjar ,  qui  penfc 
comme  Julien ,  et  qui  me  donne  vingt  mille  livres 
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^ de  rente  et  des  honneurs  ,  pour  fouper  avec  lui  ?  A 

'7^1'  Paris,  je  dépendrais  d'un  lieutenant  de  police;  à 
Verfailles ,  je  ferais  dans  Tantichambre  de  M.  Mejnard. 
Malgré  tout  cela,  mon  coeur  me  ramènera  toujours 
vers  vous  ;  mais  il  faut  que  vous  ayez:  la  bonté  de 
me  préparer  les  voies.  J'avoue  que  fi  je  fuis  pouf 
vous  une  m^treflc  tendre  et  fenfible,  je  fuis  une 
coquette  pour  le  public ,  et  je  voudrais  être  un  peu 
défiré.  Je  ne  vous  parlerai  point  d'une  certaine  tra- 
gédie d'Orefte ,  plus  faite  pour  des  Grecs  que  pour 
des  Français  ;  mais  il  me  femble  qu'on  pourrait 
reprendre  cette  Sémiramis  que  vous  aimiez,  et  dont 
M.  l'abbé  de  Chauvelin  était  fi  content. 

Puifque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 
épineufe  du  théâtre ,  n'eft-il  pas  un  peu  pardonnable 
de  chercher  à  y  faire  reparaître  ce  que  vous  avez 
approuvé?  Les  f|iectaclcs  contribuent  plus  que  toute 
autre  choie ,  et  furtout  plus  que  du  mérite ,  à  ramener 
le  public,  du  moins  la  forte  de  public  qui  crie. 
J.'cfpère  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 
férieux,  et  n'éloignera  pas  de  moi  ceux  qui  aiment 
les  arts  et  leur  patrie.  Je  fuis  fi  occupé  de  ce  Siècle 
que  j'ai  renoncé  aux  vers  et  à  tout  commerce , 
excepté  vous  et  madame  Denis.  Quand  je  dis  que 
j'ai  renoncé  aux  vers ,  ce  n'eft  qu'après  avoir  refait 
une  oreille  à  Zulime  et  à  Adélaïde.  Savez-vous  bien 
que  mon  Siècle  eft  prefque  fait ,  et  que  lorfque  j'en 
aurai  fait  .tranfcrire  deux  bonnes  copies ,  je  revolerai 
vers  vous.  C'eft,  ne  vous  déplaife,  un  ouvrage 
îmmcnfc.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  févères,  je 
m'étudierai  furtout  à  ne  rendre  jamais  la  vérité 
jodieufe  et  dangereufe.  Après  mon  Siècle ,  il  me  faut 
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mon  ange.  Il  me  reverra  plus  digne  de  lui.  Mes  " 

tendres  refpects  à  la  Porte-Maillot.  Voyez- vous  quel-    *  7  ^  ^  • 
quefois  M.  de  Mairan  ?  voulez-vous  bien  le  faire 
fou  venir  de  moi?  Son  ennemi  eft  un  homme  un  peu 
dur ,  médiocrement  fociable   et  aflez  bailTé  ;  mais 
point  de  vérité  odicufe. 
VûUU  »  0  cari  ! 

LETTRE     CXCIV. 
A    M.     D  E  V  A  U  X. 


A  PotTdam ,  le  8  mai. 


M 


ON  cher  Panpan  (  car  il  n  y  a  pas  moyen  d'ou- 
blier le  nom  fous  lequel  vous  étiez  fi  aimable  )  le 
jour  même  que  je  reçus  vos  ordres  de  fervir  votre 
ami ,  prière  eft  ordre  en  ce  cas ,  je  courus  chez  un 
prince,  et  puis  chez  un  autre,  et  les  places  étaient 
prifes.  J'écrivis  le  lendemain  à  la  fœur  d'un  héros ,  à 
la  digne  fœur  du  Marc-Aurèk  du  Nord,  pour  favoir 
fi  elle  avait  befoin  de  quelqu'un  d'aimable  ,-qui  fût  à 
la  fois  de  bonne  compagnie  et  de  fervice.  Point  de 
décifion  encore.  Je  comptais  ne  vous  écrire  que  pour 
vous  envoyer  quelque  brevet  figné  WuilUlmine ,  pour 
votre  ami  ;  maispuifqu  on  tarde  tant,  je  ne  veux  pas 
tarder  à  vous  remercier  de  vous  être  fouvenu  de  moiJ 

Quand  vous  recevrez  une  féconde  lettre  de  moi , 
ce  fera  furement  l'exécution  de  vos  volontés,  et 
M.  de  Liibaud  pourra  partir  fur  le  champ.  Si  je  ne 
vous  écris  point ,  c'eft  qu'il  n'y  aura  rien  de  fait. 

Mon  cher  Panpan ,  mettez-moi ,  je  vous  prie ,  aux 
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pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves.  Je  ne 

'  7  ^  '  •  Toublierai  jamais,  et  quand  je  retournerai  en  France, 
elle  fera  caufe  affurément  que  je  prendrai  ma  route 
par  la  Lorraine.  Vous  y  aurez  bien  votre  part,  mon 
cher  et  ancien  ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  me  pré- 
fenter  à  votre  académie. 

Notre  féjour  à  Potfdam  eft  une  académie  perpé- 
tuelle. Je  laifle  le  roi  faire  le  Mars  tout  le  matin , 
mais  le  foir  il  fait  Y  Apollon  ,  et  il  ne  paraît  pas  à 
fouper  quilait  exercé  cinq  ou  fix  mille  héros  de  fix 
pieds  ;  ceci  eft  Sparte  et  Athènes  ;  c'eft  un  camp  et  le 
jardin  d'Epicure;  des  trompettes  et  des  violons ,  deJa 
guerre  et  de  laphilofophie.  J  ai  tout  mon  temps  à  moi  ; 
je  fuis  à  la  cour ,  je  fuis  libre  ;  et  fi  je  n'étais  pas 
entièrement  libre,  ni  une  énorme  penfion ,  ni  une  clef 
d'or  qui  déchire  la  poche ,  ni  le  licou  qu'on  appelle 
cordon  d'un  ordre ,  ni  même  les  foupers  avec  un 
philofophe  qui  a  gagné  cinq  batailles ,  ne  pourraient 
me  donner  un  grain  de  bonheur.  Je  vieillis,  je  n'ai 
guère  de  fanté ,  et  je  préfère  d'être  à  mon  aife  avec 
m^s  paperaifes  ,  mon  Catilina ,  mon  Siècle  de 
Louis  XIV  et  mes  pillules ,  aux  foupers  des  rois ,  et  à 
ce  qu'on  appelle  honneur  et  fortune.  Il  s'agit  d'être 
content,  d'être  tranquille;  le  refte  eft  chimère.  Je 
regrette  mes  amis  ,  je  corrige  mes  ouvrages ,  et  je 
prends  médecine.  Voilà  ma  vie,  mon  cher  Panpan^ 
S'il  y  a  quelqu'un  par  hafard  dans  Lunéville  qui  fe 
fouvienne  du  folitaire  de  Potfdam,  préfentez  mes 
refpects  à  ce  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Beauvau  me  prenait  fous  fa  protection;  ce  temps  eft-il 
abfolument  pafle  ?  madame  ia  marquife  de  Soufflas 
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daigne- t-cUc  me  confcrvcr  quelques  bontés?  ferait-  

t-elle  bien  aife  de  me  revoir  à  fa  cour?  ferait-t-eile  *7^** 
aflcz  bonne  pour  dire  au  roi  de  Pologne ,  qui  ne  s'en 
fondera  peut-être  guère,  que  je  ferai  toute  ma  vie 
pénétré  des  bontés  et  des  vertus  de  faMajefté.  Ceft  It 
meilleur  des  rois ,  car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 
Adieu,  mon  très-cher  Panpan.  Aimez  toujours  les 
vers,  et  n'aimez  que  les  bons;  et  confervez  quelque 
bonne  volonté  pour  un  homme  qui  a  toujours  été 
enchanté  de  votre  caractère.  Valc  et  me  ama. 

LETTRE     CXCV. 

« 

A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


M 


Potfdam ,  29  mai. 


o  N  très-cher  ange,  fî  vous  êtes  à  Lyon ,  j'irai  à 
Lyon;  fi  vous  êtes  à  Paris,  j'irai  à  Paris;  mais 
quand?  je  n'en  fais  rien.  J'ai  mon  Siècle  en  tête ,  et 
c'eft  parce  que  je  fuis  le  meilleur  français  du  monde 
que  je  refle  à  Berlin  et  à  Potfdam  fi  long-temps, 
La  retraite  d'un  archevêque  dans  fon  archevêché 
prouve  que  chacun  doit  être  chez  foi  ;  mais ,  mon 
ange ,  je  commence  par  vous  envoyer  «mes  enfans. 
Rome  fauvée,  toute  mufquée,  n'eft-ce  rien?  et  puis 
mon  Siècle  que  vous  aurez  dans  trois  mois.  Cela 
vous  amufera  du  moins.  Cette  pauvre  pttitcGuichard 
valait  mieux  :  La  mort  ravit  tout  fans  pudeur.  Tâchons 
de  faire  des  chofes  qui  ne  meurent  point.  Je  me  Batte 
que  ce  Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les  onze 
volumes  pour  lefquels  j*avais  tant  d'averfion.  Si  j'ai 


3l6         RECUEIL    DES    LETTRES 

eu  le  malheur  de  vous  quitter ,  je  me  confole  par 

*7^ï«  mes  cfiForts  pour  vous  plaire.  Le  roi  de  Pruffe  vient 
de  donner  trois  ou  quatre  fpectacles  dignes  du  dieu 
Mars,  J'ai  vu  trente  mille  hommes  qui  m'ont  fait 
trembler.  De  là  il  court  au  fond  de  fes  Etats  voir  fi 
tout  va  bien ,  et  faire  que  tout  aille  mieux  ;  et  moi , 
fon  chétif  admirateur,  je  refte  chez  lui  avec  mon 
Siècle.  Quelle  reconnailTance  dois-je  lui  témoigner 
pour  toutes  fes  bon  tés?  Je  ne  peux  faire  autre  choib 
que  de  les  publier  ;  je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon 
loifir.  Perfonne  n'efl  logé  dans  fon  palais  plus  com- 
modément que  moi.  Je  fuis  fervi  par  fes  cuiliniers» 
J'ai  une  reine  à  droite,  une  reine  à  gauche,  et  je  les 
vois  très-rarement  :  Louis  X/Fa  la  préférence.  Point 
de  gêne,  point  de  devoir.  Il  faut  que  vous  difiez 
tout  cela,  mon  cher  et  refpectable  ami,  afin  que  la 
bonne  compagnie  m'excufe  ,  que  les  méchans  foient 
un  peu  punis,  et  que  Ton  fâche  comment  nos  belles^ 
lettres  font  accueillies  par  un  fi  grand  monarque. 

Enfin ,  voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  paffe  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  faire  ;  car  le 
bien  public  eft  fa  paffion  dominante.  Il  eft  beau  pour 
le  roi  que  le  nom  de  Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui ,  et 
que  fon  mérite  lui  ait  fervi.  Je  crois,  que  monfieur 
Tabbé  fon  frère  me  garde  toujours  rancune;  je  veux 
que  mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  AlgaroUi 
en  eft  bien  content  :  ce  fei-ait  un  gran  iraditon ,  s'il  me 
Battait;  il  y  aurait  confcience,  car  je  fuis  bien  loin 
d'être  incorrigible.  Je  lui  dis  comme  Dufrejni  :  Fais-moi 
bien  peur  ;  car  il  faut  que ,  dans  une  hiftoire  moderne  , 
tout  foit  aufli  fagc  que  vrai,  et  je  veux  forcer  la 
France  à  être  contente  de  moi. 
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Ma  niçce  eA  devenue  bien  refpectable  à  mes  yeux. 


Je  n  avais  prcfque  fongé  quà  Faimer  de  tout  mon  '7-^^ 
cœur  ;  mais  ce  qu'elle  a  fait  en  dernier  lieu  me  pénètre 
d'eftime  et  de  reconnaiflance.  Elle  s'efl  conduite  avec 
rhabileté  d*un  miniflre  et  toutes  les  vertus  de  Tamitié. 
A  quels  fripons  j'avais  affaire  ÎJedétefteraisleshommes 
s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme  le  vôtre  et  comme  le 
fien.  Comptez  que  mon  cœur  revole  vers mos  amis; 
mais  audi  foyez  bien  perfuadé  que  je  n'ai  pas  mal 
fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues  entre 
moi  et  l'envie.  Je  me  fuis  fait  ancien  pour  qu'on  me 
rendît  un  peu  plus  de  jullice.  Peut-être  actuellement 
s'apercevra-t-on  de  quelque  petite  difiFérence  entre 
Catilina  et  Rome  fauvée.  Je  ne  demande  pas  que  ma 
Rome  foit  imprimée  au  louvre;  mais  je  me  flatte 
qu'elle  ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  aiment  une  fidelle 
peinture  des  Romains ,  en  vers  français  qui  ne  foienc 
pas  goths. 

Virtuiem  incolumem  odimus 
Sublatam  ex  oculis ,  quaritnus  invidù 

Vous  me  donnez  des  efpérances  de  retrouver 
madame  à'Argentalta  bonne fainté;  donnez-moi  aufli 
celle  de  retrouver  fon  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c'cft  que  des  Mémoires  qui  ont 
paru  fur  mademoifelle  Lenclos.  Je  m'y  intéreffe  en 
qualité  de  légataire.  Il  y  a  ici  un  miniftre  du  faint 
Evangile  qui  m'a  demandé  des  anecdotes  fur  cette 
célèbre  fille  :  je  lui  en  ai  envoyé  d'un  peu  ordurières, 
pour  apprivoifer  les  huguenots.  (*) 

(  ♦  )  Voyez  Mélanges  rittératrcs ,  tome  III,  Lettre  fur  madcmoifçllc  de 
Lenclos  ,  datée  par  urcur  1771. 
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— —       Bonfoir;  mes  tendres  refpeccs  à  tout  ce  qui  vous 
'7  ^^*   entoure ,  à  toat  ce  qui  partage  les  agrémens  de  votre 
délicieux  commerce.  Je  vous  embrafle  tendrement. 


LETTRE     CXCVI. 


A      MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A  Potfdam ,  ce  dernier  mai. 

jtVpp  ARA  MENT,  Madame,  que  mon  camarade 
àAmm  fert  fon  roi  auifi  vite  qu*il  rend  tard  les  lettres 
desparticuiiers.  J  aurais  bien  voulu  faire,  dans  ce  mois 
de  juin  où  nous  fommes,  ce  voyage  dont  il  parle;  et, 
en  vérité ,  Madame ,  vous  en  feriez  un  des  principaux 
motifs.  J'aurais  pu  même  prendre  Toccafion  du  voyage 
que  fait  le  roi  mon  nouveau  maître  dans  le  pays 
qu'habitait  autrefois  la  princeife  de  CUvcs;  mais  ce 
voyage  fera  fort  court ,  et  je  lui  ai  promis  de  reftcr 
chez  lui  jufqu  au  mois  de  feptembre.  Il  faut  tenir  fa 
parole  aux  rois ,  et  furtout  à  celui  -  là  ;  d  ailleurs 
il  m'infpire  tant  d'ardeur  pour  le  travail ,  que  fi  je 
n  avais  pas  appris  à  m'occuper ,  je  rapprendrais 
auprès  de  lui.  Je  n*ai  jamais  vu  d'homme  fi  labo- 
rieux. Je  rougirais  d'être  oifif  quand  je  vois  un  roi 
qui  gouverne  quatre  cents  lieues  de  pays  tout  le 
matin ,  et  qui  cultive  les  lettres  toute  l'après-dînée. 
Voilà  le  fccret  d'éviter  Tennui  dont  vous  me  parlez  ; 
mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage  de  l'étude  comme 
lui ,  et  comme  moi  fon  ferviieur  chétif. 
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Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nouveaux, 


tout  pleins  d'cfprit  qu'on  n'entend  point ,  tout  hérifles  *  7  ^  *• 
de  vieilles  maximes  rebfochées  et  rebrodées  avec  du 
clinquant  nouveau  ,  favez-vous  bien ,  Madame ,  ce 
que  nous  fefons  ?  nous  ne  les  lifons  point.  Tous  les 
bons  livres  du  fiècle  paffé  font  ici ,  et  cela  eft  fort  hon- 
nête :  on  les  relit  pour  fe  préferver  de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  fottifes. 
Il  eft  bien  clair ,  Madame ,  que  la  moins  ample  eft  la 
moins  mauvàife.  Je  n'ai  vu  encore  ni  l'une  ni  l'autre. 
Je  les  condamne  toutes ,  et  je  penfc  que ,  comme  il 
ne  faut  point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois  » 
mais  feulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable,  il  ne 
faut  point  imprimer  tout  ce  qu'ont  écrit  de  pauvres 
auteurs,  mais  feulement  ce  qui  peut,  à  toute  force, 
être  digne  de  la  poftérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  eft  incom- 
parablement moins  mauvàife  que  .  celle  de  Rouen , 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  correcte  ;  j'aurais  l'honneur 
de  vous  la  préfenter  fi  j'étais  à  Paris.  On.  veut  quç 
j'en  fafle  une  ici  à  ma  fantaifie,  mais  je  ne  fais 
comment  m'y  prendre.  Je  voudrais  jeter  dans  le  feu 
la  moitié  de  ce  que  j'ai  fait,  et  corriger  l'autre.  Avec 
ces  beaux  fentimens  de  pénitence  ,  je  ne  prends 
aucun  parti ,  et  je  continue  à  mettre  en  ordre  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  J'ai  apporté  tous  mes  matériaux  ;  ils 
font  d'or  et  de  pierreries;  mais  j'ai  peur  d'avoir  la 
main  lourde. 

Ce  fiècle  était  beau  ;  il  a  enfeigné  à  penfer  et  à  parler 
à  celui-ci  ;  mais  gare  que  les  difciples  ne  foient  au* 
deflbus  de  leurs  maîtres ,  en  voulant  faire  mieux.  Je 
tâche  au  moins  de  m'exprimer  tout  naturellement  ;  et 
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j'cfpèrcque  quand  je  reverrai  Paris,  on  ne  m'entendra 

'7^'*  plus.  M.  le  préfident /ftw^itt// ,  pour  qui  je  crois  vou* 
avoir  dit  des  chofes  aflez  tendres,  parce  que  je  les 
pcnfe,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié?  Il  ne  faut  pas 
que  les  faints  dédaignent  ainû  leurs  dévots.  J'ai  d'au* 
tant  plus  de  droits  à  fes  bontés  qu'il  efl  du  liède  de 
Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux,  Madame? 
J'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à  d'Aman 
pour  madame  la  duchelTe  du  Maine;  il  la  rendra 
dans  quelques  années.  Vous  avez  fait  deux  pertes 
à  cette  cour,  un  peu  différentes  l'une  de  l'autre  ; 
madame  de  Staal  et  madame  de  Malauzc. 

Confervez-vous,  ne  mangez  point  trop  ;  je  vous  ai 
prédit ,  quand  vous  étiez  fi  malade,  que  vous  vivriez 
très-long-temps.  Surtout  ne  vous  dégoûtez  point  de 
la  vie;  car,  en  vérité,  après  y  avoir  bien  rcvé,  on 
trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux.  Je  conferverai 
pendant  toute  la  mienne  les  fentimens  que  je  vous 
ai  voués, £t  j'aimerai  toujours  Paris  àcaufe  de  vous 
et  du  petit  nombre  des  élus. 

LETTRE     CXCVII. 
A    M,    D  E  V  A  U  X. 

\S/L  o  N  cher  Panpan ,  je  vous  affure  que  je  reflens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  inutile.  Croyez 
que  ce  n'eft  pas  le  zèle  qui  m'a  manqué.  Vous  ne 
doutez  pas  de  la  (atisfaction  extrême  que  j'aurais  eue 
à  faire  réufiir  ce  que  Vous  m'avez  recommandé  ;  mais 

ce 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  32  i 

ce  qui  efi  difficile  en  Lorraine  eft  encore. plus  difficile  -*- — - 
en  Prufle,  où  la  quantité  de  furnuméraires  cft  pro-  i?^*- 
digieufe.  - 

Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi  Stanijlas , 
et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Bouffiers 
au  premier. voyage  que  je  ferai  en  France  ,  et  affuré- 
ment  je  poftulerjii  fort  et  ferme  'une  pFace  dans  votre 
académie.  J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quelque 
titre  à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre 
la  liberté  d'aimer  de  tout  fon  cœur.  Cette  place ,  mon 
cher  et  ancien  ami,  me  ferait  encore  plusprécieufe  fi 
je  me  comptais  au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  «mieux,  que  madame  de 
Bajfompierre ,  et  c'eft  en  partie  ce  qui  m'a  privé  long- 
•"temps  dû  plàifir  de  vous  écrire.  J'aurais  bien  de  la 
vanité  fi  je  fupportais  mes  maux  avec  cette  douceur 
et  cette  égalité  d'humeur  qu'elle  oppofe  à  fes  fouf- 
frances ,  et  qu'ont  fi  rarement  les  gens  qui  fe  portent 
bien.  Je  vous  fupplie  de  me  confervcr  dans  fon  fou- 
venir ,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  madame  de 
Boufflers.  Ëft-ce  que  M.  le  marquis  du  CkâuUi  eft 
actuellement  à  Lunéville?  Préfentez-lui ,  je  vous 
prie  ,  mes  refpects.  J'ignore  fi  fon  fils  eft  à  Com- 
merci.  Tout  ce  que  je  fais  de  votre  cour,  c'eft  que 
je  la  regrette ,  même  dans  la  fociété  du  héros  philo- 
fophe  auprès  de  qui  j'ai  Thonneur  de  vivre. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  M.  de  SairU-Lambert  d'avoir 
exclus  Roi ,  ce  méchant  hoiùme.  Voudra-t-il  fe  fou- 
venir  de  moi  avec  amitié?  Je  vous  affure  que  j'en 
reflentirais  une  grande  confolatibn  ,  quoique  j'aye 
abfolument  renoncé  à  la  comète.  Cependant  je  n'ai 
point  oublié  la  maifon  de  M.  AUiot^  et  vous  me 

Çorrefp.  générale.  Tome  IIL        X 
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ferez  grand  plaiiir  de  me  protéger  un  peu  dans  cette 

'7^'-   maifon. 

Mon  cher  Panpan ,  vous  ne  fauriez  croire  combien 
je  fuis  affligé  de  n  avoir  pu  faire  ce  que  vous  m'avez 
recommandé.  Je  ferais  inconfôlable  (i  vous  pouviez 
penfer  qite  j'ayc  manqué  de  bonne  volopté. 
Je  vous  eiAbraflc  du  meilleur  de  mon  cceun 


LETTRE     CXCVIII. 


A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


M 


A  Potfdam,  t3  juillet. 


o  N  cher  ange ,  vous  avez  donc  fuivi  le  confeil* 
du  meilleur  général  qu'il  y  ait  àpréfenten  Europe? 
11  n'y  a  point  de  poltronnerie  à  bien  prendre  fon  temps» 
.et  à  attendre  que  le  génie  de  Rome  fufcite  un  autre 
Céjar  que  Dr  ovin  pour  la  fauver.  Je  me  flatte  d'ailleiu^ 
.que  des  conjurés  tels  que  vous  en  feront  plus  encou* 
xagés,  quand  je  ferai  des  eSbrtspour  leur  fournir  .de 
meilleures  armes.  J'avais  envoyé  quelque  légers  chaa« 
•gemens ,  mais  ils  étaient  faits  trop  à  la  bâte  et  trop 
dnfu&ifans.  Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  ijur^f^ 
•un  peu  complice  de  Caiilina.  Ce  ne  ferait  pas  la  peine 
de  l'avoir  époufée  en  fecret  pour  ne  pas  prendre  fon 
parti.  Il  me  femble  qu'il  y  aura  quelque  nouveauté , 
•et  peut-être    quelque  beauté ,  à  repréfenter  AuriUe 
.comme  une  femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  sy 
jette.  D'ailleurs,  je  ne  peux  rien  changer  au  fond 
;de  fon  rôle  et  de  fes  iituations.  La  tragédie  ne  s'ap- 
pelle point  Aurélie.  Le  fujet  efl  Rome ,  Cicénm ,  Caton^ 
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Céfàr.  Ccû  beaucoup  qu  une  femme ,  parmi  tous  ces  — 

gens-là,  ne  foit  pas  une  bégueule  impertinente.  Je  i?^** 
fais  bien ,  quand  le  parterre  et  les  loges  voient  paraître 
une  femme ,  qu  on  s'attend  à  voir  une  amoureufe  et 
tme  confidente,  des  jaloufies ,  des  ruptures,  des  rac-  • 
commodemens.  Aufli  je  ne  compte  pas  fur  un  grand 
fuccès  au  théâtre  ;  mais  peut-être  que  l'appareil  de  la 
fcène,  le  fracas  de  théâtre  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
les  rôles  de  Cicéron  ,  de  Caiilina ,  de  Céjar ,  pourront 
frapper  pendant  quelques  repréfentations  ;  après  quoi, 
on  jugera  à  Timprefliion  entre  cet  ouvrage  et  les  vers 
allobroges  imprimés  au  louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques-unes 
font  annoncées  et  réfutées  par  votre  lettre.  Je  me 
rends  avec  plus  de  docilité  que  perfonne  aux  bonnes 
critiques  ;  mais  les  mauvaifes  ne  m  épouvantent  pas. 
Je  crois  qu  au  quatrième  acte,  avant  qaAurélie  arrive, 
on  peut  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  contefla- 
tion  fans  faire  fortir  Cifar  de  fon  caractère ,  et  donner 
une  efpèce  de  triomphe  à  Caiilina ,  afin  que  Tarrivée 
à'Aurilic  produife  un  plus  grand  coup  de  théâtre; 
'  mai$  il  faut  que  ce  débat  foit  court  et  vif.  On  m'a  cité 
bien  mal  à  propos  la  délibération  de  la  fcène  d'Aiiguflc 
avec  Ciima  et  Maxime.  Les  cas  font  bien  différens,  «t 
le  goût  confifle  à  mettre  les  chofes  à  leur  place. 

La  première  fcène  du  cinquième  acte  eft  abfolu- 

ment  nécefiaire ,  cependant  elle  eft  froide  ;  ce  n  efl 

.  pas  fa  faute,  c*eft  la  mienne.  Ce  qui  eft  néceflaire  ne 

-  doit  jamais  refroidir.  Il  faut  fuppofer ,  ilfaut  dire  que 

-  le  danger  eft  extrême,  dès  le  premier  vers  de  cette 
fcène  ,  que  Cicéron  eft  allé  combattre  dans  Rome  avec 
une  partie  du  fénat,  tandis  que  l'autre  refte  pour  ia 
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, défenfe.   Il  faut  que  les  reproches  de   Caion  et  dfc 

1 7  5 1  •  Clodius  fuient  plus  vifs  ,  et  qu  on  voye  que  Cicéron 
fera  puni  d*avoir  fauve  la  patrie  ;  c'eft  là  un  des 
objets  de  la  pièce.  Cicéron,  fauvant  le  fénat  malgré 
^  lui ,  eft  la  principale  figure  du  tableau  ;  il  ne  refle 
qu  à  donner  à  ce  tableau  tout  le  coloris  et  toute  la 
force  dont  il  eft  fufceptible.  L'ouvrage  d'ailleurs  vous 
paraît  raifonnablement  conduit  ;  il  eft  une  peinture 
aifez  fidelle  et  aflez  vive  dçs  mœurs  de  Rome.  J'ofe 
efpçrer  qu'il  ne  fera  pas  mal  reçu  de  tous  ceux  qui 
connaiftent  un  peu  Tantiquité ,  et  qui  n  ont  pas  le 
goût  gâté  par  les  idées  et  par  le  ftyle  d'aujourd'hui.  : 
Je  vais  donc ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  mettre 
tous  mes  foins  à  fortifier  et  à  embellir  »  autant  que  ma 
faibleife  le  permettra ,  tous  les  endroits  de  cet  ouvrage 
qui  me  paraiftent  en  avoir  befoin.  J'ai  déjà  fait  bien 
des  changemens  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il  foit  un  mois.  Vous 
aurez  tout  le  temps  de  dire  votre  dernier  avis  et  de 
difpofer  l'armée  avec  laquelle  vous  daignez  me 
foutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  fur  une  petite 
queftion  que  je  vous  avais  faite,  laquelle  a  peu  de 
rapport  ^vec  la  république  romaine.  U  s'agiflait  du 
nombre  des  cures  de  France  qui  eft  très-fautif,  dans 
tous  les  livres,  et  fur  ^lequel  le  receveur  du  clergé 
doit  avoir  une  notion  sûre ,  notion  qu'il  peut  très- 
bien  communiquer  fans  nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 
On  parle  d'un  mandement  de  Tévêque  de  Mar* 
feillfc  très  -  fingulier.  Les  remontrances  du  parle- 
ment n'ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici  qu'à-  votre 
cour;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  le  roi  eft 
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réduit  à  emprunter.  Nous   n'empruntons  point,  et - 

toutes  les  charges  du  royaume  font  payées  le  premier    1 7  ^  *  • 
du  mois.  Adieu,  fodété  charmante,  qui  valez  mieux 
que  tous  les  royaumes, 

LETTRE     CXCIX. 

A      MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

Potfdam,  lojnilfec. 

Votre  fouvcnir  et  vos  bontés,  Madame,  me  don- 
nent bien  des  regrets.  Je  fuis  comme  ces  chevaliers 
enchantés  qu'on  fait  fouvenir  de  leur  patrie  dans  le 
palais  SAlcine.  Je  peux:  vous  affurer  que ,  fi  tout  le 
monde  penfait  comme  vous  à  Paris ,  j'aurais  eu  bien 
de  la  peine  à  me  laifler  enleyer.  Mais ,  Madame ,  quand 
on  a  le  malheur  à  Paris  d'être  un  homme  public , 
dans  le  fens  où  je  l'étais,  favez  -  vous  ce  quil  faut 
faire  ?  s'enfuir. 

.  J'ai  choifi  heureufement  une  aflez  agréable  retraite  : 
mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas  aflurément  vos 
ragoûts,  mais  il  eft  fort  bon.  La  vie  eft  ici  très-douce, 
très-libre,  et  fon  égalité  contribue  à  la  fanté.  Et  puis, 
£gurez-vous  combien  il  eft  plaifant  d'être  libre  chez 
un  roi ,  de  pcnfer ,  d'écrire ,  de  dire  tout  ce  qu'on 
veut.  La  gêne  de  l'ame  m'a  toujours  paru  un  fup^ 
plice  :  favez-vous  que  vous  étiez  des  efclaves  à 
.Sceaux  et  à  Anet?oui,  des  efclaves»  en  cojxiparaifon 
de  la  vraie  liberté  que  l'on  goûte  à  Potfdam  avec  un 
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'■  roi  qui  a  gagné  cinq  batailles  ;  et ,  par-deOus  cela ,  on 

'7^''   mange   des  fraifes ,  des  pèches,  des  raifins  ,   des 

ananas ,  au  mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les 

biens ,  ils  ne  font  précifément  bons  à  rien  ici  ;  et  c'eft 

un  fuperflu  qui  neft  paschofe  très-néceffaire. 

Avec  tout  cela,  Madame,  je  vous  regrette  très- 
fincèrement ,  vous  et  M.  le  prefident  Hénauli  ,  et 
M.  d'AUmberi  pour  qui  j'ai  une  grande  inclination ,  et 
que  je  regarde  comme  un  des  meilleurs  efprits  que  la 
France  ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  NL  le 
préûdent  Hènault ,  je  le  lis ,  et  je  crois  que  je  fais  fon 
livre  à  préfent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien  fcrvi  pour 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  un  ou  deux  endroits 
où  je  lui  demande  la  permiffion  de  n  être  pas  de  fon 
avis,  mais  c'eft  avec  tout  le  refpect  qu'il  mérite;  c'eft  un 
petit  coin  de  terre  que  je  difpute  à  un  homme  qui 
pofsède  cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  fauvée  !  Vous 
/  me  prenez  par  mon  faible ,  Madame.  Des  gens  malins 
expliqueront  ce  que  je  vous  dis  là,  endifant  que  cette 
pièce  eft.mon  côté  faible  ;  mais  ce  n  eft  pas  tout-à-fait 
cela  que  j'entends.  J'y  ai  travaillé  avec  tout  le  foin , 
toute  l'ardeur  et  toute  la  patience  dont  je  fuis  capable  : 
j'aimerais  bien  mieux  la  faire  lire  à  des  perfonnes  de 
votre  cfpèce  que  de  l'expofer  au  public.  Il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  fi  loin  de  Paris  à  l'ancienne  Rome  ,  et 
de  nos  jeunes  gens  à  Caion  et  à  Cicéron,  que  c'eft  à 
peu-près  comme  fi  je  fefais  jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  CrébiUon  a  réufli  ; 
mais  l'auteur  a  été  plus  adroit  que  moi  :  il  s'eft  bien 
donné  de  garde  de  l'écrire  en  français.  A  propos. 
Madame,  ne  montrez  point  ma  lettre,  à  moins  que 
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ce -ne   foît  au  préfident  indulgent    et    au    difcrct  '" 

d'Argenial;  fi  j'écris  en  français,  c'eft  pour  vous  et    ^7^** 
pour  eux. 

Xai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous 
faire  ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenu  ;  je 
craindrais  de  ne  plus  retourtier  à  Potfdam.  Je  reftc 
volontiers  où  je  me  trouve  à  mon  aifc;  cependant 
je  hafarderai  cette  infidélité,  je  ne  fais  pas  quand;  je 
ne  peux  répondre  que  de  mes  fentimens;  la  deftinéc 
fc  joue  de  tout  le  refte. 

Nous  aurons  inceflamment  ici  TEncyclopédie  ,  et 
peut-être  mademoifelle  Puvigni.  N'a-t-elle  point  eu 
quelques  dégoûts  de  la  part  de  l'ancien  évêque  de 
Mirepoix  ou  de  la  forbonne  ?  On  difait  que  cett^e 
forbonne  voulait  condamner  le  fyftême  de  Buffon 
et  les  faillies  du  préfident  de  Montejquieu,  On  prétend 
qu'ils  ont  mis  les  Etrennes  de  la  Saint- J tan  Jur  le  bureau  * 

et  mejjieurs  du  clergé Adieu ,  Madame  ;  je  fuis  fi 

accoutumé  à  parler  librement ,  que  je  fuis  toujours 
prêt  à  écrire  une  fottife. 

P.  (S.  Vous  voyez  donc  fouvent  M.  Tabbé  dé 
Chauvelin;  il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvragés;  il  les 
aime ,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez  m'écrirc  , 
et  il  me  lailTe  là  ;  il  s'imagine  qu'il  faut  rompre  avec 
les  gens  parce  qu'ils  font  à  Potfdam  ;  il  met  fa  vertu 
à  cela.  J'ai  le  cœur  meilleur  que  lui.  Confervez-moi 
vos  bontés,  Madame;  et  faites-moi  bien  fentir  com* 
bien  il  ferait  doux  de  pafler  auprès  de  vous  les 
dernières  années  d'une  vie  philofophique. 


X4 


V 


S2S       RECUEIL    DES    LETTRES 


»7^i.  LETTRE    ce. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 


Joillet. 


J 


£  viens  de  lire  Manlius.  Il  y  a  de  grandes  beautés , 
mais  elles  font  plus  hiiloriques  que  tragiques;  et,  à 
toutprendre,  cette  pièce  ne  me  paraîtque  la  conjura- 
tion de  Venife  de  Fabbé  de  Saint-Réal ,  gâtée.  Je  n'y 
ai  pas  trouvé ,  à  beaucoup  près ,  autant  d'intérêt  que 
danslabbé  de  Saint-Réal;  et  en  voici,  je  crois,  les 
raifons. 

1  ^.  La  confpiration  n  ell  ni  affcz  terrible  ,  ni  affez 
grande ,  ni  affez  détaillée. 

2®.  Manlius  eft  d'abord  le  premier  perfonnagc, 
enfuîte  Servilius  le  devient. 

3®.  Manlius^  qui  devrait  être  un  homme  d'une 
ambition  refpectable,  propofe  à  un  nommé  Rutile 
(  qu'on  ne  connaît  pas  et  qui  fait  l'entendu ,  fans  avoir 
un  intérêt  marqué  à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius 
dans  la  troupe ,  comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des 
cartouchiens.  Cela  eft  intéreffant  dans  la  confpira- 
tion de  Venife ,  et  nullement  vraifemblable  dans  celle 
de  Manlius  qui  doit  être  un  chef  impérieux  etabfolu. 

4^.  La  femme  de  Servilius  devine ,  fans  aucune 
raifori,  quon  veut  afTaffiner  fon  père,  et  Servilius 
l'avoue  par  une  faiblcffc  qui  n'eft  nullement  tragique. 

5°.  Cette  faibleffe  de  Servilius  fait  toute  la  pièce ,  et 
éclipfe  abfolument  Manlius  qui  n'agît  point ,  et  qui 
n'eft  plus  là  que  pour  être  pendu. 
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.6®.  Valérie  f  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le 


fecret,  qui ,  après  l'avoir  fu ,  pourrait  le  garder  ou  le   *7 ^^* 
révéler ,  prend  le  parti  d'aller  tout  dire  et  de  faire  fon 
traité ,  et  vient  enfuite  en  avertir  fon  imbécille  de 
mari ,  qui  ne  fait  plus  qu'un  perfonnage  aufli  infipide 
que  Manlius. 

7®.  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la 
pièce,  ou  n'arriver  pas,  et  qui  n'eftpas  plus  prévu, 
pas  plus  contenu  dans  Texpofition  que  les  autres ,  le 
fénat  manque  honteufement  de  parole  à  Valérie. 

8^.  Manlius  une  fois  condamné,  tout  eft  fini ,  tout 
le  rcfte  n'eft  encore  qu'un  événement  étranger  qu'on 
ajoute  à  la  pièce  comme  on  peut, 

U  me  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que  le 
dénouement  foit  contenu'  dans  Texpofition  comme 
dans  fon  germe.  Rome  fera-t-elle  faccagée  et  foumife? 
ne  le  fera-t-elle  pas?  Catilina  fcra-t-il  égorger  Cicéron^ 
ou  Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  Qu^l  parti  prendra 
Céjarf  Que  feront  Aurélie  et  fon  père,  dont  on  prend 
la  maifon  pour  fcrvîr  de  retraite  aux  conjurés  ?  Tout 
cela  fait  l'objet  de  la  curiofité  ,  dès  le  premier  acte 
jufqu  à  la  dernière  fcène.  Tout  eft  en  action ,  et  on 
voit  de  moment  en  moment  Rome ,  Catilina  ^  Cicéron 
dans  le  plus  grand  danger.  Le  père  d' Aurélie  arrive  ; 
Catilina  prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théâtral ,  bien  plus  décifîf  que- 
l'ihutile  propofition  que  fait  un  coupe-jarret  fubal- 
terne,  comme  Rutile,  de  tuer  un  fénaieur  romain  fur 
ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur  ;  propofition  d'ailleurs 
inutile  à  la  pièce. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  j'ofe  croire  que  la 
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pièce  de  Rome  fauvée  a  beaucoup  plus  d'unité ,  eft 
plus  tragique  ,  eft  plus  frappante  et  plus  attachante; 
Il  me  paraît  plus  dans  la  nature ,  et  par  conféquent 
plus  l'ùtéTcSdLnt.qxiAurélic  foit  principalement  occupée 
des  dangers  de  fon  mari ,  que  (1  elle  lui  difait  des  lieux 
communs  pour  le  ramener  à  fon  devoir.  Il  me  paraît 
qu  étant  caufe  de  la  mort  de  fon  père  elle  eft  un  per- 
fonnage  aflez  tragique,  et  qye  fa  fituation  dans  le 
fénat  peut  faire  un  très-grand  effet.  Je  m'en  rapporte 
aux  juges  du  comité  ;  mais  je  les  fupplie  encore  très- 
inftamment  de  mettre  un  très-long  intervalle  entre 
Manlius  et  Rome  fauvée.  On  ferait  las  de  conjura* 
tions  et  de  femmes  de  conjurés.  Cet  article  eft  un 
point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme  Drûuin 
ferait  tomber  Céjar  fur  le  nez  ;  j  aimerais  mieux  que 
laJVoue  jouât  Cicéron;  et  Grandval^  CéJar;  mais  ,  en 
ce  cas,  il  faudrait  mettre  la  Nout  trois  mois  au  foleil, 
en  efpalier  ;  et  s'il  ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec 
la  chaleur  et  la  véhémence  néceflaire,  il  faudrait 
retirer  la  pièce. 

Ce  confidéré ,  Mefleigneurs ,  il  vous  plaife  avoir 
égard  à  la  requête  du  fuppliant. 
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LETTRE    CCI.  7^ 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potfdam,  97  •  •  • 

JLjCCO  il  voftro  Dtéos;  quandb  potrô  îo  dire  in 
Potfdam  :  Ecco  il  mio  caro  conte ,  ccco  la  confola- 
zione  della  mia  monaftica  vita?  La  ringrazio  pe'l  fuo 
libro  ,  pcr  tutti  i  fuoi  favori ,  c  fpccialmcnte  per  la 
fua  lettera  foprà  il  Cartefio.  Le  gros  abbé  Dubos  e  un 
buon  autore ,  e  degno  d'elfer  letto  attentamente.  Non 
dirô  di  lui  : 

MoUo  igli  oprà  colfsnno ,  e  collojtile. 

Il  fenno  è  grande ,  Io  fiile  cattivo  ;  bifogna  leggerlo  ; 
ma  rileggerlo  farebbe  tediofo  ;  quefta  bella  preroga- 
tiva  d'cflcr  fpeflb  riletto  c  il  privilcgio  dell'  ingcgno , 
c  quello  dell'  Artq/io.  Io  lo  rileggo  ogni  giorno  , 
mercè  aile  voftre  grazie.  Addio  mio  cigno  del  canal 
grande  ;  vi  amero  fempre. 

LETTRE     CCII. 
A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Potfdam,  7  augufte. 

IVLoN  adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  3o 
juillet ,  et  la  pofte ,  qui  repart  prefque  au  même 
inftant  quxlle  arrive,  me  htifle  un  petit  moment  pour 
vous  remercier  de  tant  d  attentions  et  de  bonté). 
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Vraiment  vous  n'avez  rien  vu.  Je  vous  enverrai  une 
nouvelle  Rome,  avant  qu'il  fbit  peu ,  peut-être  par 
M.  le  maréchal  de  Lovendal ,  peut-être  par  une  autre 
voie  ;  niais  vous  aurez  une  Rome,  Je  vous  avertis  que 
ce  n'cft  plus  Fulvius  qu'on  tue,  céiNonmus.  Cemon- 
fieur  Konnius  n'eft  connu  dans  le  monde  que  pour  avoir 
été  tué ,  et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  fon  droit.  Je  me"^ 
fouviens  même  que  Créhillon ,  dans  fa  belle  tragédie 
de  Catilina,  avait  fait  égorger  NonniusatU  nuit,  fans 
trop  en  dire  la  raifon.  Je  prétends,  moi,  avoir  de  fort 
bonnes  raifons  de  le  tuer.  Vous  ferez  encore  plus 
content  d'Aurélie;  et  je  crois  qu'il  cft  abfolument 
néceOaire  que  Catilina  ait  dans  le  fénat  un  fi  grand 
parti,  qu'il  puiiïe s'évader  iifapunément,  lors  même  que 
fa  femme  l'a  convaincu. 

Le  grand  point  encore  eft  que  Cicéron  puiffe  un 
peu  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.  La  pièce  ne 
fera  jamais  Zaïre,  ni  Inès  ,  ni  Bérénice;  mais  j'ai  la 
fottife  de  croire  qu'une  fcène  de  Catilina  et  de  Céfar 
vaut  mieux  que  tout  cela.  Je  n'efpère  pas  un  fuccès 
fuivi,  je  n'attends  pas  même  d'être  rejoué  après  le 
premier  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  de  refforts 
pour  remonter  fur  le  théâtre  une  machine  fi  compli* 
quée  ;  mais  vous  'm'avez  autorifé  à  pénfcr  que  les 
gens  raifonnables  ne  verraient  pas  fans  quelque  plaifir 
une  peinture  affez  fidclle  des  moeurs  de  l'ancienne 
Rome  ;  et  pourvu  que  je  plaife  à  la  faine  partie  de 
Paris,  je  ferai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très- volontiers  tous  les  détails. 
Je  ne  plains  pas  ma  peine ,  ou ,  pour  mieui^  dire,  je 
ne  plains  pas  mon  plaifir  ;  et  c'en  eft  un  grand  de 
travailler  pour  vous. 
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Savez-vous  bien  qvie  je  viens  gc  refaire  cent  vers  

àla  HenriadePje  repafleainfi  toutes  mes  anciennes   ^7^^* 
erreurs.  Ceft  ici  une  confeflion  générale  continuelle. 
Je  me  fuis  mis  à  être  un  peu  févèreavec  des  gens  pour 
qui  on  Teft  rarement,  mais  je  le  fuis  encore  plus  pour 
moi-même. 

Enfin,  quand  vous  aurez  Rome,  il  faudra  abfolu- 
ment  la  faire  jouer ,  n'importe  quand  ;  mais  je  veux 
en  avoir  le  cœur  net.  Ce  fera  une  belle  négociation , 
et  aflez  amufante  pour  vos  conjurés.  Vous  déciderez 
entre  un  finge  et  un  coq-dHnde  qui  des  deux  repréfen* 
tera  Céjar.  Il  eft  bien  douloureux  de  n  avoir  à  choifir 
qu  entre  de  tels  héros  ;  mais  nous  avpns  du  temps  d'ici 
à  notre  condamnation.  Je.  vous  prie ,  fi  ma  nièce  a 
le  bonheur  de  vous  voir ,  de  lui  dire  que  je  ne  lui 
écris  point  cette  pofte-ci.  La  raifon  eft  que  je  ne  peux 
plus  vous  écrire,  quil  faut  fermer  ma  lettre,  quil 
n  y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  et  que  je  p'ai  que 
celui  devons  dire  que  je  fuis  à  vous  pour  jamais  .^fain, 
malade,  trifte  ou  gai,  pruffien,  français,  bon  ou 
mauvais  poëte ,  plat  hiftorien. 
'  Adieu ,  adorables  anges. 
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1751.  LETTRE    GCIII. 


A    MADAME    D  E  N  I  S ,  â  Paru. 


A  FotCfiaiii ,  s4  augufte. 


v< 


ous  recevrez ,  ma  chèreplénipotentiaire ,  le  paquet 
ci-joint  par  un  héros  danois,  rufle,  polonais  et  iîran- 
çais.  Je  crois  que  ce  fera  le  premier  guerrier  du  Nord 
qui  aura  porté  une  liafle  de  vers  alexandrins,  de 
Berlin  à  Paris.  Je  ne  crois  pas,  quoi  qu'on  en  dife, 
que  M.  le  maréchal  de  Lovendal  foit  chargé  d'autres 
négociations.  II  eft  venu  en  AUemagnepour  fes  affaires; 
et  en  qualité  de  preneur  de  Berg-op-zoom  »  il  eft  venu 
voir  le  preneur  de  la  Siléfie.  Le  roi  lui  montrera  fes 
foldats ,  et  ne  lui  montrera  point  fes  ouvrages  qu  il 
fait  imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me 
faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus  de  pitié 
.des  éttangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les  dents  et 
les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris  aveugle  comme  la  MoUe; 
et  meilleurs  les  écumeurs  littéraires  n'en  feront  pas 
moins  déchaînés  contre  moi. 

Ma  fanté  dépérit  tous  les  jours;  labbé  de  Bernis 
ne  me  louera  jamais  d'être  devenu  vieux,  comme  il 
vient  de  louer  FontendU  d'avoir  fu  parvenir  à  lagc 
de  quatre- vingt -feize  ans;  je  fuis  plus  près  d'une 
épitaphe  que  de  pareils  éloges* 

Puifque  le  parlement  fait  actuellement  fi  grand 
bruit  pour  un  hôpital ,  et  qu^il  ne  fe  mêle  plus  que 
des  malades ,  j'ai  envie  de  me  venir  mettre  fous  fa 
protection.  Soyez  bien  sûr  que  je  ferais  à  Paris ,  fans 
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les  imprimeurs  de  Berlin,  qui  ne  me  fervent  pas  fi  

vite  que  le  roi.  Je  fupporte  Maupertuis  n'ayant  pu  17^* 
l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t^on  pas  des 
hommes  infociables  avec  qui  il  faut  vivre  ?  Il  n  a 
jamais  pu  me  pardonner  que  le  roi  lui  aie  ordonné 
de  mettre  Tabbé  Raynal  de  fon  académie.  Qu'il  y  a 
de  di^erence  entre  être  philofophe  et  parler  de  phi- 
lofophie  !  Quand  il  eut  bien  mis  le  trouble  dans 
l'académie  des  fciences  de  Paris ,  et  qu'il  s'y  fut  fait 
détefler ,  il  fe  mit  en  tête  d'aller  gouverner  celle  de 
Berlin.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  cita»  quand  il  prit 
congé  ,  un  vers  de  Virgile  qui  revient  à  peu-près  à 
celui-ci  : 

Ah ,  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  fon  éminence  ;  mai) 
le  cardinal  de  FUuri  régnait  doucement  et  poliment. 
Je  vous  Jure  que  Maupertuis  n'en  ufe  pas  ainfi  dans 
ion  tripot  où ,  Dieu  merci ,  je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait 
imprimer  une  petite  brochure  fur  le  bonheur  ;  elle 
eft  bien  sèche  et  bien  douloureufe.  Cela  reflemble  aux 
affiches  pour  les  cfaofes  perdues  ;  il  ne  rend  hieureux 
.ni  ceux  qui  le  lifent»  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il 
ne  l'eft  pas  ,  et  ferait  fâché  que  les  autres  le  fuiTent. 

Point  du  tout ,  ma  chère  enfant ,  mon  paquet  ne 
partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  LovendaL  II  va  à 
Hambourg,  et  ne  retourne  pas  fitôt  à  Paris;  mais 
vous  verrez  un  autre  maréchal  qui  aura  la  bonté  de 
s'en  charger.  Ceft  un  anglais  qu'on  appelle  milord 
Maréchal  tout  court,  parce  qu'il  était  ci-devant  grand 
rnaréchal  d'Ecofle  ;  il  eft  rebellé  et  philofophe,  attaché 
à   la  maifon  de  Stuart^  condamné  dans  fon  pays 
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. ^  depuis  long-tepips ,  et  retiré  à  Berlin  après  avoir  fcrvi 

1751.  en  Efpagnc .  Son  frère,  le  maréchal  Kcit,  alla  battre  les 
bons  mufulmans  à  la  tète  des  Ru  (Tes ,  il  y  a  quelques 
années.  Enfin,  les  deux  frères  font  ici;  et  le  milord 
Maréchal  eft  déclaré  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Pruffe  en  France.  Vous  verrez  une  affcz  jolie  petite 
turque  qu'il  emmène  avec  lui  ;  on  la  prit  au  fiége 
d'Ocfakow,  et  on  en  fit  préfentànotre  écoflais  »  qui 
paraît  n  en  avoir  pas  trop  befoin.  Ceftune  fort  bonne 
mufulmane.  Son  maître  lui  laiffe  toute  liberté  de 
confcience.  II. a  dans  fon  équipage  une  efpèce  de 
valet  de  chambre  tartare,  qui  a  Thonneur  d'être 
païen  ;  pour  lui ,  il  eft,  je  crois,  anglican  ou  à  peu- 
près.  Tout  cela. forme  un  aiïez  plaifant  aflemblage 
qui  prouve  que  les  hommes  pourraient  très-bien 
fvivre  enfemble  en  penfant  différemment.  Que  dites- 
.vous  de  la  deftinée  qui  envoie  un  irlandais  miniftre 
de  France  à  Berlin  ,  et  un  écofiais  miniftre  de  Berlin 
à  Paris?  Cela  a  Tair  d'une  plaifanterie.  Milord 
Maréchal  part  inceffamment.  Vous  verrez  fa  turque , 
et  vous  aurez  mon  paquet.-  Ne  foyez  donc  point 
étonnée  que  je  fois  encore  à  Potfdam,  quand  vous 
verrez  une  mahométane  à  Paris  ;  et  concluez  que  la 
Providence  fe  moque  de  nous. 


LETTRE 
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LETTRE     CCIV.  »75|. 


A  M.  LE   COMTE   DARGENTAL. 


A  Berlin  »  f  8  augufte. 


M 


ON  cher  et  refpectable  ami ,  milord  Maréchal , 
qui  eft  une  efpèce  d'ancien  romain ,  apporte  Rome  à 
madame  Denis.  Cicéran  ne  fe  doutait  pas  qu  un  jour 
un  écoQais  apporterait  de  Prufie  à  Paris  fes  Catili- 
naires  en  vers  français.  Ceft  d'ailleurs  une  aflez  bonne 
épigramme  contre  le  roi  George  ^  que  deux  braves 
rebelles  de  chez  lui ,  ambafladeurs  en  France  et  en 
Prufle.  Il  eft  vrai  que  milord Ht{arécM  a  plus lair  d'un 
philofophe  que  d'un  conjuré  :  cependant  il  a  été 
conjuré.  C'eft  peut-être  en  cette  qualité  qu'il  m^^ 
paru  aflez  content  de  Rome  fauvée ,  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  jouer  Cicéran.  Enfin,  il  apporte  U  pièce  ^ 
et  JVonnius  eft  le  père  d'Aurélie  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
mieux ,  parce  que  tannins  eft  fort  connu  pour  avoir 
été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plutôt ,  j'aurais  gli0é 
quatre  vers  à  Caiilina  pour  accufer  ce  J^çnnius  d  être 
un  perfide  qui  trompait  Cicéron.  Je  vous  jure  que  la 
fcène  eft  toujours  dans  le  temple  de  Tellus ,  et  quç 
Coton  V  au  cinquième  acte ,  dit  au  rcfle  des  fénateurs 
qui  font  là ,  qu'il  a  marché  avec  Cicéran  et  l'autre 
partie  du  fénat.  S'il  faut  encore  des  coups  de  rabot  » 
fie  m'épargnez  pas.  Mais  milord  Maréchal  peut  vous 
dire  qu'il  m'eft  impoffible  de  partir  de  quelques  mois; 
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•  car  non-feulement  j'ai  encore  quelques  petites  befo*- 

'7^'*  gnes  littéraires  avec  mon  roi  philofophe,  maisj^ai 
un  Siècle  fur  les  bras.  Je  fuis  dans  les  angoifles  de 
rimpreflion  et  de  la  crainte.  Je  tremble  toujours 
d'avoir  dit  trop  ou  trop  peu.  Il  faut  montrer  la 
vérité  avec  hardiefle  à  la  poftérité ,  et  avec  circonfpec* 
tion  àfes  contemporains.  U  eft  bien  difficile  de  réunir 
les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  Touvrage  ;  je  vous  prierai  de  le 
montrer  à  M.  de  MaUsherbts^  et  je  ferai  tant  de  car* 
tons  que  Ton  voudra.  M.  le  maréchal  de  Richetieu 
doit  uti  peu  sHntérefler  à  Thifloire  de  ce  fiècle  ;  lui  et 
M.  le  maréchal  de  BelliJU  font  les  deux  feuls  hommes 
vivans  dont  je  parle;  mais  en  même  temps  il  doit 
fentir  Timpoffibilité  phyfique  où  je  fuis  de  venir 
faire  un  tour  en  France  avant  que  ce  Siècle  foit 
imprimé,  corrigé  et  bien  reçu.  Figurez-vous  ce  que 
c^eft  que  de  faire  imprimer  à  la  fois  fon  Siècle  et 
une  nouvelle  édition  de  fes  pauvres  oeuvres;  de  fe 
tuer  du  foir  au  matin  à  tacher  de  plaire  à  ce  public 
ingrat ,  de  courir  après  toutes  fes  fautes ,  et  de  tra* 
vailler  à  droite  et  à  gauche;  je  nai  jamais  été  fi 
occupé.  Laiflez-moi  bâtir  ces  deux  maifons  avant  que 
je  parte  ;  les  abandonner ,  ce  ferait  les  jeter  par  tefre. 
Mon  cher  ange ,  repréfentez  vivement  à  M.  le  maré- 
.  chai  de  Richelieu  la  néceffité  indifpenfable  où  je  me 
trouve ,  de  toutes  façons  ,  de  relier  encore  quelques 
mbis  où  je  fuis.  Ma  famé  va  mal;  mais  elle  n'a 
jamais  été  bien  :  je  fuis  étonné  de  vivre.  Il  me  femble 
que  je  vis  de  l'efpérance  de  vous  revoir  ;  je  viens  de 
lire  Zarès  ;  rimprimcra-tH>n  au  loiivre  ?  Adieu  ;  mille 
tendrez  refpects  à  tous  les  anges. 
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Vraiment  j'oubliais  le  bon,  et  j'allais  fermer  ma 


lettre  fans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la  Mecque  '73^- 
pour  lequel  je  vous  remercie  d'aufli  bon  cœur  que 
j'ai  remercié  le  pape.  Nous  verrons  fi  je  féduirai  le 
parterre  comme  la  cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur 
à  ce  Mahomet ,  c'eft  qu'il  finit  par  une  pantalonnade  ; 
mais  k  Kain  dit  fi  bien  :  //  e/l  donc  des  remords. 

A  propos  de  remords ,  j'en  ai  bien  d'être  fi  loin  de 
vous ,  et  fi  long-temps  !  Mais  je  ne  peux  plus  faire  de 
de  tragédies.  Vous  ne  m'aimerez  plus. 

LETTRE     CCV- 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

> 

Berlin,  3i  augufie» 

IVL  o  N  héros ,  un  domeftique  de  ma  nièce  m'ap* 
porta  hier  deux  lettres  de  vous  ,  qui  m'ont  fait  tant 
de  plaifir ,  qui  m'ont  pénétré  de  tant  de  recorniaif- 
fance,  que  moi  qui  fuis  prime -Jautier ,  comme  dit 
Montagne /}t  partirais  fur  le  champ  pour  venir  vous 
remercier,  fi  je  pouvais  partir.  Vous  avez  les  mêmes 
bontés  pour  mes  mufulmans  que  pour  vos  calviniftes 
des  Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d'avoir  protégé  la 
liberté  de  confcience.  Fairejouer  le  prophète  Mahomet 
à  Paris,  et  laifler  prier  dieu  en  français  dam  vos 
montagnes  du  Languedoc  ,  font  deux  chofes  qui 
m'édifient  merveilieufement  ;  mais  vous  croyez  bien 
que  je  fuis;  plus  fenfibie  à  la  première.  Je  vous  dois 
des  cantiques  d'actions  de  grâce.  Je  vous  ai  cent 
fois  plus  d'obligation  qu'au  pape  ;  car  enfin ,  il  xx'i^ 

y  a 
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-—  point  fait  jouer  Mahomet  piibliquement  à  Rome  ; 

^7^^*  mais  la  pièce  traduite  a  été  repréfcntée  dans  des 
aflembiées  particulières.  Elle  a  été  jouée  publique- 
ment à  Bologne  qui  eft ,  comme  vous  favez ,  terre 
papale.  Vous  voyez  que  vous  pouvez ,  en  fureté  de 
confcience ,  donner  mon  Prophète  à  Paris.  Je  vous 
remercie  encore  de  n  avoir  point  hafardé  le  Catilina  ; 
car,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réufli ,  on  exige 
peut-être  plus  de  moi  que  de  mon  confrère  Crébillon , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  û  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raifonne  ici  littérature 
avec  vous ,  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  ma 
pièce  aurait  été  bien  reçue  ;  courue ,  mife  aux  nues 
du  temps  de  la  fronde.  Heureufement  les  confpira- 
tions  fontpaifées  de  mode.  Heureufement,  pour  l'Etat 
s'entend ,  et  très-malheureufement  pour  le  théâtre,  il 
n'y  a  guère  que  des  jeunes  gens  et  de  belles  dames 
bien  mifes,  très-françaifes  et  peu  romaines,  qui  aillent 
à  nos  fpectacles;  il  faut  leur  parler  de  ce  quelles 
font ,  et  fans  amour  point  de  falut.  Je  ne  peux  p^s 
réformer  ma  nation  ;  mais  il  faut  dirç  pourtant  à  fon 
honneur ,  qu'il  y  a  des  ouvrages  qui  ont  réulll  fans 
être  fondés  fur  une  intrigue  amoureufe.  Je  ne  dis 
pas  que  ma  Rome  fauvée  fût  jouée  auffi  fouvent 
que  Zaïre  ;  mais  je  crois,  que  (i  elle  était  bien  repré* 
fentée,  les  Français  pourraient  fe  piquer  d'aimer 
Ciciron  et  Céjar  ;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  faiblefle 
de  penfer  qu'il  y  a  dan^  cet  ouvrage  je  ne  fais  quoi 
qui  reflent  l'ancienne  Rome.  Je  l'ai  travaillée  de  mon 
mieux.  Je  il'entrerai  ici  dans  aucune  difcuiCon , 
quoique  j'en  aye  bien  eavie.  J'ai  envoyé  ma  Rome 
par  milord  Maréchal  f  ancien  conjuré  d'Ecoife,  tout 
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propre  à  fe  charger  de  ma  confpiration  de  Cattlina  ;  

vous  en  jugerez ,  ainfi  je  kiffe  là  tous  les  raifonne-    '  /  ^  ï- 
mens  que  je  voulais  faire ,  et  je  m'en  rapporte  à  vos 
lumières  et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vousamufer  en  vous'envoyant 
quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Ceft  ce  Siècle  qui  me  prive  à  préfent  du  bonheur 
de  vous  faire  ma  cour.  J  ai  commencé  l'édition  ,  je 
ne  peux  l'abandonner.  Je  travaille  comme  un  béné- 
dictin. Une  édition  du  Siècle  «  une  autre  de  mes 
anciennes  fottifes  qu  on  réimprime  et  que  je  dirige . 
des  Rome  fauvée  à  la  travcrfc.,  voyez  fi  je  peux 
quitter ,  et  fi  j'ai  un  inftant  dont  je  puifie  difpofer. 
Vous  me  direz  que  je  fuis  un  franc  pédant ,  et  vous 
aurez  raifon  ;  mais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce 
qu'on  a  commencé ,  et  peut-être  ne  ferez-vous  pas 
Êché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  Monfeigneur ,  fi  je  me 
trompe.  J'ai  penfé  qu'il  était  fort  difficile  de  faire 
imprimer ,  dans  fon  pays ,  l'hiftoire  de  fon  pays.  , 
M.  diAgiuJfeau  tyiannifait  la  littérature  quand  je 
quitui  Paris  ;  et  vous  fentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas 
un  petit  cenfeur  de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite 
et  un  devoir  de  mutiler  mon  ouvrage  «  ou  de  le 
fupprimer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie  des 
tribulations  que  j'ai  éprouvées  de  la  part  de  mes 
chers  confrères  les  gens  de  lettres,  et  de  ceux  qui 
fe  mettent  à  perfécuter  quand  on  n'implore  pas 
leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j'avais     ^ 
le  malheur  de  déplaire  beaucoup  à  ce  théatin  Boycr  » 

Y  S 
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très-vénérable  d  ailleurs ,  mais  qui  a  très-peu  chrétien- 

^  7  ^  '  *  nement  donné  d  aflez  méchantes  idées  de  mon  ftyle 
à  monfieur  le  dauphin  et  à  madame  la  dauphine.  Je 
vous  écrirais  fur  tout  cela  des  volumes ,  fi  je  voulais, 
ou  plutôt  fi  vous  vouliez  ;  mais  venons  à  mon  Siècle. 
Je  me  fuis  conftitué,  de  mon  autorité  privée,  juge 
des  rois,  des  généraux,  des  parlemens,  de  TEgUfe, 
des  fectes  qui  la  partagent  :  voilà  ma  charge.  Tout 
barbouilleur  de  papier  qui  fe  fait  hiflorien ,  en  ufe 
ainfi.  Ajoutez  à  ce  fardeau  celui  d'être  obligé  de 
rapporter  des  anecdotes  très- délicates  qu'on  ne  peut 
fupprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce  qui  regarde 
madame  de  Monujpan,  et  madame  de  Mainienan,  et  fon 
mariage  ?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à  Thiftoire  , 
ou  ne  rien  fupprimer  de  ces  faits.  Il  faut  faire  fentir 
ce  que  les  fuites  très-mal  ménagées  de  la  révocation 
de  1  edit  de  Nantes  ont  coûté  à  la  France  ;  il  faut 
avouer  la  mauvaife  conduite  du  miniftère  dans  la 
guerre  de  1701.  J'ai  dû  et  j'ai  ofé  remplir  tous  ces 
devoirs  peut-être  dangereux  ;  mais  ,  en  difant  aiafi 
la  vérité,  j'ofe  mû  flatter  jufqu'à  préfent  (car  je  peux 
me  tromper)  que  j  ai  élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV 
un  monument  plus  durable  que  toutes  les  flatteries 
dont  il  a  été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a  fait  beau* 
coup  d'hiftoires  de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera-t-on 
véritablement  grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j'ai  pouffé  l'hiftoire  du 
fiècle  jufqu'au  temps  préfent  dans  un  tableau  raccourci 
de  l'Europe,  depuis  la  paix  d'Utrecht  jufqu'à  1 760  ? 
Vous'dirai -je  que  j'ai  peint  le  cardinal  ét.Flmri^ 
comme  je  crois ,  en  ma  confcience,  qu'il  doit  l'être  ? 
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Vous  fentez  que  tout  cda  cû  à  vue  d'oifcau ,  prefque  ■ 
point  de  détails  ;  j  ai  voulu  feulement  montrer  comm«  '  7  ^  <  • 
on  a  ou  fuivi  ou  changé  les  vues  de  Louis  Xi  F, 
perfectionné  ce  quil  avait  établi,  ou  réparé  les 
malheurs  qu  il  avait  efluyés  fur  la  fin  de  fa  vie  ;  et 
comme  j*ai  commencé  fon  fiècle  par  un  portrait  de 
TEurope,  je  le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n  efl  nommé ,  excepté 
•vous  et  M^  le  maréchal  de  BdliJU^  mais  (ans  aucune 
affectation.  Encore  une  fois ,  je  peux  me  tromper  ; 
mais  je  me  flatte  que  fi  le  roi  avait  le  temps  de  lire 
cet  ouvrage  «  il  n'en  ferait  pas  mécontent.  Je  crois 
furtout  que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mefdames 
de  laVaUièrt ,  de  Montejpan  et  de  Maintcncn ,  dont  tant 
d^hiftoriens  ont  parlé  avec  une  groflièreté  révoltante 
et  avec  des  préjugés  outrageans. 

Enfin ,  malgré  tous  mes  foins  et  malgré  celui  de 
plaire,  la  nature  de  Touvrage  eft  telle  que ,  malgré 
mon  zèle  pour  ma  patrie ,  j'ai  cru  devoir  imprimer, 
cette  hifioire  en  pays  étranger.  Un  hifloriogr^phe 
de  France  ne  vaudra  jamais  rien  en  France. 

J  ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que 
je  donne  à  ma  patrie,  acquerront  plus  de  poids 
lorfque  je  ferai  loin  d'elle ,  et  que  ce  qui  paflerait 
pour  adulation ,  s'il  était  d  abord  imprimé  à  Paris  » 
paflera  feulement  poux  vérité  quand  il  fera  dit 
ailleurs. 

S'il  arrivait ,  après  tous  les  ménagemens  et  toutes 
les  précautions  poflibles ,  que  je  parufle  trop  libre 
en  France,  jugez  alors  fi  ma  retraite  en  PruiFe 
n'aura  pas  été  très-heureufe  ;  mais  je  me  flatte  de  ^c 

Y4 
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point  déplaire,  furtout  après  avoir  fondé  les  erprits 

' 7 5  !•   et  préparé  Topinion  publique  par  le  commencement 

de  cet  eflai  fur  Louis  XIV,  et  par  les  anecdotes  où  je 

dis  des  chofes  très*fortes ,  et  où  je  n  ai  nullement 

ménagé  la  conduite  inexcufabie  du  parlement  dans 

.  la  régence  diAnne  d'Autriche, 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  queftion  que 
vous  me  faites ,  pourquoi  je  fuis  en  Prufle  ;  et  je 
répondrai  avec  1^  même  vérité  que  j'écris  Thiftoire  , 
dufleiit  tous  les  commis  de  toutes  les  poftes  ouvrir 
ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  '  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prufle ,  comptant  cnfuite  voir  l'Italie ,  et  revenir 
après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  en 
Hollande.  J'arrive  à  Potfdam  ;  les  grands  yeux 
bleus  du  roi ,  et  (on  doux  fourire ,  et  fa  voix  de 
lirène ,  fes  cin(|  batailles ,  fon  gont  extrême  pour  la 
retraite  et  pour  l'occupati'on ,  et  pour  les  vers  et  pour 
la  profe;  enfin,  des  bontés  à  tourner  la  tête,  une 
converfation  délicieufe ,  de  la  liberté ,  Toubli  de  la 
royauté  dans  le  commerce ,  mille  attentions  qur 
feraient  féduifantes  dans  un  particulier  ;  tout  cela 
me  rcnvcrfe  la  cervelle. Je  me  donne  à  lui  par  paflion, 
par  aveuglement  et  fans  raifonner.  Je  m'imagine  que 
je  fuis  dans  une  province  de  France.  Il  me  demande 
au  roi  fon  frère,  et  je  crois  que  le  roi  fon  frère  le 
trouvera  fort  bon.  Je  vous  le  jure,  comme  fi  j'allais 
mourir,  il  ne  m'eft  pas  entré  dans  la  tête  que  ni  le 
roi,  ni  madame  de  Pompadour  priflent  feulement 
'  garde  à  moi ,  et  qu'ils  puHent  être  piqués  le  moins 
du  monde.  Je  me  difais  :  Qu'importe  à  un  roi  de 
France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de  moins? 
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J  étais  en  France  harcelé ,  balotté ,  perfécuté  depuis  

trente  ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots.  ^7^i< 
Je  me  trouve  ici  tranquille ,  je  mène  une  vie  entière* 
ment  convenable  à  ma  mauvaife  fanté,  j*ai  tout 
mon  temps  à  moi ,  nul  devoir  à  rendre  ;  le  roi 
me  laifle  dîner  toujours  dans  ma  chambre ,  et 
fouvent  y  fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis  un 
an  ;  et  je  vous  avoue  que  fans  Tenvie  extrême  de 
venir  vous  faire  ma  cour,  qui  me  trouble  fans  cefle, 
et  fans  une  nièce  que  j'aime  de  tout  mon^coeur ,  jo 
ferais  trop  heureux. 

U  ferait  impertinent  à  moi  de  vous  parler  fi 
long^temps  de  moi-même  ,  fi  vous  ne  me  Tavies 
ordonné  ;  ainfi ,  encore  un  petit  mot ,  je  vous  en 
prie.  Vous  me  demandez  pourquoi  j*ai  pris  la  clef 
de  chambellan ,  la  croix  et  vingt  mille  francs  de 
penfion  ?  parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce 
viendrait  s'établir  avec  moi  ;  elle  y  était  toute  pré- 
parée ,  mais  la  vie  de  Potfdam ,  qui  eft  délicieufe 
pour  moi ,  ferait  afireufe  pour  une  femme  ;  ainfi , 
me  voilà  malheureux  dans  mon  bonheur ,  chofe  fort 
ordinaire  à  nousautres  hommes.  Mais  ce  qui  augmente 
à  la  fois  mon  bonheur ,  ma  fenfibilité  et  mes  regrets , 
ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  déchire,  c'eft  cette 
bonté  avec  laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes 
erreurs  et  dans  mes  misères.  Comment  avez-vous 
eu  le  temps  d'avoir  tant  de  bonté  ?  Quoi ,  vous  avez 
du  temps  !  Ah ,  fi  vous  étiez  un  peu  fédentaire , 
comme  mon  roi  de  Pruife  ! .  • .  mais  . . .  Vous  auriez 
mis  le  comble  à  vos  grâces  fi  vous  m'aviez  dit  un 
petit  mot  de  mademoifelle  de  Richelieu  et  de  M.  le 
duc  de  Fronjac.  Vous  me  dites  que  vous  devenez 
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vieux  :  vous  ne  le  ferez  jamais  ;  la  nature  vous  a 

*7^ï-  donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent  jamais  la  lan- 
gueur de  lage.  Vous  ferez  plus  philofophe,  mais 
vous  ne  ferez  jamais  vieux  ;  c'eft  moi ,  indigne ,  qui 
le  fuis  devenu  terriblement,  et  j^ai  bien  peur  detre 
dans  peu  hors  d'état  de  profiter  des  charmes  des 
rois  et  des  maréchaux  de  Richelieu.  Il  faut  au  moins 
avoir  des  jambes  pour  marcher ,  et  des  dents  pour 
parler.  Le  roi  de  PruiTe  m  aiTure  qu  il  me  trouvera 
fort  bien'  fans  dents  ;  mais  voyez  la  belle  convcrfa* 
tion  quand  on  ne  peut  plus  articuler  !  On  meurt 
àinfi  en  détail ,  après  avoir  vu  mourir  prefque  tous 
fes  amis ,  et  ce  fonge  pénible  de  la  vie  eft  bientôt' 
fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puffiez  avoir  le  volume 
qui  a  été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble  qu'il  n'y  en  a 
plus.  On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exem* 
plaires  qui  ont  été,  je  crois,  tous  diilribués.  Le 
préûdent  Hénatdi ,  qui  femblait  y  avoir  quelque 
droit,  comme  cité  dans  la  préface,  s'y  eft  prisjtrop 
tard  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Au  refie ,  le  roi 
de  Prufle  eft  à  prcfent  en  Siléfie ,  et  ne  revient  que 
dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir  par  la  première  occafion ,  les . 
incohérentes  hardielfes  de  ce  la  Métric,  Cet  homme 
eft  le  contraire  de  don  Quichotte  ;  il  eft  fage.  dans 
l'exercice  de  fa  profeflion ,  et  un  peu  fou  dans  tout . 
le  refte.  Dieu  l'a  fait  ainfi.  Nous  (ommes  comme 
la  nature  nous  a  pétris ,  automates  penfans ,  faits 
pour  aller  un  certain  temps ,  et  puis  c'eft  tout/  Je 
n'ai  point  vu  encore  mon  cher  IJaac  diArgens  ;  il  eft 
à  la  campagne  auprès  de  Potfdam ,  et  moi  à  Berlin 
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avec  mon  Siècle.  Dès  que  j*aurai  fini  et  fait  parvenir  ' 

cette  befogne  à  Paris  pour  y  être  examinée ,  je  vien-  '7^<< 
drai  aflurément  me  mettre  à  vos  pieds ,  moi  et 
Rome.  Soyez  sûr  que  perfonne  au  monde  nefent 
plus  vivement  et  tout  ce  que  vous  valez ,  et  toutes 
vos  bontés.  Je  voudrais  vivre  pour  avoir  Thonneur 
de  vivre  auprès  de  vous.  Vous  êtes  auffi  refpectable 
dans  lamitié  que  vous  avez  été  charmant  dans 
Tainour  ;  vous  êtes  Thomme  de  tous  les  temps ,  plein 
d^agrémens,  comblé  de  gloire.  Je  n'aime  pas  exceffi* 
vement  votre  oncle  le  cardinal,  mais  j'ai  pour  vous 
tous  les  fentimens  que  je  lui  refufe.  En  vérité,  vous 
devez  fentir ,  que  fi  je  ne  fuis  pas  parti  à  la  réception 
de  vos  lettres ,  c'efl  que  la  choie  efl  impoffible. 
Lai(rez*moi  finir  mes  travaux ,  mes  éditions ,  fans 
quoi  vous  feriez  aufli  injufie  qu*aimable.  Recevez 
mes  tendres  reipects  et  mon  éternel  dévouement. 

LETTRE      Ç  C  V  I. 
A    M.   LE    COMTE    ALGAROTTI. 


I 


o  fono  un  poco  cafalingo ,  e  pigro ,  mio  caro 
fignor  conte;  voi  fapete  quai  fia  il  cattivo  fiatô 
deila  mia  fanità.  Non  o  gran  cura  di  fare  otto 
miglia  per  ritornare  alla  mia  cellit.  Afpetterô  duoque 
il  mic^gentil  frate  nel  noftro  monaftero  ,  e  quando 
egli  avrà  difpoflo  del  porno  in  favor  della  polputa 
Ventre  aftrua,  e  quando  avrà  goduto  abbaftanza  i 
favori  della  fua  Elena^  quando  avrà  veduto  tutte  le 
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'  rcgînc ,  tutti  i  princîpi ,  c  tutti  quanti  ,  ritomerà 

*  7  5  '  •  pîaccvolmcntc  à  noi  povcri  roiniti ,  ritomerà  à  fuoi 
dotti ,  è  leggiadri  iavori ,  à  quelle  ingegnofe  ed  iftrut- 
tive  lettere ,  che  faranno  Tonor  délia  bella  Italia  e  le 
delizie  di  tucte  le  nazioni.  Le  baccio  di  cuore  le 
jnani. 


LETTRE    CCVII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam,  25  rcptembic. 

IVl  o  u  cher  ange ,  parlons  d'abord  de  Catilina  tt  de 
Jionnius;  car,  fi  je  me  mettais  d*abord  fur  vos  bontés, 
fur  les  regrets  que  vous,  et  ma  nièce,  et  mes  amis 
m'infpirent  continuellement ,  jene  (inirais  jamais  ;  il 
n'y  aurait  plus  de  place  pour  Rome  fauvée. 

Sans  doute ,  il  y  a  beaucoup  d'obfcurité  dans  la 
manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius;  mais 
il  eft  aifé  d'éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à  AuréUe ,  au  troifième 
acte  : 

.  Et  je  te  donne  au  moins  ^  quoi  quon  puijfe  entreprendre^ 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  (Cojer  (y  défendre  ; 

« 

Je  vole  et  je  reviens. 

Cette  promefle  de  révenir ,  fait  déjà  voir  qu*i^e  ne 
fera  pas  long -temps  avec  fon  père ,  et  donne  à 
Catilina  le  loifir  d'exécuter  fon  projet ,  dès  €\{jiAwrilie 
aura  quitté  Konnius.  Il  faut  qu*on  fente  aufli  qu'il 
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ne  ciamptc  point  du  tout  fur  le  pouvoir  de  fa  femme    

auprès  de  JVohnius.  Ainfi ,  il  dit  à  part  :  *'^^ 

Ciel  quel  nouveau  danger! 
Ecoutez . .  •  le  fort  change ,  il  meforce  à  changer .  •  •  * 
Je  me  rends ,  jf  vous  cède ,  il  faut  vousfatisjaire  .  . .  • 
Maisfongei  quun  époux  eji  pour  vous  plus  quunpire^  8cc. 

enfuîte  quand  il  a  laifle  fortîr  AuréUe,  voici  Tordre 
précis  qu'il  donne  à  Martian  et  à  Septimt  : 

Vous  ^Jidelle  affranchi^  brave  et  prudent  Septimt  ^ 
Et  toi^  cher  Martian^  quun  mime  ÙU  anime ^ 
Ohf&vez  Aurélie ,  obfervez  Nônnius  ; 
Allez ,  et  dans  Cinftant  qu'ib  ne  Je  verront  plus  ^ 
Abordez-le  jenfecret ,  parlez-lui  de  fa  fille , 
Feignez-lui  fon  danger^  celui  de  fa  famille^ 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obfcur^  &c» 

Il  me  femble  qu  à  préfent  tout  eft  éclairci.  Vous 
favez  quil  a  dit,  quelques  vers  auparavant,  que 
Tentretien  de  Nonnius  et  à'Aurélie  lui  donnerait  le 
temps  néceflaire  à  fon  deflein  ;  c*eft  donc  cet  entre- 
tien qui  facilite  évidemment  la  mort  de  Xonnius; 
Aurélie  a  donc  très- grande  raifon  de  dire  que  c'eft 
en  demandant  grâce  à  fon  père  qu'elle  Ta  conduit 
à  la  mort  ;  et  alors  ces  deux  vers , 

Et  pour  mieux  C égorger ,  U  prenant  dans  mes  hras , 

y  ai  prefentéfa  tite  à  ta  mainfanguinaire. 

t. 

ces  deux  vers ,  dis-je,  n  ont  plus  de  fens  équivoque  ^ 
et  en  ont  un  très-touchant. 
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A  l'égard  du  vers  :  Vous  nous  perdez  tous  trois  ;  je 

*7^'»  yous  en  avertis,  qui  rime  à  démenti,  il  rime  très-bien; 

il  eft  permis  d*ôter  Vs  aux  verbes  en  ir.  Racine  a  ufé 

de  cette  permiflion  en  pareil  cas  : 

yifir^je  vous  en  averti  j 
Et  fans  compter  fur  moi  prenez  votre  parti. 

U  faut,  dans  une  tragédie ,  certains  vers  qui  femblent 
profaïques ,  pour  relever  les  autres,  et  pour  conferver 
la  nature  du  dialogue.  Cependant  j'aimerais  infini* 
ment  mieux  les  vers  fuivans  : 

Ne  vous  aveuglez  point ,  vous  n&us  perdez  tous  trois* 
Je  fais  qiCen  vos  corfeils  on  compte  peu  ma  voix , 
Quon  j  ménage  à  peine  une  époufe  timide; 
Je  fais  ^  Catilina^  que  ton  ame  intrépide 
Sacrifîrafans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  Vefpoir  incertain  d^ accabler  ton  pays ,  Sec. 


Tu  nefiplus  quun  tyran  ^  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qiiune  époufe  tremblante^  indigne  de  ta  foi  ^  8cc. 

Je  vous  fupplie  donc  de  communiquer  à  ma 
chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections,  qu'elle  aura 
la  bonté  de  faire  copier  fur  la  pièce.  Votre  critique 
du  vers ,  ont  écrit  dans  U  fang ,  eft  très-jufte.  Voici 
comme  je  corrige  cet  endroit  : 

Achevez  fon  naufrage ,  allez ,  braves  amis^ 
Les  defiins  dufénat  en  vos  mains  font  remis  ^ 
Songez  que  ces  defiins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  nefi  point  confpirer ,  c^efi  déclarer  la  guerre  ; 
Cefi  reprendre  vos  droits ,  et  cefi  vous  refaifir 
De  r univers  dompté  quon  ofait  vous  ravir; 
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Vunivers  voire  bien ,  le  prix  de  votre  épie  ;  

Aufein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée,  1 7  5 1. 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  amc  moi» 

UN     CONJURÉ. 

Nous  attejlons  Sjlla ,  nous  en  jurons  par  toi* 

UNCONJUR&. 

férjfe  lefénat  ! 

U'N     AUTRE. 


f 


Périjè  finjidellel 
ti  à  regard  du  vers , 

V ambition  t emporte ,  èuanouijfet-vous. 

ce  mot  évanouijfa-vous  appartient  à  tout  le  monde. 
Dieu  me  garde  de  voler  vains  fantômes  tCEtat.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  c'eft  qn  un  fantôme  S  Etat.  Plus  je  lis 
ce  Corneille  9  plus  je  le  trouve  le  père  du  galimatias, 
auflî-bien  que  le  père  du  théâtre. 

Mon  cher  ange ,  voilà  à  peu-près  tout  ce  que  vous 
avez  demandé;  mais,  comme  j*aime  à  vous  obéir 
en  tout 9  j'ajouterai  encore  un  vers.  Vous  n  aimez 
pas, 

Foilà  tout  tonfervtce  «  et  voilà  tous  tes  titres. 

Aimez-vous  mieux , 

Ce  font  là  tes  exploits ,  tonfervice  et  tes  titres. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  copier  ces  rapetailages.  Vous 
m'avouerez  que  vous  devez  vous  intérefler  un  peu 
à  un  ouvrage  qui  eft  devenu  le  vôtre ,  par  les  bons 
copfeils  que  vous  m'avez  donnés.  Vous  fentez  par 
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»  '  ■  combien  de  raifons  îl  cft/  eflendel  que  la  pièce  foît 
*7jï»  donnée  au  public,  après  avoir  été  promife.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  feulement  d'une  vaine  réputation ,  tou- 
jours combattue  par  Tenvie  ;  le  fuccès  de  Touvrage 
cft  devenu  un  point  capital  pour  moi ,  et  un  préa- 
lable néceflaire  »  fans  lequel  je  ne  pourrais  faire  à 
Paris  le  voyage  que  je  projette,  O  Athéniens! 


LETTRE     CCVIII. 


A    MADAME    DENIS,  •  Parti 


A  BerlÎQ ,  2  reptembre. 


J'AI 


encore  le  temps,  ma  chère  enfant,  de  vous 
envoyer-tm  nouveau  paquet.  Vous  y  trouverez  une 
lettre  de  la  Mitrie  pour  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ; 
Il  implore  fa  protection.  Tout  lecteur  qu'il  cft  du 
roi  de  Pruffe,  il  brûle  de  retourner  en  France.  Cet 
homme  fi  gai ,  et  qui  paOe  pour  rire  de  tout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  Il  me  conjure 
d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui  obtenir  fa  grâce.  En 
vérité,  il  ne  faut  jurer  de  rien  fur  l'apparence. 

La  Métrit,  dans  fes  préfaces,  vante  fon  extrême 
félicité  d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit  quel- 
quefois fes  vers ,  et  en  fecret  il  pleure  avec  moi.  Il 
\  voudrait  s'en  retourner  à  pied  ;  mais  moi  !  •  .  .  . 
pourquoi  fuis-je  ici  ?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  la  Métrie  eft  un^homme  fans  conféquence  ,  qui 
caufe  familièrement  avec  le  roi  après  la  lecture.  II 
me  parle  avec  confiance  ;  il  m'a  juré  qu'en  parlant 
au  roi ,  ces  jours  pafTés ,  de  ma  prétendue  faveur  ec 

de 
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de  la  petite  jaloufie  qu  elle  excite ,  le  roi  lui  avait  ■• 

répondu:  J'aurai  hcjoin  de  lui  encore  un  an^  tout  au  ^1^^» 
plus;  onprejft  ï  orange,  et  on  en  jette  técorce* 

Je  me  luis  fait  répéter  ces  douces  paroles  ;  j*ai 
redoublé  mes  interrogations  ;  il  a  redoublé  fcs  fer- 
mens.  Le  x:roirez-vous  ?  dois-je  le  croire  ?  cela  eft-il 
poflible  ?  Quoi  !  après  feize  ans  de  bontés ,  d*ofires , 
de  promeflcs  ;  après  la  lettre  qu'il  a  voulu  que  vous 
gardafliez  comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  ! 
et  dans  quel  temps  encore,  s'il  vous  plait?  dans 
le  temps  que  je  lui  facrifie  tout  pour  le  fervir, 
que  non- feulement  je  corrige  fes  ouvrages ,  mais  que 
je  lui  fais  à  la  marge  une  rhétorique  ,  une  poétique 
fuivie ,  compofée  de  toutes  les  réflexions  que  je  fais 
fur  les  propriétés  de  notre  langue ,  à  Toccafion  des 
petites  fautes  que  je  peux  remarquer  ;  ne  cherchant 
qu'à  aider  fon  génie,  qu'à  l'éclairer  et  qu'à  le  mettre 
en  état  de  fe  pafler  en  effet  de  mes  foins  ! 

Je  me  fefais  aflurément  un  plaifir  et  une  gloire  de 
cultiver  fon  génie  ;  tout  fervait  à  mon  illu&on.  Un 
roi  qui  a  gagné  des  batailles  et  des  provinces ,  un  roi 
du  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue ,  un  roi 
enfin  que  je  n'avais  pas  cherché,  et  qui  me  difait 
qu'il  m'aimait  !  Pourquoi  m'aurait -il  fkit  tant 
d'avances  ?  je  m'y  perds  ;  je  n'y  conçois  rien.  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  point  croire  la  Métrie. 
.  Je  ne  lais  pourtant.  En  relifant  fcs  vers ,  je  fuis 
tombé  fur  une  épitre  à  un  peintre  nommé  Pêne,  qui 
cft  à  lui  ;  en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  fpectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Cher  Pine^  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  Dieux. 

Correfp.  générale.  Tome  III.        Z 
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-, Ce  Pêne  cft  un  homme  qu  il  ne  regarde  pas.  Ccpen- 

*  7  ^  ^  •  dant  c'eft  k  cher  Pêne ,  cejl  un  dieu.  Il  pourrait 
bien  en  être  autant  de  moi;  c'eft-à-dire,  pas  grand'- 
chofe.  Peut-être  que ,  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  fon 
cfprit  feul  le  conduit,  et  le  cœur  eft  bien  loin.- Peut- 
être  que  toutes  ces  lettres ,  où  il  me  prodiguait  des 
bontés  fi  vives  et  ii  touchantes ,  ne  voulaient  rien 
dire  dt>  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moi.  Je  ferai  bien  condamné  d'avoir  fuccombé  à 
tant  de  careffes.  Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain 
qui  difait  :  Puis-je  rien  refujer  à  unfeigneur  de  la.  cour 
^ui  m  appelle  Jon  cher  ami.  Mais  je  vous  répondrai  : 
G'eft  un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions,  quel  retour, 
quel  embarras ,  et ,  pour  tout  dire ,  quel  chagrin 
Tàveu  de  la  Métrie  fait  naître.  Vous  m'allez  dire  : 
Partez  ;  mais  moi  je  ne  peux  pas  dire  :  Partons. 
Quand  on  a  commencé  quelque  chofe,  il  faut  le 
finir  ;  et  j'ai  deux  éditions  fur  les  bras ,  et  des  enga* 
gemeps  pris  pour  quelques  mois.  Je  fuis  en  prelfe 
de  tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer  que  la  Mélrie 
m'ait  parlé,  ne  me  confier  qu'à  vous ,  tout  oublier ,  et 
attendre.  Vous  ferez  furement  ma  confolation.  Je  ne 
dirais  point  de  vous  :  Elle  m'a  trompé  en  me  jurant 
qu'elle  m'aimait.  Quand  vous  feriez  reine  ,  vous 
feriez  fincère. 

•Mandez-moi ,  je  vous  en  prie,  fort  au  long  tout 
ce  que  vous  pcnfez ,  par  le  premier  courrier  qu'on 
dépêchera  à  milord  TirconeL 
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LETTRE    CCIX.  >75i. 

A   M.    LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

Potfdam ,  feptcmbie. 

iVl  o  N  cher  IJaac ,  foycz  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promifc.  Je  viendrais  y  adorer  le  Dieu  des 
armées  avec  vous ,  et  me  mettre  aux  pieds  de  votre 
Rebecca ,  fi  je  me  portais  bien  ;  et  même ,  fain  ou 
malade  ,  je  viendrai  vous  voir,  en  cas  que  vous 
m*aimiez  un  peu  ;  car ,  fi  mon  cher  IJaac  me  traite  en 
ifmaélice,  je  ne  ferai  point  de  pèlerinage  pour  lui. 

AU    M  E  M  £• 

J'a  I  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis;  je 
vous  en  remercie.  Ah!  ah!  vous  m'appelez  tnon/ieur  ; 
et  moi ,  fur  la  parole  du  maréchal  de  Richelieu  et  de 
ma  nièce ,  croyant  que  vous  m'aimiez  toujours ,  je 
vous  difais  l^onnement,  mon  cher  IJaac!  £h  bien, 
monfieur /}t  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  je  grille 
de  vous  embraflcr. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  votre 
mufe,  madame  la  marquife  d'Argens,  et  je  vous 
prie  furtout  de  me  conferver  une  amitié  qui  fera  ici 
la  douceur  de  ma  vie. 


Z    2 
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175».  A  U     M  E  M  E. 

r-pi 

XnèS^CHElt  frère,  vous  me  faites  un  grand 
plaifir.  Je  lirai  le  tout  avec  avidité,  et  je  voudrais 
avoir  les  autres  tomes.  En  vérité,  il  faudrait  abolir 
la  fottife ,  une  fois  pour  toutes  ;  ce  ferait  un  petit 
amufement.  Frère ,  j'ai  corrigé  les  morceaux  de  la 
dernière  partie  qui  vous  avaient  paru  équivoques  , 
âinû  que  j'ai  corrigé  le  vers  fur  Dejpréaux ,  que  le 
rai  avait  condamné  avec  raifon.  Mon  frère ,  il  faut 
pafiTer  fa  vie  à  fe  corriger.  Bonjour ,  digne  ennemi 
du  fanatifme  et  de  la  friponnerie. 

AU    MEME. 

Jl  R  è  R  E ,  vous  avez  un  don  de  dieu  pour  connaître 
les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères ,  b  on 
découvre  que  ce  faint  de  Marfeille  efl  un  fripon 
d'Italie.  N'eft-il  pas  parent  du  révérend  père  MeccmUiî 
Frère ,  il  faut  approfondir  cette  afiaire ,  et  ne  point 
porter  dejugemens  téméraires.  Cet  homme  eft  prêtre , 
il  a  fon  obédience  en  bonne  forme  ,  fa  croix  de 
mathurin ,  il  parle  latin.  .  •  Un  matelot  piémontais 
ne  parle  point  latin.  Invoquons  le  Saint-Efprit ,  et 
examinons  cet  homme  avant  de  le  condamner. 
Vis  content  et  heureux. 


I 
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I 

AU    MEME.  *7Sx- 

•  Jl  R  è  R  E  équitable ,  vous  avez  lu  le  libelle  de  Beindin  ; 

lifez,  je  vous  prie,  la  réponfe,  et  jugez.  Je  n'entre 
point  dans  la  difcuflion  des  interrogatoires  d'un  favc- 

I  tieret  d'un  décroteur  ;  je  renvoie ,  fur  cet  article  ,:  au 

jugement  prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné 
les  variations  des  témoins  fubornés ,  et  x>nt  jugé  en 
coniequence.  Ces  détails  d'ailleurs  alongeraient  trop 
l'article ,  et  feraient  indignes  du  public  et  de  l'ou^ 
vrage.  Il  eft  queftion  ,  dans  cette  dernière  partie , 
des  gens  de  lettres  célèbres,  et  non  des  favetiers 
célèbres.  Enfin,  lifez -moi,  et  jugez -moi.  Ayez  la 
bonté  de  me  renvoyer  le  livre  avec  votre  décifion. 
Yak ,  €t  me  ama. 


AU    MEME. 


F 


R  È  R  E  ,  ^  loquela  fua  mani/eflum  hune  facii  ,  s'il 
eft  piémontais,  matelot  et  fripon,  Dieu  (bit  loué^ 
et  les  méchans confondus.  Maïs  cette  belle  obédience! 
mais  cette  croix  (  mais  ces  lettres  !  Frère ,  il  y  a  dcL 
grandes  préfomptions  contre  ce  faint.  Cependant  ^ 
tremblons  de  condamner  nos  frères  légèrement» 
examinpqs  encore.  GraiguQns  Içs  juttes  jugemens  de. 

DIEU. 

Je  me.  recommande  à  vos  prières ,  et  je  m'anéantis. 
devant  le  Tout-puiflant.  La  paix  foit  avec  vous. 


Z  3 
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ITsT  LETTRE    CCX. 

A    M.     LE    DUC    D'  U  Z  È  S. 

A  Berlin ,  le  14  feptembre. 

J  E  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature ,  monfieur 
le  Duc  ,  la  lettre  dont  vous  m^honorez  ;  ce  goût 
augmente  encore  ma  fenfibilité ,  et  c'eft  pour  moi 
un  nouveau  fujet  de  remercîmens.  Vous  ne  pou- 
vez affurément  mieux  faire ,  dans  le  loifir  que  votre 
gloire ,  vos  bléflures  et  la  paix  vous  ont  donné,  que 
de  cultiver  un  efprit  aufli  folide  que  le  vôtre.  Il 
n'y  a  guère  que  du  vide  dans  toutes  les  chofes  dq 
ce  monde  ;  mais  il  y  en  a  moins  dans  Tétude  qu'ail- 
leurs :  elle  eft  une  grande  reflburce  dans  tous  les 
temps ,  et  nourrit  Tame  jufqu^au  dernier  moment. 
Je  fuis  auprès  d'un  grand  roi  qui ,  tout  roi  qu'il  eft , 
s'ennuierait  s'il  ne  penfait  pas  comme  vous;  et  je  ne 
me  fuis  rendu  auprès  de  lui ,  après  feize  ans  d'atca* 
chement ,  que  parce  qu'il  joint  à  toutes  fes  grandes 
qualités ,  celle  d'aimer  paflionnément  les  arts.  J'ai 
réfifté  à  la  tentation  de  vivre  auprès  de  lui ,  tant 
qu'a  vécu  madame  du  Châtçkt  dont  je  vois ,  avec 
confolation,  que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire. 
Je  crois  que  madame  la  duchefle  de  la  Valliére ,  votre 
fœur,  et  madame  de  Luxembourg  m'ont  un  peu 
abandonné  depuis  madéfertion;  mais  je  leur  ferai 
toujours  fidellement  dévoué.  Je  ne  fuis  guère  à 
portée ,  à  la  cour  du  roi  de  Pruffe ,  de  lire  les  thèmes 
que  des  écoliers  compofent  pour  des  prix  de  l'aca- 
démie de  Dijon;  mais  fur  l'expofé  que  vous  me 
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faites ,  je  fuis  bien  de  votre  avis  ;  il  me  paraît  même 
très-indécent  qu'une  académie  ait  paru  douter  fi  les    *  7  ^  *  • 
belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs. 

Meilleurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu  on  les  crût 
de  malhonnêtes  gens  ?  Des  gens  de  lettres  ont  quel- 
quefois abufé  de  leurs  talens;  maïs  de  quoi  n'^ufe- 
t-on  pas?  J  aimerais  autant  qu*on  dît  quil  ne  faut 
pas  manger,  parce  qu'on  peut  fc  donner  des  indi- 
geftions.  Irai-je  dire  à  ces  dijonais  que  toutes  les 
académies  font  ridicules  ,  parce  qu'ils  ont  donné  un 
fujet  qui  a  Tair  de  l'être?  Tout  cela  n'eft  autre 
chofe  qu'une  méprife  et  qu'une  faufle  concluûon 
du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montejquicu,  J'aurais  fouhaité  que  fon 
livre  eût  été  aufli  méthodique  et  auffi  vrai  qu'il  eft 
plein  d'efprit  et  de  grandes  maximes  ;  mais ,  tel  qu'il 
eft,  il  m'a  paru  utile.  L'auteur penfe  toujours,  et  fait 
penfer  ;  ceft  un  roide jouteur  ^  comme  dit  Montagne; 
fes  imaginations  élancent  les  miennes.  Madame  du 
Dejffant  a  eu  raifon  d'appeler  fon  livre  de  tejprit  fur 
les  lois;  on  ne  peut  mieux ,  ce  me  femble  ,  le  définir» 
Il  faut  avouer  que  peu  de  perfonnes  ont  autant 
d'efprit  que  lui ,  et  fa  noble  hardieife  doit  plaire  à 
tous  ceux  qui  penfcnt  librement.  On  dit  qu'il  n'a  été 
attaqué  que  par  les  efclaves  des  préjugés  ;  c'eft  un 
des  mérites  de  notre  fiècle  que  ces  efclaves  ne  foient 
pas  dangereux.  Ces  miférables  voudraient  que  le  refte 
du  monde  fût  garrotté  des  mêmes  chaînes  qu'eux. 

Vous  ne  paraiifez  pas  fait  pour  partager  ces  chaînes 
aviliflantes  de  l'efprit  humain ,  et  vous  pcnfez  fur 
tout  en  magnanime  pair  de  France.  Vous  m'annoncez 

Z  4 


36o        RECUEIL    DES    LETTRES 

'    une  corrcfpondance  qui  me  flatte  beaucoup.  J'efpère 

*75ï'   être  à  Paris  dans  quelques  mois,  et,y  recevoir  les 
marques  de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je 
m'en  rendrai  digne  par  ma  difcrétion  et  par  la  vérité 
avec  laquelle  je  vous  parlerai. 
Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpect ,  &c. 


LETTRE     CCXI. 
A   M.   LE   COMTE   ALGAROTTI. 

A  Potfdam,  24  feptembre. 

JN  ON  poflb  îmaginare,  caro%iîo  conte,  quali  fiano 
i  commenti  fatti  in  Roma  intorno  alla  dannazione 
del  noftro  rè  piucchè  cretico.  Se  io  TaveUi  pofto  ia 
pufgatorio,  ben  convenebbe  alla  corte  romana  di 
concederli  alcune  indulgenze  ;  ma  giacché^Tho  dan- 
nato  affato  fenza  mifericordia ,  non  veggo  ciô  chç  i 
modemi  romani  abbiano  à  fare  coir  emulatore 
degli  antichi.  Viringrazio  délia  voflra  favia  e  leggia- 
dra  rifpofta  à  quefto  indcfefo  fcrittore ,  à  queilo 
valentc  cardinal  Quirini  ;  egli  mi  a  favorito  d'unà 
lettera  ,  c  d'alcune  nuove  ftampe  dovc  la  fu^, 
modeftia  e  vigorofamentc  combattuta.  Non  gli  o 
?incora  rifpofto ,  ma  lo  farô  coll'  ajuto  di  dio ,  di  voi , 
mio  agno  di  Padova ,  e  di  Bcrlino  :  Si  Mimnermus 
uti  anjtt.jine  amort  jocijque  non  ejl  vivendum,  vivas 
in  amore  joci/que;  ma  non  vi  fcordate  del  voftro 
ammiratore  ed  amico. 
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LETTRE    CCXII.  ,751. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

,  16  octobre. 

IVA  o  N  cher  ami ,  je  vous  fuîs  bien  obligé  dt  vos 
petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  le  mot 
de  dernier ejille  a  pu  échapper  ,  puifque  je  dis  préci- 
fément  le  contraire  ,  pag.  49 ,  tome  IL  Je  crois  que 
vous  h'avez  pas  cette  page  49.  Je  vous  fupplie  d'ôter 
feulement  ce  mot  de  dernière ^  en  attendant  que  je 
mette  un  carton.  Figurez-vous  qu'on  imprime  à  huit 
lieues  de  moi ,  et  qu'il  fe  gliffe  bien  des  fautes.  M.  de 
Caumariin  (  j'entends  le  vieux  confciller  d'Etat  ) 
m'aflura  que  le  roi  avait  afiifté  deux  fois  au  confeil 
des  parties.  C'eft  une  anecdote  qu'il  faudrait  appro- 
fondir, et  dont  vous  êtes  à  portée  de  vous  inftruire. 

Croyez-vous  qu'il  faille  absolument  ôter  de  ce 
char  le  duc  de  Bretagne  ?  J'en  fuis  fâché  ;  cela  était 
touchant  ;  cependant ,  il  faudra  bien  s'y  réfoudre. 
Je  n'écrirai  point,  cet  ordinaire,  à  ma  nièce  ;  j'ai  un 
peu  de  fièvre,  et  je  n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  qu'elle  ne  montre  qu'à  peu  de 
perfonnes  les  feuilles  imprimées  que  je  Jui  ai 
envoyées,  mais  que  furtout  elle  raye  ce  mot  dé 
dernière. 

Je  fuis  perfuadé  qu'elle  réuffira  dans  la  confpira- 
tien  de  Rome  comme  dans  celle  de  la  Mecque.  Tout 
le  monde  dit  que  Dubois  efl:  devenu  un  grand 
acteur  ;  voilà  une  bonne  aubaine  pour  notre  Rome-, 
que  je  recommande  toujours  à  vos  foins  paternels* 


n 
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'  Je  vous  fupplicraî  d^examiner  un  peu  (jcrupuleu- 

^7^^'  fcment  le  premier  tome  de  Louis  XIV j  que  vous 

aurez  probablement  bientôt.  Je  mettrai  ici  tant  de 

cartons  qu'on  voudra^  vous  favez  que  je  ne  plains 

pas  ma  peine ,  et  que  j'aime  à  me  corriger. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  dites  bien  à  madan^ 
Denis  combien  elle  eft  adorable.  J'ai  été  tenté  de 
partir'  fur  la  jument  Borak  de  Mahomet ,  pour  venir 
l'embraiTer;  mais  je  n'ai  pas  aiïez  de  fanté  pour 
voyager  à  préfent.  Je  fuis  tout  malingre  et  didces 
moriens  reminifciiur  Argos.  Adieu  ;  mes  refpects  aux 
anges;  vous  êtes  mon  Argos» 

LETTRE     CCXIII. 

A    MADAME    DENIS,  a  Paris. 

A  Potfdam,  «9  octobre. 

Vous  êtes  de  mon  avis  ;  cela  me  fait  croire  que 
j'ai  raifon  ;  fans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous  nous 
fommes  entendus  de  bien  loin.  Je  me  confeillais 
tout  ce  que  vous  me  confeillez  ;  mais  vraiment,  je 
dois  plus  que  jamais  admirer  votre  favoir- faire  : 
vous  triomphez  des  cabales  et  même  des  dévots  ;  vous 
faites  jouer  la  religion  mahométane.  Il  n'appartenait 
aflurément  qu'aux  mufulmans  de  fe  plaindre;  car 
j'ai  fait  Mahomet  un  peu  plus  méchant  qu'il  n'était  ; 
auffi  milord  Maréchal  me  mande-t*il  que  fa  jeune 
turque ,  qu'il  a  menée  kMahomet,  aété  très-fcandalifée. 
EUe  prétend  que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien 
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de  fon  proptète  à  Berlin  ;  cela  peut  être  ;  il  faut  

être  poli.  Comment  ne  pas  louer  Mahomet  devant  les    H  J  ^• 
femmes,  qui  font  notre  récompcnfe  dans  (on  paradis  ? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  pafler  fitôt  de  la  Mecque  à  Rome.  LaifTons 
dormir  quelque  temps  Ciciron,  et  prions  dieu  qu'il 
n'endorme  point  fon  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire ,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  paffent  pas  long-temps  par  milord  TircontL 
Il  s'eft  avifé  de  fc  rompre  un  gros  vaiffeau  dans  la 
poitrine.  C'eft  la  plus  large  et  la  plus  forte  poitrine 
du  monde  ;  mais  Tcnnemi  eft  dans  la  place ,  et  il  y 
a  tout  à  craindre. 

Je  rêve  toujours  à  IVcor^tf  £  orange;  je  tâche  de  n'en 
rien  croire,  mais  j'ai  peur  d'être  comme  les  cocus, 
qui  s'efforcent' à  penfer  que  leurs  femmes  font  très- 
fidelles.  Les  pauvres  gens  fentent  fh  fond  de  leur 
cœur  quelque  chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre. 

Ce  dont  je  fuis  très-sûr,  c'eft  que  mon  gracieux 
maître  m'a  honoré  d*un  bon  coup  de  dent ,  dans  les 
mémoires  qu'il  a  faits  de  fon  règne  depuis  1740.  Il 
y  a ,  dans  fes  poëfies  ,  quelques  épigrammes  contre 
l'empereur  etcontre  le  roi  .de  Pologne.  A  la  bonne 
heure  ;  qu'un  roi  faffe  des  épigrammes  contre  des 
Tois ,  cela  peut  même  aller  jufqu'aux  miniftres  ;  mais 
il  ne  devrait  pas  grêler  fur  le  pcrfil. 

Figurez-vous  que  fa  Majcftê ,  dans  fes  goguettes ,  a 
affublé  fon  fecrétaire  â'Argei  d'un  bon  nombre  de 
traits  dont  le  fecrétaire  eft  très-fcandalifé.  Il  lui  fait 
jouer  un  plaifant rôle  dans  fon  poëme  du  Palladium . 
et  le  poème  eft  imprimé.  Il  y  en  a ,  à  la  vérité,  peu 
d'exemplaires. 
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'"'—  Que  voulez -vous  que  je  vous  dife?  Il  faut  fc 
*  ^  '•  confolcr ,  s'il  cft  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits 
dont  ils  fe  moquent  ;  mais  auflli  i  s'ils  s'en  moquent  et 
ne  les  aiment  point,  que  faire?  fe  moquer  d'eux  à 
fon  tour  tout  doucement ,  et  les  quitter  de  même.  Il 
me  faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds 
que  j'avais  fait  venir  dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  fera 
confacré  à  la  patience  et  au  travail  ;  le  refte  de  ma 
vie  doit  vous  l'être. 

Je  fuis  très-aife  du  retour  de  frère  IJaac  (tArgens. 
Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé  ,  mais  il  s'eft  remis  . 
au  ton  de  l'orcheftre.  Je  l'ai  rapatrié  avec  AlgarotiL 
Nous  vivons  comme  frères;  ils  viennent  dans  ma 
chambre  dont  je  ne  fors  guère,  .de  là  nous  allons 
fouperchezle  roi,  et  quelquefois  aûez  gaiement.  Celui 
qui  tombait  du  haut  d'un  clocher,. et  qui  fe  trouvant 
fort  mollement  daiis  lair ,  difait  :  Bon ,  pourvu  que 
cela  dure,  me  relTemblait  aflez. 

Bonfoir  ,    ma    très -chère  plénipotentiaire  ;  j'ai 
grande  envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma  maifoi^. 

LETTRE     C  C  X  I  V- 

« 

À  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

Potfdam  ,  X  3  novembret    « 

IVi  ON  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il  faut  croire 
fes  amis.  Vous  ne  me  paraiflez  pas  tout-à-fait  du 
parti  diAurilie;  elle  vous  a  paru  faible,  et,  dans  }e 
fond,  vous  i^e  feriez  pas  fâché  qu'elle  eut  le  nez  un 
peu  plus  à  la  romaine  :  pour  moi  j'avais  du  pençhaiu 
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à  la  faire  douce  et  tendre.  Si  j'étais  peintre,  je  pein-  

drais  Catilina  les  yeux  égarés  et  lair  terrible ,  Ctcèron  ' 7 ^ * • 
fefant  de  grands  geftes,  Caton  menaçant,  Céjar  fe 
moquant  d'eux ,  et  Aurélie  craintive  et  ^plorée  ;  maïs 
on  veut  au  théâtre  de  Paris.,  dans  le  royaume  des 
femmes,  que  les  femmes  foient  plus  importantes. 
J'avais  oublié  cette  loi  de  votre  nation  fi  contraire  à 
la  loi  falique.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  je  fois  devenu 
fi  peu  galant  dans  le  couvent  de  frère  Philippe  où  il 
n'y  a  point  d'oies  ;  mais  enfin  j'ai  cédé  :  la  pluralité 
Ta  emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de  Catilina  ^  et^e 
lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles.  Enfin ,  j'ai 
refait  trois  actes.  Les  deux  premiers  furtout  font 
entièrement  dififérens.  Algarotti  prétend  que  cela  eft 
beaucoup  mieux  ;  vous  en  jugerez  ;  pour  moi  je 
fuis  jufqu'à  préfent  de  fon  avis.  Il  y  a  près  de  quinze 
jours  que  ces  trois  premier»  actes  font  partis  efcortés 
d'un  quatrième.  J*ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ;.  mes 
maladies  ne  m'ont  point  découragé';  les  contradic-* 
lions  ne  m*ont  point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il  fallait 
que  Catilina  aimât  fa  femme  ;  il  ne  l'aime ,  à  la 
vérité  qu'en  Catilina^  mais  s'il  ne  la  regardait  que 
comme  une  perfonne  indifférente  dont  il  fe  fert  pour 
cacher  des  armes  dans  fa  cave,  cette  femme  ferait 
trop  peu  de  chofe.  Un  perfonnage  n'intércffe  guère 
que  quand  un  autre  perfoniîage  Vintérefle  à  lui ,  à 
moins  qu'il  n'ait  une  violente  paffion  ;  et  ce  n'eft  pas 
ici  le  cas  des  paffions  violentes.  Enfin ,  vous  verrez 
lafaçon  dont  j'ai  remanié  tout  cela.  Un  Siècle  à  finir, 
une  édition  nouvelle  de  toutes  mes  rêveries  que  je 
réforme  d'un  bout  à  l'autre,  et  Rome  fauvée  par- 
defliis  :  en  voilà  beaucoup  pour  un  malade.  Je  vous 
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• prie  d'encourager  madame  Denis  à  donner  Rome 

'7^^'  fauvée.  Je  ne  puis  en  refufér  Timpreffion  à*  mon 
libraire  qui  fait  ma  nouvelle  édition ,  et  à  qui  je  Tai 
promife  ;  c  eft  une  parole  à  laquelle  je  ne  peux 
manquer. 

J'ai  envoyé  aufîi  lancienne  Adélaïde  pour  laquelle 
vous  vous  fentirez  un  peu  de  faible  ;  mais  gardez- 
vous  bien  de  la  préférer  à  Rome.  Croyez  fermement, 
malgré  le  ton  doucereux  de  notre  théâtre ,  qu'une 
fcène  de  Céfar  et  de  Catilina  vaut  mieux  que  toute 
^délaïde.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  madame  Denis 
a  été  faire  à  Fontainebleau  avant  qu'on  donne  Rome 
fauvée  ;  c*eft  après  le  fuccès  (  fuppofé  que  nous  en 
ayons  )  qu'il  fallait  aller  là.  Je  crains  un  peu  cette 
entrevue  pour  le  moment  préfent.  On  croit  le  Catilina 
de  CrëfiUon  un  chef-d'œuvre  ;  il  n'y  a  que  le  fuccès 
d'un  bon  ouvrage  et  le  temps  qui  puilTent  détromper. 

On  dit  que  l'abbé  de  Bernis  va  être  ambafladeur 
à  Venife.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc,  s'il 
a  une  jolie  femme. 

Adieu,  mes  chers  anges;  je  baife  toujours  le  petit 
bout  de  vos  ailes.  Avîez-vous  entendu  parler  d'un 
médecin ,  nommé  la  Métrie ,  brave  athée ,  gourmand 
célèbre,  ennemi  des  médecins,  jeune,  vigoureux , 
brillant ,  regorgeant  de  fanté  ?  Il  va  fecourir  milord 
Tirconel  qui  fe  mourait  ;  notre  irlandais  lui  fait 
manger  tout  un  pâté  de  faifan ,  et  le  malade  tue  fon 
médecin.  A/lruc  en  rira ,  s'il  peut  rire. 
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LETTRE    CCXV.  »75i. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  PotlHam,  i3  navembre. 

Vj  £  la  Métrie,  cet  homme  machine ,  ce  jeune  médecin/ 
cette  vigoureufe  fanté ,  cette  folle  imagination ,  tout 
cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mangé,  par  vanité, 
tout  un  pâté  de  faifan  aux  truflFes.  Voilà ,  mon  héros  ^ 
une  de  nos  farces  achevées.  La  Marie  eft  mort  préci- 
fément  de  la  même  maladie  dont  le  roi  réchappa  il 
heureufement  en  1 744.  Il  laifle  à  Berlin  une  maîtrefle 
éplorée,  qui  malheureufementn'efi  pas  jolie,  et  à  Paris 
des  enfans  qui  meurent  de  faim.  Il  a  prié  milord 
Tircanel ,  par  fon  teftament,  de  le  faire  enterrer  dans 
fon  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu,  Monfeigneur ,•  une 
grande  cnnuyeufe  lettre  de  moi ,  où  j'avais  l'honneur 
de  vous  parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous  impor- 
tunais encore  d'une  certaine  terre  d'Aflay,  qui  eft 
dans  votre  cenGve ,  et  pour  laquelle  il  y  a  un  procès 
que  vous  pourriez ,  dit-on ,  avoir  la  bonté  de  terminer 
un  jour  par  un  doux  accord.  Ma  nièce  veut  qu'on 
vende  cette  terre.  Hélas!  très-volontiers.  Vous  êtes 
mon  feigneur  fuzerain  ,  et  vous  ferez  de  moi  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Elle  prétend  auffi  que  vous 
ne  voulez  pas  quAurélie  foit  traitée  en  petite  fille ,  et 
que  Catilina  et  Cithégus  la  renvoycnt  faire  de  la  tapif- 
feric  au  premier  acte.  Vous  la  voulez  plus  néceflaire, 
plus  réfolue ,  plus  refpectée  dans  la  maifon.  Je  fuis 
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entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  premiers  actes 

*7^ï»  font  abfolament  changés  et  envoyés.  Je  ne  veux 
pas  en  avoir  le  démenti.  Ce  petit  triomphe,  fi.c*en 
eft  un ,  fera  amufant.  Nous  vous  fournirons  d'autres 
batelages  pour  votre  année. 

£n  attendant ,  je  vous  prie ,  à  vos  heures  perdues, 
de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir  Thonneur 
,  de  vous  confier  du  Siècle  de  Louis  X/ F.  J'aurais  bien 
voulu  en  raifonner  avec  vous  à  Richelieu ,  mais  on 
ne  peut  pas  être  par-tout.  Il  y  a  plus  d'un  ciel  dans 
ce  monde.  Celui  de  Potfdam  me  plaît  toujours  beau« 
coup  ,  fans  me  faire  oublier  le  vôtre.  La  fociété  eft 
douce  et  délicieufe.  Ma  machine  va  fjprt  mal,  mais 
mon  ame  va  bien ,  elle  eft  tranquille  ;  et  cette  ame 
eft  toute  à  vous.  Je  ferais  bien  fâché  qu  elle  quittât 
mon  corps  fans  vous  avoir  fait  fa  cour.  î)e  près  ou 
de  loin,  fain  ou  malade,  philofophe  ou  faible,  je 
vous  fuis  bien  tendrement  dévoué  jufquau  dernier 
moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Adieu,  Monfeigncur;  daignez  m  aimer  toujours  un 
peu ,  et  vous  fouvenir  un  peu  de  votre  ancien  fervi* 
teur  dans  le  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes.Jouiffez, 
digérez  tout  le  plus  long-temps  quil  eft  poflible,  et 
goûtez  ce.fonge  de  la  vie. 


LETTRE 
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LETTRE    CCXVI.  ï75i. 

A     MADAME     DENI  "S. 

I 

( 

A  Potfdam,  14  novembre* 

P'  •  • 

ROTECTR^cE  de  rAlcoitin ,  nous  fommcs  tous 
ici  malades.  Milord  Tirconel  empire  ,  le  romte  de, 
Rothemhourg  fe  meurt,  à'Argei  fe  plaint  à  dieu  et 
aux  dames  du  col  de  fa  veffie;  pour  le  major  Chajot^ 
qui  a  dû  vous  rendre  une  lettré ,  il  s*était^ emmailloté 
la  tête  et  avait  feint  une  grofle  maladie  pour  avoir 
permifGon  d'aller  à  Paris.  H  fe  porte  bien  celui-là , 
et  fi  bien  qu'il  ne  reviendra  plus.  Il  avait  pris  fon 
partidepuis  long-temps  ;  mais  notre  fou  de  la  Mi(rie 
n'a  point  fait  femblant  ;  il  vient  de  prendre  le  parti 
de  mourir.  Notre  médecin  eft  crevé  à  la  fleur  de  fon 
âge,  brillant,  frais,  alerte,  refpirant  la  fanté  et  la 
joie*,  et  fe  flattant  d'enterrer  tous  fes  malades  et  tous, 
les  médecins  ;  une  indigeftion  l'a  emporté. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement.  Milord 
Tirconel  envoie  prier  la  Méirie  de  venir  le  voir  pour 
le  guérir  ou  pour  l'amufer.  Le  roi  a  bien  de  la  peine 
à  lâcher  fon  lecteur  qui  le  fait  rire ,  et  avec  qui  îL 
joue.  La  Métrie  part ,  arrive  chez  fon  malade  dans 
le  temps  que  madame  Tirconel  fe  met  à  table ,  il 
mange  et  boit ,  et  parle ,  et  rit  plus  que  tous  les  con- 
vives ;  quand  il  en  a  jufau'au  menton  ,  on  apporte 
un  pâté  d'aigle  déguifé  en  faifan ,  qu'on  ava^it  envoyé 
du  Nord ,  bien  farci  de  mauvais  lard ,  de  hachis  de 
porc  et  de  gingembre  ;  mon  homme  mange  tout  le 

Correfp.  générale.         Tome  III.        A  a 
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— —  pâté,  et  meurt  le  lendemain  chez  milord  Ttr conclu 
*7^'»  affilié  de  deux  médecins   dont   il  s'était   moqué. 
Voilà  une  grande  époque  dans  Thiftoire  des  gour- 
mands. *  ' 
^                Il  y  a  actuellement  une  grande  difpute  pour  favoir 
s'il  eft  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  eft 
qu  il  pria  le  comte  de  Tircond  de  le  faire  enterrer 
dans  fon  jardin.  L^s  bîenféances  n'ont  pas  permis 
qu'on  eût  égard  à  fon  tefiament.  Son  corps,  enflé  et 
gros  comme  un  tonneau ,  a  été  porté,  bon  gré  malgré , 
dans  l'églife  catholique  où  il  eft  tout  étonné  d'être. 
Ma  chère  enfant ,  les  chênes  tombent ,  et  les  rofeaux 
demeurent.  Le  roi  a  fait  pour  moi  une  ode  pour 
m'exhorter  à  vieillir  et  à  mourir.  J'ai  bien  corrigé 
f^n  ode,  et  je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite 
.  vraiment  de  divin ,  comme  le  peintre  Pêne.  Nous 
favons  ce  que  ces  mots-là  fignifient.  Cette  lettre  vous 
fera  rendue  par  le  tartare  païen  de  milord  Maréchal  ». 
qu'il  a  dépéché  ici.  Dieu  conduife  ce  bon  calmouc 
au  plus  vite» 
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LETTRE    CCXVII.  «75» 

A     M.     LE     DUC     D'UZÈS. 


\ 


A  Potfdim ,  4  dicembie. 


v>«'£ST  par  un  heureux  hafard,  moniieur  le  DuC| 
que  je  reçus  ,  il  y  a  quinze  jours ,  votre  lettre  du 
2  octobre  par  la  voie  de  Genève.  Il  y  avait  long- 
temps que  deux  genevois ,  qui  s*étaient  mis  en  tête 
d'entrer  au  fervice  du  roi  *dc  PruBe,.  m*envoyaient 
régulièrement  de  fi  gros  paquets  de  vers  et  de  profe  » 
qui  coûtaient  un  louis  de  port  et  qui  ne  valaient 
pas  un  denier  ,  qu'enfin  j'avais  pris  le  parti  de  faire 
'dire  au  bureau  des  poftes  de  Berlin  que  je  ne 
prendrais  aucun  paquet  qui  me  ferait  adrefle  de 
Genève.  Je  fus  averti ,  le  1 5  novembre ,  qu'il  y  en 
avait  un  d'arrivé  av9C  un  beau  manteau  ducal  ;  ce 
magnifique  fymbole  d'une  dignité  peu  républicaine 
me  fit  douter  que.  ce  n'était  pas  de  la  marchan* 
dife  génevoife  qu'on  m'adreifait.  J'envoyai  retirer  le. 
paquet  »  et  j'en  fus  bien  récompenfé  en  lifant  les 
réflexions  pleines  de  profondeur  et  -de  juftefle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adreflèr.  J'y  aurais 
répondu  fur  le  champ  ,  mais  il  y  a  quinze  jours 
que  je  fuis  au  lit,  et  je  ne  peux  p^s  encore  écrire. , 
Ainfi  vous  permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  l'ef^ 
time  la  plus  jufte  et  le  plaifir  de  trouver  en  vous 
un  philofophe  peut  infpirer  à  un  pauvre  malade. 
Il  paraît ,  monfieur  le  Duc ,  que  vous  connaiifez 
très-bien  les  hommes  et  les  livres ,  et  les  affiiires  de  ce 
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"    ■      monde.  Vous  faîtes  rhiftoirc  de  la  cour  quand  vous 
*7^**  dites  que,  de  quarante  années,  on  en  paflefouveiu 
trente-neuf  dans  des  inutilités.  Rien  n*eft  plu«  vrai. 
et  la  plupart  des  hommes  meurent  fins  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup,  puifque  vouspenfez  beaucoup; 
c'efl  du  moins  une  confolation  pour  une  ame  bien     | 
faite.   II  y  en  a  peu  qui  foient  capables.de  fe  fup-     ^ 
porter  elles-mêmes  dans,  la  retraite.  Lé  tou]Jb>iUon 
du  monde  étourdit  toujours,  et  la  folitude  ennuie 
qujîlquefois.  Je  mnmagine  que  vous  n  êtes  pas  folh- 
taire  à  Uzès ,  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous  ,  à  qui  i^ous  pouvez  communiquer 
vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  penfant^s  fe  frottent 
lune  contre  l'autre ,  pour  faire  jaillir  de  la  .lumière. 
Ne  fericz-vous  point  à  Uzès  à  peu-près  comme  le 
roi  de  Prufle  à  Potfdam  ,  foupant  avec  trois  ou 
quatre  philofophes,  après  avoir  expédié  les  affaires 
de  votre  duché?  Cette  vie  ferait  aifez  douce.  Il  y 
a  apparence  que  c*eft  la  meilleure  ,  puifque  c^eft 
celle  qu'a  choifi  un  homme  qui  pouvait  vivre  avec 
tout  le  fracas  de  la  puîfiance  et  tout  l'attirail  de  la 
vanité.  Il  nie  femble  encore  que  vos  idées*^philofo« 
pbiques  font  femblables  aux  fiennes.  Ce  n  eft  pas 
•une  chpfe  ordinaire  qu'il  y  ait  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philofophes.  Pour  rendre  la  reffemblancic 
plus  complète,  vous  m'annoncez  quelques  poëfies  ; 
çn  vérité  c'eft  tout  coi:];Kne  ici,  et  je  crois   que  la 
nature  vous  avait  fait  naître  pour  être  duc  et  pair 
à  Potfdam.  Je  comptais  paffer  ThiVer  à  Paris  ;  mais 
les  bontés  du  roi  d'un  côté  ,  et  mes  maladies  de 
l'autre,  m'ont  retenu,  et  je  me  fuis  partagé  entre 
mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si  vous  voulez  ajouter  . 
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à  la  félicité  de  mon  ame  »  et  diminuer  les  fouilrances 
de  mon  corps ,  envoyez-moi  les  ouvrages  dont  vous 
me  parlez.  Je  garderai  le  fecret  le  plus  inviolable. 
Je  ne  les  montrerai  au  roi  qu  en  cas  que  vous  me 
lordonniez ,  et  je  voui  dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité; 
Ayez  la  bonté  de  recommander  d'adrefler  les  paquets 
par  Nuremberg  et  par  les  chariots  de  pofte ,  comnle 
on  envoie  tes  marchandifçs;  car  les  gros  paquets  dé 
lettres  qui  font  portés  par  les  couriers ,  font  toujours 
ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de  TEmpire. 
Chaque  prince  fe  donne  cç  petitplaiCr;  ces  meflietirs-là 
font  fort  curfeux. 

Pardonnez ,  monficur  le  Duc ,  à  un  pauvre  mahde, 
et  recevez  les  refpects /&c. 

LETTRE    ce  2Ç  V  I  IL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  â  Paris. 


Mon 


14  décembre* 


cher  ami.,  le  nez  à  la  romaine  doit  être 
alongé  de^  quelques  lignes  ,  car  notre  AuriUt  bc 
dit  plus  :      * 

Nefuis'je  qu'une  ^clave  miJiUnce  réduite^ 
Tar  un  maître  ahjolu  dans  le  piège  conduite  ? 

Ni  '    • 

Une  ejclûve  trop  tendre ,  encor  trop  peufoumife^ 
mais  elle  dit  : 

J'ignore  à  quels  dejjeins  ta  fureur  se^  portée  t 
S'ils' étaient  généreux  tu  m* aurais  confultée» 
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' —  Elle-  parle  dans  ce  goût  ;  elle  eft  tenAe ,  maïs 
*  7  5 1  •  elle  eft  ferme  ;  elle  s^anime  par  degrés  ;  elle  aime  , 
mais  en  femme  vertueufe  ;  et  on  fent  que  dans  le 
fond  elle  impofe  un  peu  à  Cattlina^  tout  impitoyable 
qu'il  eft.  J  ai  tâché  de  ne  mettre ,  dans  Tamour  de 
Caiilina  pour  elle ,  que  ce  refpect  fecret  qu  une  vertu 
douce  et  ferme  arrache  des  cœura  les  plus  corrompus; 
et  quoique  Caiilina  aime  en  maître  ,  on  voit  qu  il 
tremblerait  devant  cette  femme  •  aimable  et  géné- 
reufe ,  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuances-là  étaient 
délicates  à  faifir.  Je  ne  fais  fi  je  les  ai  bien  exprt^ 
mées,  mais  je  fais  qu'il  fera  difficile  à  une.  actrice 
Quelconque  de  les  rendre.  Ne  me  faites  point  .de 
procès ,  mon  cher  ange  «  f  A:  ce  que  Cicéron  dit  à 
Caiilina , .  .         * 

Je  te  protégerai  Ji  tu  nés  point  coupable , 
Fuis  Romeji  tu  Ces • 


C'eft  précifément  ce  que  Cicéron  a  j^it  de  fon  vivant; 
ce  font  des  mots  confacrés ,  et  apurement  ils  font 
bien  raifonnables. 

Quel  eft  rhomme  qui  prononcera  :  Eh  bien  f 
firme,  Caton,  comme  on  proiapncerait  x- Allons ,  fer  me 
Caton  ?  On  peut  aifément  prévenir  le  ridicule  où  un 
acteur  pourrait  tomber  en  ré(;^tant  ce  vers.  Mais 
n'aurons-nous  point  de  plus  grand  embarras  ?  n'y 
a-t-il  pas  bien  des  tracaiferies  à  la  comédie  ?  il  me 
femble  qu'à  préfent  tout  eft  cabale  chez  vous  autres  » 
de  tous  les  côtés.     * 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec, 
perfonne  ;  je   ne  voudrais  point   combattre  pour 
donner  Catilina  :  je  voudrais  plutôt  être  défiré  que 
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•  d'entrer  par  la  brèche.  Il  me  femble  qu'il  faut  laifTer    ■  '    " 
paffcr  les  plus  prefles,  et  attendre  que  le  public  foit  '7  Sx 
raflafié  de  mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu*au 
parti  de  Crébillon  ^  il  ne  fe  joigne  un  plaifir  fecret 
d'humilier  à  Paris  un  homme  qu'on  croit  heureux 
à  Berlin.  On  ne  fait  comment  faii:e  avec  le  publit. 
U  n'y  a  qu'un  feul  fecret  ppur  lui  plaire  de  fon    • 
vivant,  c'eftd*êtrftfouvcrainement  malheureux.  Il  n'y 
aura  qu'à  faire  afficher  mon  agonie  avec  la  pièce  ;  . 
encore  le  fecret  n'eft-îl  pas  sûr. . 

Je  tremble»  auifi  pour  ce  Siècle  de  Louis  XW.  On 
ne  me  paflera  peut-être  pas  ce  que  l'on  a  paOe  à 
Riboulct ,  et  à  Larrey ,  et  à  Limiers  ,ttkla  Martiniére  » 
et  à  tant  d'autres.  C'eft  donc  aflez  d'avoir  été  ou 
d'être  hiftoriographl^pe  France  pour  ne  devoir  point 
écrire  l'hiftoire  ?  Duclos  fait  fort  bien  d'écrire  de» 
romans  ;  voilà  comme  il  faut  faire  fa  charge  pour 
réuflir.  Ses  romans  font  déteftables»  à  ce  qu'on  dit; 
mais  n'importe,  Tauteur  triomphe. 

Quels  mal -entendus  n'y  a-t-il  pas  en  pour  ces 
Siècles  !  J'en  avais  envoyé  deux  paquets  à  madame 
•  Denis  ;  il  y  en  avait  pour  vous ,  pour  votre  fociété 
des  anges  :  un  de  ces  paquets  a  été  arrêté  à  la 
douane  fur  la  frontière  ;  l'autre  qui  eft  arrivé  ,  lui 
a  été  enlej/é  par  ceux  qui  fe  font  jetés  deflus  ;  et 
le  livre  court ,  et  les  mauvaifes  impreOions  feront 
prifes ,  et  je  fuis  bien  fâché  ,  et  je  ne  fais  torament 
faire.  % 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de  faire 
dire  au  préfident  Hénault  qu'il  y  a  plus  d'un  mois 
que  je  lui  ai  adreflfé  aufll  un  gros  paquet ,  avec  une 
longue  lettre.  La  malédiction  eft  fur  tout  ce  que 
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j  envoie  à  Paris.  Vous  me  dîréz  qu'en  défcrtant  j'ai 
mérité  cette  malédiction;  mais,  mon  cher  ange,  ea 
reftant  n'étais-je  pas  expofé  à  une  fuite  éternelle  de 
tribulations  ?  Après  avoir  été  pcrfécuté  trente  ans , 
devais-je  expirer  fous  la  haine  implacable  de  ceux 
que  l'envie  armait  contre  moi?  Il  faut  que  les  blcf- 
fures"  aient  été  bien  pifofondes,  puifquc  j'ai  été  forcé 
de.  m'arracher  à  des  amis  tels  que  vous,  qui  fçfaieot 
ma  cpnfolation  et  mon  fecours.  Comptez  que,  quand 
je  penfe  à  tout  cela  (et  j'y  penfe  fouvent),  je  fuis 
partagé  entre  Fhorreur  et  la  tendreffe.  Je  vais  écrire 
à  Ml  lé  comte  de  Ckoijeul,  et  lui  envoyer  des  Siècles. 
Je  ne  peux  prendre  la  voie  de  la  pofte,  cela  efl  impra- 
ticable à  Berlin.  Plût  à  Dieu  que  ma  nièce  eut 
rattrapé  ceux  qu  elle  a  donn^j^u  qu'on  lui  a  pris  ! 
Louis  XW  et  Catilina  me  coûtent  bien  des  touripens  ; 
mais  à  Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 

Mille  tendres  relpects  à  tous  les  anges..  Vous  ne 
me  parlez  point  de  la  (an té  de  madame  d^ArgeniaL 
Je' vous  embrafle  bien  tendrement. 
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Lett.rç   ce XIX.  7^ 

-  ff  ■       / 

A  M.   LÉ   COMTE   DARGENTÀL. 

Déecmbre.  I 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trouver 
grâce  devant  vous  !  J'ai  déjà  envoyé  à  madame 
Dents  trois  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne 
crois  pas  qu'elles  réuffiiTent  auprès  d'un  certain 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  à  qui  j'ai  grande  envie 
de  plaire.  Louis  XIV  eft  fa  bête,  et  il  me  femble  que 
j'en  ai  fait  un  bien. grand- homme  dans  l'adminif* 
tration  intérieure  de  fon  Etat.  Je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs qu'oi>  puifle  m'^ccufer  d'avoir  élevé  le  fiècle 
paffé  aux  dépens  à\x  fiècle  préfent  ;  mais  enfin  , 
qiiiconque  écrit,  et  furtout  fur  des  matières  fi  déli- 
cates ,  a  tout  à  craindre.  Vpus  fayez  qu'on  s'avifâ 
de  faifir  le  premier  chapitre  de  cette  hifloire ,  quand 
je  le  donnai  pour  effayer  le  goût  du  public.  11  n'y 
a  peut-être  jamais  eu  de  perfécution  (i  injufte  et  fi 
ridicule  ;  c'eft  aujourd'hui  ce  même  chapitre  qui  a 
donné,  j'ofe  le  dire,  à  toute  l'Europe  l'envie  de  voir 
le  refte.  J'ai  réfléchi  trop  tard  fur  l'acharnement  de 
l'envie  qui  voudrait  exterminer  un  citoyen,  parce 
qu'il  eft  le  feul  qui  ait  donné  à  fa  patrie  un  poëme 
épique ,  et  qu'il  a  réufli  dans  d'autres  ouvrages  qui 
ont 'plu  à  cette  même  patrie;  et  cette  lâche  envie 
ne  fe  borne  pas  aux  gens  de  lettres ,  elle  s'étend  aux 
plus  indifférens.  Le  Français  eft  de  tous  les  peuples 
celui  qui  fe  plait  le  plus  à  écrafer  ceux  qui  le  fer- 
vent, en  quelque  genre  que  ce  puiiTe  ê(re« 
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'  Vous  favez  tout  ce  que  j'ai  efluyé.  Si  j'étais  rcftc 

'  7  ^  ^  •  plus  long- temps  à  Paris ,  on  m'y  aurait  fait  çiourir  de 
chagrin.  Certainement  il  n'y  avait  pour  moi  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  m'enfuir  au  plus  vite.  Ce 
parti  eft  cruel  pour  un  cœur  auffi  fenûble  à  l'amitié 
*  que  le  miçn;  mais  comptez  que  j'ai  bien  fait  de  le 
prendre.  Dieu  veuille  que  les.  cabales  ne  fubfiftent 
plus ,  et  qu'elles  ne  fe  déchaînent  pas  contre  Rome 
fauvée  et  contre  Thiftoire  du  fiècle.  J'enverrai  incef- 
famment  à  madame  Denis  le  premier  tome  tout 
entier  ;  je  vous  donnerai  encore  Adélaïde  toute  refon- 
due; il  n'était  pas  praticable  de  faire  un  parricide 
d'un  prince  du  fang  ,  connu.  Quodcumqut  ojiendis 
^mihi^jic  incredulus  odi.  J'ai  tranfporté  la  fcène  dans 
des  temps  plus  reculés ,  qui  laiiTent  un  champ  plus 
libre  à  l'invention.  La  peinture  des  maires  du  palais , 
y  et  des  Maures  qui  ravageaient  alors  la  France ,  vaudra 
h\tXL  Charles  Vil  et  les  Anglais.  Du  moins,  mon 
cher  ami ,  je  répare  autant  que  je  peux  mon  abfence 
par  de  fréquens  hommages  ;  j'<aurais  moins  travaillé 
à  Paris. 

Adieu;  je  vous  recommande  Rome  et  mon  Siècle. 
Votre  amitié  ♦  votre  zèle 'et  mon  éloignement  font 
beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous  engagerez  forte* 
ment  M.  de  Richelieu  dans,  votre  parti*  Je  n'ai  plus 
le  temps  d'écrire  à  ma  nièce  cet  ordinaire  ;  la  pofte 
va  pacttir  ;  montrez-lui  ma  lettre ,  qui  eft  pour  elle 
comme  pour  vous,  Ma  fan  té  eft  bien  mauvaife  , 
mais  je  travaillerai  jufqu'au-  dernier  moment  à 
mériter  votre  amitié  et  votre  fuffirage.  Je  me  recom- 
mande aux  bontés  de  toute  votre  fociété.  Je  prie  ma 
nièce  de  me  faire  réponfe  fur  tous  les  petits  articles 
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qu'elle  a  peut-être  oubliés  en  faveur  de  Rome  et  de  - 

la  Mecque  qui  roccupcnt.  Adieu;  comptez  qi^  vous    ^^ 
n  avez  jamais  été  aimé  fi  tendrjement  k"  Paris,  que 
vous  Têtes  à  trois  cents  lieues. 


L  E  TT  R  E     C  ex  X. 


A     M  AD.  A  M  E     DENIS. 


A  rotfdam,  24  dccexnbre. 


J 


E  ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant ,  que  par 
des  couriers  extraordinaires ,  et  pour  càufe.  Celui-ci 
vous. remettra  fix  exemplaires  complets  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  corrigés  à  la  main.  Point  de  privilège, 
s'il  vous  plaît;  on  fe  moquerait  de  moi.  Un  privi- 
lège n'eft  qu'une  permiflîon  de  flatter,  fcellèe  en  cire 
jaune.  Il  ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une  appro- 
bation pour  décrier  mon  ouvragt.  Je  n'ai  fait  ma 
cour  qu'à  la  vérité ,  je  ne  dédie  le  livre  qu'à  elle. 
L'approbation  qu'il  me  faut  eft  celle  des  honnêtes 
gens  et  des  lecteurs  dèfintérelTés. 

j'aurais  vquIu  demander  à  la  Métrie,  à  l'article  de 
la  mort ,  des  nouvelles  de  técorct  dC orange.  Cette  belle 
ame,  fur. le  point  de  paraître  devant  oi£u,  n  aurait 
pu  mentir.  Il  y  a  grande  apparence  qu'il  avait  dit 
vrai.  C'était  le  plus  fou  des  hommes ,  mais  c'était 
le  plus  ingénu.  Le  roi  s'cft  fait  informer  très-exac- 
tement de  la  manière  dont  il  était  mort;. s'il  avait 
pafle  par  toutes  les  formes  catholiques;  s'il  y  avait 
eu  quelque  édification  :  enfin ,  il  a  été  bien  éclairci 
que  ce  gourmand  était  mort  en  philofophe.  J'tnjuh 
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bien  aije,  nous  a  dit  le  roi,  pour  k  repos  de/on  ame; 

'7'        nous  «ous  fommes  mis  à  rire,  et  lui  auffi. 

11  me  difait  hier  devant  d^Argcns  quil  m'aurait 
donné  une  province  pour  m  avoir  auprès  de  lui  , 
cela  ne  reflemble  pas  à  Tecorce  rf*<?rflwgr. ,  Apparem- 
ment qu'il  n*a  pas  promis  de  province  au  chevalier 
de  Chafol.  Je  fuis  très-sûr  qu'il  ne  reviendra  jp6int« 
Il  efl  fort  mécontent ,  et  11  a  d^ailleurs  des  affaires 
plus  agréables.  Laiflez-moi  altanger  les  miennes. 
Eft-il  poffible  qu'on  crie  toujours  •  contre  moi  dans 
Paris  ,  et  qu'on  me  prenne  pour  un  déferteur  qui 
cft  allé  fervir  en  Pruffe  ?  Je  vous  répète  que  cetjLe 
clef  de  chambellan  que  je  ne  porte  prefque  jamais  , 
n'eft  qu'un  bénéfice  (impie  ;  que  je  n'ai  point  fait 
de  ferment  ;  que  ma  croix  eft  un  joujou  ,  auquel 
je  préfère  mon  écritoire  ;  en  un  mot ,  je  ne  fuis 
point  naturalifé  vandale ,  et  j'ofc  croire  que  ceux  qui 
liront  rhift'oire  de  Louis  XIV  verront  bien  que  je 
fuis  français.  CcldPeft  étrange,  qu'on  ne  puiffe  avoir 
un  titre  inutile  chez  un  roi  de*  Pruife ,  qui  aime  les 
belles  -  lettres  fans  foulever  nos  compatriotes  !  Je 
défire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  condamnent 
de  mètre  en  allé,  et  vous  favez  que  ce  ne  fera 
•  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  meunier,  l'âne 
et  fondis  n'ont  pas  elTuyé  plus  de  contradictions 
que  *noi. 

On  voit  de  loin  «les  objets  bien  autrement  qu'ils 
ne  font.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veulent 
quitter  leur  couvent  pour  venir  auprès  du  roi  de 
Pruffe ,  parce  qnHls  o\it  fait  quatre  vers  français. 
Des  gens  que  je  n'ai  jamais  connus  ,  m'écrivent  : 
comme  vous  êtes  Vami  du  roi  de  Pruffe ,  je  vous  prie 
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défaire  ma  fortune,  Uti  autrc<menvpie  un  paquet  de  ■ 
rêveries  ;  il  me  mande  qu'il  a  trouvé  la  .pierre  phi-  ^^^^* 
lofophale  »  et  qu'il  ne  veut  dire  fon  fecret  qu'au 
roi.  Je  lui  renvoie  fon  paquet ,  et  je  lui  mande  que 
c'eft  le  roi  qui  a  la  pierre  philofophalc^  D'autres ,  qui 
vivaient  avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifférence , 
me  reprochent  tendrement  d'avoir  quitté  mes  amis. 
Ma  chère  enfant  »  il  n'y-  a  que  vos  lettres  qui  me 
plaifent  *et  qui  me  confolent  ;  elles  font  le  charme 
de  ma.  vie. 


LETTRE     C  C  X  X  I. 


A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Paris. 


u» 


A  Berlin ,  le  8  janvier. 


E  des  plus  grandes  obligations  qu*un  homme  — — 
puiffe  avoir  à  un  homme,  c'eft  d^être  infirnit  :  j'ai   '75« 
donc  p'our  vous ,  mon  cher  confrère ,  la  plus  tendre 
et  la  plus  vive  reconnailfance.  J^  profiterai. fur  le 
champ  de. la  plupart  de  vos  remarques  ;  mais  il  faut 
d'abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  fur  lefqùels  je. pourrais 
faire  quelques  repréfentations ,  comme  fur  le  prince 
de  Vaudemont  ;  il  'ne  s'agit  pas  là  du  père ,  mais  du 
fils  qui  était  dan$  le  parti  des  Impériaux ,  et  qu'on 
appelait  alors  le  prince  de  Commerci. 

Si  vous  pouvez  croire  férieutement  que  le  vicomte 
de  Turenne  changea  de  religion  à  cinquante  ans  par 
perfuafion  ,.vous  avez  affurémènt  une  bonne  ame. 
Cependant  fi,  en  faveur  du  préjugé ,  il  faut  adoucir 


• 


f 


■ 
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• 

. '  ce  trait  ,  de  tout  mon  cœur  ;  je  ne  veux  point  cho- 

'7^'  quer  d'auffi  grands  fcigncurs  <Jue  les  préjugés. 

A  l'égard  du  canon  que  MûdemoiJdU  fit  tirer  t 
Tordre  ne  fut  ligné  qu^après  coup  ;  et  vous  recon- 
naiflez  bien  là  imcertitude  et  la  faiblefle  de  Gq/lon. 

Je  pourrais ,  fi  je  voulais ,  me  juftifier  du  reproche 
que  vous  me  faites  d  avilir  le  grand  Condé  ;  il  me 
femble  que  rien  ne  ferait  plus  aifé.  Si  c  eft  du  pre«» 
tnier  tome  que  vous  parlez ,  fa  retraite  à  Chantilly 
eft  celle  de  Scipion  à  Lin  terne ,  et  de  MarJhorough  à 
Blenheim;  fi  c'eft  du  deuxième  volume,  il  s'en  faut 
bien  que  je  dife  qu'il  mourut  pour  avoir  été  cour- 
tifan.  Je  réponde  feulement  à  tous  les  hiiloriens  qui 
ont  fauflement  avancé  qu'il  s'était  oppofé  au  mariage 
de  fon  fils  avec  une  fille  de  madame  de  Montefpan. 
G'efl  vous  autres,  Meilleurs  «  qui  avez  la  tête  pleine 
de  la  faiblefle  qu'eut  le  prince  de  Condé  les  dernières 
années  de  fa  vie  :  et  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que 
vous  pen{ez.  Mais ,  en  vérité,  je  n'en  dis  rien,  quoi- 
qu'il fut  très*permis  de  l'écrire.  Au  refte,  je  jetterais 
mon  ouvrage  au  ftu^  fi  je  croyais  qu'il  fût  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'efprit.  - 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
mens  qui  méritent  d'être  peints ,  et  tenir  continuel- 
lement les  yeux  du  lecteur  attachés  fur  les  principaux 
perfonnages.  Il  faut  une  expofitiôn ,  un  noeud  et 
un  dénouement  dans  une  hiftoire ,  comme  dans  une 
tragédie ,  fans  quoi  on  n'efl  qu'un  RèbouUt ,  ou  un 
Limiers ^o\x  un  la  Hode.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ce 
vafte  tableau ,  des  anecdotes  intéreflantes.  Je  hais  les 
petits  faits  ;  affez  d'autres  en  ont  chargé  leurs  énor^ 
mes  compilations. 
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•  .  Je  me  fui*  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  chpfes ,  ' 

dans  un  feul  pedt  volume ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  ^7^^' 
vingt  tomes  de  Lambtrtù  Je  me  /uis  furtout  attaché 
à  mettre  de  l'intérêt  dans  une  hiftoire  que  tous  ceux 
qui  l'ont  traitée  ont  trouvé»  jufqu'à  préfent,  le  fecret 
de  rendre  ennuyeufe.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des 
princes,  qui  ne  lifept  jamais  et  qui  entendent  médio- 
crement notre  langue ,  lire  ce  volume  avec  avidité  « 
et  ne  pouvoir  le  quitter. 

Mon  fecret  eft  de  forcer  le  Fecteur  à  fe  dire  à 
lui-même  :  Philippe  Fferà-t  if  roi?  ferl-t-il  chaffé  d'Ef- 
pagne  ?  la  Hollande  fera- 1- elle  détruite  ?  Louis  KIV 
fuccombera-t-il  ?  En  un  mot ,  j'ai  voulu  émouvoir  » 
même  dans  l'hifioire.  Donnez  de  refprit  à  Duclos 
tant  que  vous  voudrez ,  mais  gardez- vous  bien  de 
m*en  foupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d^êtrc 
nn  philofophe  libre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  • 
foit  échappé  un  feul  trait  contre  la  religion  :  les 
fureurs  du  calvinifme ,  les  querelles  du  janfénifme , 
les  illu&ons  myfliques  du  quiétifme  ,  ne  font  pas  la 
religion.  J'ai  cru  que  c'était  rendre  fervice  à  Tefprit 
humain  de  rendre  le  fanatifme  exécrable ,  et  les 
difputes  théologiques  ridicules;  j  ai  cru  même  que 
c'était  fervir  le  roi  et  la  patrie.  Quelques  janfénifte^ 
pourront  fe  plaindre  :  les  geps  fages  doivent  m*ap- 
prouver. 

La  Lifte  ra^fonnée  des  écrivains ,  &c. ,  que  vous 
daignez  approuver ,  ferait  plus  ample  et  plus  détaillée 
fi  j  avais  pu  travailler  à  Pari&  ;  je  me  ferais  plus 
étendu  fur  tous  les  arts  ;  c'était  mon  principal  objet; 
mais  que  puis-je  à  Berlin  ? 
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"  Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  <k  mémoire  une 

*^  grande  partie-  du  fécond  volume  ?  mais  je  ne  crois 
pas  que  j  «n  eu&e  dit  davantage  fur  le  gouvernement 
intérieur.  C'eft  là ,  ce  me  femble ,  que  Lûuis  XIV 
paraît  bien  grand ,  et  que  je  donne  à  la  nation  une  . 
f  upérïorité  dont  les  étrangers  font  forcés  de  convenir^ 
Oferais-je  vous  fupplier ,  Monsieur ,  de  m'honorer 
de  vos  remarques  fur  ce  fécond  volume  :  ce  ferait 
un  nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez-  bâti  un  &  beau 
palais,  mettez  quelques* pierres  à  ma  maifonnette. 
Confolez*-moi  *d'être  fi  loin  de  vous  :  vos  bontés 
augmentent  bien  mes  regrets.  Jugez  de  la  perfécu- 
Xion  de  la  canaille  des  gens  de  lettres  ,  puifqu  ils 
m'ont  forcé  d'accepter ,  ailleurs. que  dans  ma  patrie, 
des  biens  et  des  honneurs  ,  et  qu'ils  m'ont  réduit  à 
travailler  pour  cette  patrie  même,  loin  de  vos  yeux. 

JLETTRE    CCXXII. 
A  M.  LE  COMTE  D'AïtGENTAL .  «  Paris. 

•  ■ 

Berlin ,  ce  ^  janvier.  • 

#  *  .  (  ■ 

r 

Article  par  article,  mon  cher  ange. 

1®.  J  E  vois  que  madame!  Denis ,  ou  n'a  point  reçu 
mes  paquets ,  ou  ne  vous  a  pas  montré ,  ou  gue  vous 
n^avea  pas  lu  ce  4)0uveau  premier  sTcte  où  Ciciron 
dit  expreflement ,  en  parlant  de  Catilina  à  Coton  .\ 

Je  viens'  de  lui  parler ,  j'ai  vu  fur  fori  vifage , 
J'ai  vu  dans  fes  difcours ,  fon  audace  et  fa  rage  » 

Ee 
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Et  la  fombre  hauteur  d^un  efprit  afifermi , 

Qui  fe  lafle  de  feindre,  et  parle  en  ennemi.  17  59.  i 

Non -feulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de 
madame  Dtnis ,  mais  je  vous  en  ai  déjà  importuné 
dans  mes  dernières  lettres ,  ou  je  fuis  bien  trompé. 

2^.  11  y  a  auflî  au  feoond  acte  la  correction  qua 
vous  demandez. 

Ce  coup  prématuré 
Armerait  le  fénat  qui  flotte  et  qui  s*arrête; 
Uorage  au  même  infiant  doit  fondre  fur  leur  tête. 

3®.  Si  vous  voulez  que  Caiilina  recommande  fon 
fils  à  fa  femme ,  cela  fe  trouve  dans  les  premières 
leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  fera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis , 
de  raflembler  tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre 
Catilina ,  et  d  en  former  un  corps  ;  mais  elle  s'en 
donne  tant  d  autres  pour  moi  »  elle  met  dans  toutes 
les  chofes  qui  me  regardent  une  activité  et  une  intel- 
ligence (i  fingulières ,  et  une  amitié  fi  éclairée  et  fi  cou- 
rageufe  ,  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce  fervice. 

Vous  avez  raifon ,  mon  cher  ange  ,  quand  vous 
dites  qu'il  faut  que  Cicéran  »  au  commencement  du 
cinquième  acte,  inftruife  ce  public  du  décret  qui 
lui  donne  par  intérim  la  puifiance  de  dictateur  ;  inais 
il  faut  qui!  le  dife  avec  1  éloquence  de  Cicéron^  et 
avec  linéiques  mouvemens  paffionnés  qui  conviens 
nent  à  f;^  fituation  préfente.  Je  demande  pardon  4 

Correfp.  générale.         Tome  III.        B  b 
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■    ■   ■    l'orateur  lomain  et  à  vous ,  de  le  faire  fi  mal  parler  ; 

*7^**  maïs  voîci-tout  ce  que  je  peux  faire  dans  Tembarras 
horrible  où  mé  met  ce  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dans 
^répuifement  des  forces  où  mes  maladies  continuelle^ 
me  laiiïent. 

Allez,  de  tous  côtés  poyrfuivez  ces  pervers. 
Et  que ,  malgré  Céfar ,  on  les  charge  de  fers. 
Sénat ,  tu  m^as  remis  les  rênes  de  FEmpire  ; 
Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  fuffire. 
Je  vengerai  l'Etat ,  je  vengerai  la  loi  : 
Sénat,  tu  feras  libre,  et  même  malgré  toi. 
Rome ,  reçois  ici  mes  premiers  facrifices ,  8cc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout  cela 
à  rhabit  de  Catilina.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  abfo- 
lument  toutes  les  corrections  ;  par  exemple,  il  y  avait 
deux  fois  dans  la  pièce  :  AJ/is  dans  U  rang  des  maîtres 
de  la0rre  ou  quelque  chofe  d'approchant  qui  paraît 
fe  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  fcène  du  premier  acte  , 
Caiilitta  dife  : 

Orateur  infolent  qu'un  vil  peuple  féconde , 
Plébéien  qui  régis  les  fouverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens ,  avec  tout  lart  que 
j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et  hazardé  d'Auréliet 
avec  les  traits  dont  j'ai  tâché  de  peindre  les  mœurs 
romaines  et  les  caractères  des  perfonnages,  avec  les 
peines  continuelles  et  redoublées  que  jai  prifes 
pour  faire  tolérer  un  fujet  fi  peu  fait  pour  les*têtes 
françaifes  de  nos  jours ,  on  croit  que  Rome  Aiuvée 
peut  être  jouée,  je  ne  m  y  oppole  pas  ;  mais  je 


\ 

i 
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trcttible  beaucoup.  Je  dois  tomber  puifque  la  farce  

allobroge  de  Crébillon  aréuflî.  Le  même  vertige  qui  a  ï7^**. 
fait  avoir  vingt  repréfentations  à  cet  ouvrage  qui 
déshonore  la  nation  dans  toute  l'Europe ,  doit  faire 
fiffler  le  mien.  Les  cabales,  petites  et  grandes,  font 
plus  fortej  et  plus  infenfées  que  jamais.  Enfin  ,  je 
me  remercierais  de  m'être  échappé  de  ce  temps  de 
décadence  et  de  ce  féjour  de  folie  dangereufe,  fi  la 
douceur  de  ma  retraite  n*était  empoifonnée  par  votre 
abfence ,  et^fi  je  ne  m'étais  arraché  à  tout  ce  que 
j'aime  ;  mais  j'ai  é^té  long  temps  traité  avec  bien  de 
rindignité ,  et  j'ai  cela  furieufement  fur  le  cœur. 

Il  s'eft  certainement  perdu  un  paquet  qui  conte* 
nait  des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV,  corrigés 
à  la  mail). 

Ces  corrections ,  avec  les  cartons  qu'il  a  fallu  faire , 
tout  cela  prend  du  temps ,  et  on  n  a  pas  toutes  fes 
aifes  où  je  fuis.  Des  ouvriers  allemands  font  de 
terribles  gens.  Enfin ,  vous  recevrez  ce  Siècle  Je  fup- 
plie  inftamment  M.  de  Choijeul ,  M.  de  Chauvdin^ 
aufli-bien  que  vous,  mon  cher  ange ,  de  m'envoyer 
force  remarques  ;  on  ne  peut  faire  un  bon  ouvrage 
quavec  le  fecours  de  fes  amis,  et  furtout  d'amis 
tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  Meffieurs,  pour 
amufer  votre  loifir ,  mais  pour  exercer  votre  critique 
et  votre  amitié.  Ce  n'eft  point  du  tout  un  petit  < 
plaifir  que  je  veux  vous  faire  ,  un  petit  devoir  que  - 
je  veux  remplir  :  c'eft  un  très-grand  fcrvice  que  je 
vous  demande.  Préparez-vous  d'ailleurs  à  l'horrible 
combat  qui  va  fe  donner  pour  Rome  II  y  a  une  conf- 
piraiiou  contre  moi  plus  forte  que  celle  de  Catilina  ; 
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foyez  mes  Cicérons.  Je  ne  fais  comment  va  la  fanté 

'7^*'  de  madame  d'ArgentaL  Je  lui  préfente  mes  refpects  , 
et  lui  fouhaite  une  meilleure  fanté  ^que  la  mienne. 

<    LETTRE     CCXXIII. 


A     MADAME     DENIS,   â  Paris. 


AJStrlhi,  18  janvier. 


N 


OU  S  avons  perdu  au  commencement  de  Tannée 
xe  comte  de  Rothemhourg  qui  voulait  que  vous  vinfliez 
faire  un  petit  tour  à  Berlin  avec  madame  fa  femme  : 
je  ne  fais  fi  elle  y  viendra  difputer  fon  douaire.  Il 
cft  mort  à  Tâge  d'environ  quarante  ans.  On  dit 
toujours  ,  quand*  on  voie  de  ces  morts  prématurées  , 
que  la  vie  eft  un  fonge ,  que  les  hommes  ne  font  que 
des  ombres  paflagères  ,  qu'il  ne  faut  pas  compter 
fur  un  moment.  *On  le  dit;  et  puis  on  agit ,  on  fait 
des  projets  comme  fi  on  était  immortel.  Je  ne  fuis 
pas  sûr  du  lendemain  :  pourquoi  ne  fuis-je  donc  pas 
aujourd'hui  auprès  de  vous?  J  aurai  retiré  mes  fonds 
avant  que  lédition  de  Drefde  foit  finie  ,  et  alors  je 
retirerai  ma  perfonne. 

Nous   avons  fu  ?'  après  la  mort  du  comte   de  ^ 

Rothemhourg,  qu'ilne  nous  épargnait  pas  toujours  dans 
les  petites  conférences  quil  avait  avec  fa  Majefté. 
G'eft-là  rétiquettc  des  cours  :  on  y  dit  du  mal  de 
fon  prochain  aux  rois ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
les  amufer.  Je  vois  que  tout  le  monde  eft  courtifan. 
Un  valet  de  chambre  du  comte  de  Rothemhourg  4 
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bien  afiuré  le  roî  qu  il  n'était  point  entré  de  prêtres  — — 
chez  fon  maître,  et  que  ceux  qui  difaient  le  con-   ^T^** 
traire  étaient  des  calomniateurs  qui  voulaient  faire 
tort  à  fa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  favoîr  fi  je  fuis  en  vie  :  cet  hiver 
m'eft  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  On  n'a 
pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les  pays  froids. 
Vos  petites  cheminées  de  Paris ,  où  Ton  fe  rôtit  les 
jambes  pour  avoir  le  dos  gelé  ,  ne  valent  pas  nos 
poêles.  Il  femble  qu'on  ne  fe  doute  pas  en  France, 
pendant  l'été,  qu'il  y  a  quatre  faifons,  et  que  Thivcr 
en  eft  une.  On  dit  que  c'eft  bien  pis  en  Italie  :  les 
maifons  n'y  font  faites  que  pour  refpirer  le  frais  ;  et 
quand  les  gelées  viennent ,  toute  la  nation  grelotte. 

C'eft  une  chofe  plaifante  de  voir  ici  les  courtîfans 
monter  Tefcalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de 
peaux  de  loup  ou  de  renard ,  et  très-fouvent  la  four^ 
rure  en  dehors.  Cette  proceffion  fourrée  m'étonne 
toujours ,  tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus , 
la  gorge  découverte  ,  et  l'amplitude  bouflFante  du 
panier  ouverte  à  tous  les  vents. 'Je  maintiens  que 
les  femmes  ont  plus  de  courage  que  les  hommes  » 
ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur  naturelle.  Moi  qui 
en  ai  fort  peu ,  je  refte  chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas.  Je  fuis  toujours 
pour-  qu'on  écrive  comme  on  parle  ;  cette  méthode 
ferait  bien  plus  facile  pour  les  étrangers.  Com- 
ment eft-ce  qu'un  palatin  de  Pologne  diftinguerait 
Frartçois  I  ou  S*  François  d  avec  un  Franf â»i  ?  ne  fe 
croira- t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  \oyoit ,  il 
croyok ,  au  lieu  de  dire  il  voyait ,  il  croyait  ?  Nous 
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•  avons  confcrvé  l'habitude  barbare  d'écrire  avec  un 
'  0  ce  qu'on  prononce  avec  un  a;  pourquoi?  parce 
qu'on  prononçait  durement,  tous  ces  o  autrefois  : 
parce  que  voyait ,  \i(oil ,  rimait  avec  txploit.  Nous 
avons  adouci  la  prononciacion  ,  il  faut  donc  adoucir 
aufli  l'orthographe  ,  afin  que  tout  foit  d'une  même 
parure. 

Pardon  de  la  dilTertation.  Je  fuis  bien  heureux 
qu'on  ne  me  falTe  qac  ces  chicanes.  Je  vous  cmbrafie 
de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CCXXIV. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A  Berlin,  i7Jaiivitr. 

J'envoie  à  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a  deman- 
dées ,  et  qui  orneront  fa  bibliothèque  par  la  belle 
impreflïon  et  les  grandes  marges.   Il  cft  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  une  bonne  p<^e  dans  tout  cela  ;  mais  il 
y  a  quelques  bonnes  lignes.  Au  refte,  ce  n'eft  pas 
la  meilleure  morale  du  monde,  et  il  eft  heureux  que 
de  tels  livres  foient  mal  faits.  11  y  a  une  grande 
différence  entre  combattre  les  fupcrftîtions  des  hom- 
mes ,  et  rompre  les  liens  de  la  fodété  et  les  chaînes 
'    '         tu.  La  Milrie  aurait  été  trop  dangereux  s'il 
pas  été  tout-à-fait  fou.   Son  livre  contre 
:cins  cfli  d'un  enragé  et  d'un  mal-honnête 
avec  cela .  c'éuit  un  alTez  bon  diable  dans 
i.  Comment  concilier  tout  cela?  c*cft  que 
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la  folie  concilie  tout.  Il  a  laifle  une  mémoire  cxé-  

crable  à  tous  ceux  qui  fe  piquent  de  mœurs  un  peu  ^7^^* 
auftères.  Il  eft  fort  trifte  quon  ait  lu  (on  éloge  à 
Tacadémie,  écrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui 
font  attachés  à  ce  maître  en  gémiflent.  Il  femble 
que  la  folie  de  la  Métrit  foit  une  maladie  épîdé^ 
mique  qui  fe  foit  communiquée.  Cela  fera  grand 
tort  à  récrivain  ;  mais ,  avec  cent  cinquante  mille 
hommes ,  on  fe  moque  de  tout,  ^t  on  brave  les  juge- 
mens  des  hommes. 

Madame  de  Pampadour  m*a  écrit  que  mes  amis, 
avaient  fait  ce  quils  avaient  pu  pour  lui  faire  croire 
que  je  n^avais  quitté  la  France  ,  que  parce  que  fêtais 
au  défefpoir  quelle  protégeât  Crébillon.  Ce  ferait  bien  là 
une  autre  folie,  dont  aflurément  je  fuis  incapable. 
J'ai  quitté  la. France ,  parce  que  j'ai  trouvé  ailleurs 
plus  de  confidération  et  de  liberté ,  et  que  je  me  fuis 
laiifé  enchanter  par  les  empreifemens  et  les  prières 
d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans  le  monde. 
Madame  de  Pompadour  peut ,  tant  qu  elle  voudra  ^ 
protéger  de  mauvais  poètes ,  de  mauvais  muficîens 
et  de  mauvais  peintres ,  fans  que  je  m'en  mette  en 
peine.  % 

D ailleurs,  mes  maladies  qui  augmentent  ^  me 
mettent  dans  un  état  à  ne  plu^  guère  m'embarralTer 
ni  des  faveurs  des  rois  ,*ni  du  goût  des  belles  dames. 
Je  fais  plus  de  cas  d'un  rayon  de  foleil  et  d*un  bon 
potage  que  de  toutes  les  cours  du  monde.  Je  ferais 
fâché  feulement  de  mourir  fans  avoir  vu  Saint-Pierre 
d«  Rome  ,  la  vîBe  fouterraine,  votre  ftatue,  et  fans  . 
avoir  encore  eu  Thonneur  de  vous  embraffer. 

J'ai  écrit  à  M.  Iç  maréchal  de  JVoailles ,  et  j'ai 

Bb  4 
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pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aidcr  un  peu  de  fes 

'75«'  lumières.  Peut-être  fcra-t-il  un  peu  mortifié  que 
fon  nom  ne  fe  trouve  pas  dans  Thiftoire  militaire 
du  fiècle ,  et  que  le  vôtre  s'y  trouve.  Le  prélident 
Hénault  eft  plus  content  du  deuxième  tome  que  du 
premier.  Il  eft  bien  aifé  de  fe  corriger ,  et  c'eft  à 
quoi  je  palTe  ma  vie.  Ma  nièce,  à  qui  j'avais  donné 
le  gouvernement  de  Rome  fauvée,  en  ufe  dcfpoti- 
quement;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré  mes  craintes» 
et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit  faire  un  beau 
conflit  de  cabales  !  je.  fuis  bien  aife  de  ne  pas  me 
ttouver-là*  Mais  on  je  voudrais  me  trouver ,  c'eft  au 
coin  de  votre  feu,  Monfeigneur ;  ceft  auprès  de 
votre  belle  ame  et  de  votre  charmante  imagina- 
tion. Je  vous  regrette  tous /les  jours.  Le  temps  va 
bien  rapidement ,  et  j  ai  bien  peur  de  ne  reparaître 
que  quand  une  décrépitude  avancée  m'aura  impofé 
la  néceffité  de  ne  me  plus  montrer.  Je  perds  loin 
de  vous  ce  qui  me  refle  de  vie.  Quelquefois  quand 
je  m'anime  un  peu  à  fouper ,  je  me  dis  tout  bas  : 
Ah ,  fi  M.- le  maréchal  de  Richelieu  était  là  !  Le  roi  de 
PruQe  en  penfe  autant  ;  mais  il  ferait  jaloux  de 
i  vous:  car,  il  faut  l'avouer,  il  n'eft  que  le  fécond 
des  hommes  féduifans.  Adieu ,  Monfeigneur  ;  n'ou- 
bliez pas  votre  ancien  courtifan. 


\ 


\ 
\ 
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LETTRE     GCXXV.  »75a. 

A  M.' LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Paris. 

ê 

A  Berlin,  s 8 janvier. 

T  .      ^ 

J  E  VOUS  dois  de  nouveaux  remercîmens,  mop  cher 
et  illuftre  confrère  ,  et  c'eft  à  vous  que  je  dois  dédîef 
le  Siècle  de  Louis  XIV ,  fi  on  en  fait  en  France  une 
édition  qui  aille  la  tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris 
le  premier  tome  corrigé  félon  vos  vues.  Je  me  flatte 
qu'on  ne  s'oppofera  pas  à  l'impreffion  d'un  ouvrage 
qui  cft,  autant  que  je  lai  pu ,  Téloge  de  la  patrie , 
et  qui  va  inonder  l'Europe. 

Je  fuis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  que 
vous  trouvez  dans  ce  premier  tome  :  j'ai  voulu  n'y 
mettre  que  de  la  philofophie  et  de  la  vérité  :  j'ai 
voulu  paffer  légèrement  fur  ce  fatras  de  détails  de 
guerres  qui  dans  leur  temps  caufent  tant  de  malheurs 
et  tant  d'attention,  et  qui,  au  bout  d'un  fiècle,  ne 
caufent  que  de  l'ennui.  J'ai  même  fini  ainfi  ce  pre- 
mier tome  : 

9î  Voilà  le  précis  ,  peut-être  encore  trop  long , 
99  dés  plus  importans  événemens  de  ce  fiècle  ;  ces 
n  grandes  chofes  paraîtront  petites  un  jour,  quand 
9  9  elles  feront  confondues  dans  la  multitude  immenfe 
99  des  révolutions  qui  bouleverfent  le  monde  :  et  il 
9  9  n'en  refterait  alors  qu'un  faible  fouvenir  ,  fi  les 
99  arts  perfectionnés  ne  répandaient  fur  ce  fiècle  une 
99  gloire  unique  qui  ne  périra  jamais.  99 

Vous  voyez  par-là  que  mon  fécond  tome  eft  mon 
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*: principal  objet  ;  et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux 

X7J«.  rempli,  fi  j'avais  tra^illé  en  France.  Les  bontés 
d'un  grand  roi ,  et  Tacharnemenc  de  mes  ennemis , 
m'ont  privé  de  cette  reflburce.  Je  vous  fupplie  » 
Monfieur  ,  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de 
dire  à  M.  d'Argenfon  que  je  compte  fur  les  fiennes. 
On  m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un  parallèle  entre 
Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 
*  Il  eft  vrai  que  malheureufement  on  a  omis  dans 
l'impreffion  le  trait  principal  qui  donne  tout  l'avan- 
tage au  roî  de  France.  Le  voici  : 

5  5  Ceux  qui  efliment  plus  un  roi  de  France  qui 
55  fait  donner  l'Efpagne  à  fon  petit-fils,'qu  un  gendre 
55  qui  détrône  fon  beau -père;  ceux  qui  admirent 
55  davantage  le  protecteur  que  le  perfécuteur  du 
r5  roi  Jacques  ,  ceux-là  donneront  la  préférence  à 

J5    Louis    XIV.  5  5 

D'ailleurs,  M.  d^Argenfon  ne  peut  ignorer  que 
Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets 
de  comparaifon  dans  l'Europe.  Il  ignore  encore 
moins  que  Thiftoire  ne  doit  point  être  un  fade  pané^ 
gyrique  :  et  s'il  a  eu  le  temps  de  lire  le  livre  ,  il  a 
pu  s'apercevoir  que ,  fans  m'écarter  de  la  vérité , 
j'ai  loué  autant  que  je  l'ai  pu,  et  autant  que  je  l'ai 
dû ,  la  nation  ,  et  ceux  qui  l'ont  bien  fervie.  L'ar- 
ticle de  fon  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin,  Monfieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  monu- 
ment à  la  vérité  et  à  la  patrie  ;  et  j'efpère  qu'on  ne 
prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider. 
Je  me  flatté  encore  que  vous  ne  vous  bornerez  pas 
au  fervice  de  m'avoir  éclairé.  Je  voudrais  que  la 
poflérité  sût  que  l'homme   du    royaume  le  plus 
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capable  de  me  donner  des  lumières ,  a  été  celui  dont  

j'ai  reçu  le  plus  de  marques  de  bonté.  i7^« 

Je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  du  Deffant ,  et  de  me  conferver  une  amitié 
qui  fait  .ma  gloire  et  ma  confolation, 

P.  S.  J  avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince  de 
Condé  était  mort  à  Chantilly  de  fa  maladie  de  cour^ 
tîfan  prife  à  Fontainebleau.  Je  n  ai  point  icide  livres  : 
fi  vous  me  trompez  »  je  mets  cela  fur  votre  conf« 
cience. 

A  propos ,  je  fuis  bien  malade;  fi  je  meurs,  dites, 
je  vous  en  prie  ,  comme  frère  Jean  :  J'y  pçrds  un 
bon  ami. 

LETTRE    CCXXVL 

A  M.  LE  PRESIDENT  RENAULT. 

A  Berlhi ,  i  férricr.  « 

J^AîPRENDS  que  vous  avez  été  malade,  mon 
cher  et  illuftre  confrère  ;  je  crains  que  vous  ne  le 
foyez  encore.  Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de 
la  fanté?  Je  Tai  perdue  fans  reflburce  ;  mais  comptez 
que  perfonne  au  monde  ne  s^intérefle  comme  moi  à 
la  vôtre  ,  car  j'aime  la  France  »  je  regrette  la  perte 
du  bon  goût ,  et  je  vous  fuis  véritablement  attaché. 
Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que  le  foleil 
fondra  un  peu  nos  irimats  ;  mais  quelles  eaux  ?  je 
n*en  (kis  rien.  Si  vous  en  preniez ,  les  vôtres  feraient 
les  miennes. 
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.  J'aî  envoyé   à  ma  nièce  deux  volumes   ou  jaî 

'  ^  réformé ,  autant  que  je  Tai  pu ,  tout  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  remarquer  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  vous  avertis  très-férieufcment  que  fi  on  imprime 
cet  ouvrage  en  France ,  corrigé  félon  vos  vues ,  je 
vous  le  dédie ,  par  la  raifon  que  fi  CorneilU  vivait , 
je  lui  dédierais  une  tragédiev 

Permettez  que  je  vous  envoyé  deux  petits  morceaux 
que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  font  bien  à  la  gloire  de 
Louis  XIV,  Je  vous  fupplie,  quand  vous  les  aurez  lus, 
de  les  envoyer  à  ma  nièce,  afin  qu'elle  les  joigne  à 
rimprimé  corrigé  qu'elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  cet 
air  d'ironie  que  vous  me  reprocbez  fur  Louis  XIV. 
Daignez  relire  feulement  cette  page  imprimée ,  et 
voyez  fi  on  peut  faire  Louis  XIV  plus  grand* 

Jai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article 
de  la  converfion  du  maréchal  dcJ'urenne.  J'ai  adouci 
les  teintes ,  autant  que  le  peut  un  homme  aufli  fer^ 
mement  p^fuadé  que  moi ,  qu^un  vieux  général , 
un  vieux  politique  et  un  vieux  galant  ne  change 
point  de  religion  par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin  ,  j'ai  tâché  en  tout  de  refpecter  Ja  vérité  , 
dépendre  ma  patrie  refpectable  aux  yeux  de  l'Europe , 
et  de  détruire  une  partie  des  impreflions  odieufes 
que  tant  de  nations  confcrvent  encore  contre  Louis  XIV 
et  contre  nous.  Si  j'en  avais  dit  davantage ,  j*aurais 
révolté.  On  parle  notre  langue  dans  l'Europe,  grâce 
à  nos  bons  écrivains;  nous  avons  enfeigné  les  nations, 
mais  on  n'en  hait  pas  moins  notre,  gouvernement: 
croyez-en  un  homme  qui  a  vu  TAngleterre  t  TAlle- 
magne  et  la  Hollande. 
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Si  vous  pouvez ,  par  votre  fufifrage  et  par  vos 


•bons  offices  ,  m'obtenir  la  pcrmiffion  tacite  de  lai&er  *7^*' 
publier  en  France  Touvrage  tel  que  je  l'ai  réformé, 
vous  empêcherez  que  1  édition  imparfaite  qui  com- 
mence à  percer  en  Allemagne ,  ne  paraifle  en  France. 
On  ne  pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires  ^ 
de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefaflent  cette  édition 
vicieufe;  et  il  vaut  mieux  laifTer  paraître  le  livre 
bien  fait  ^e  mal  fait. 

Ces  difficultés  font  abominables.  J'ai ,  fans  peine  « 
un  privilège  de  l'empereur ,  pour  dire  que  Léapold 
était  un  poltron  ;  j*en  ai  un  en  Hollande  pour  dire 
que  les  Hollandais  font  des  ingrats ,  et  que  leur 
commerce  dépérit  ;  je  peux  hardiment  imprimer , 
fous  les  yeux  du  roi  de  Pruife ,  que  fon  aïeul,  le  grand 
électeur ,  s^abaifla  inutilement  devant  Louis  X/F,  et 
lui  réfifla  auffi  inutilement  :  il  n'y  aurait  donc  qu'en 
France  où  il  ne  me  ferait  pas  permis  de  faire  paraître 
l'éloge  de  Louis  XIV  tt  de  la  France!  et  cela,  parce  ' 
que  je  n'ai  eu  ni  la  baflefle  ni  la  fottife  de  défigurer 
cet  éloge  par  de  honteufes  réticences  et  j}ar  de  lâches 
déguifemens.  Si  on  penfe  ainfi  parmi  vous  •  ai-je  en 
tort  de  finir  ailleurs  ma  vie?  Mais,  franchement»  je 
crois  que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud  ;  car  le  climat 
où  je  fuis,  me  fait  autant  de  mal  que  les  défagrémeng 
attachés  en. Franc^  à  la  littérature  me  font  de  peine. 

Voyez,  mon  cher  et  illuftrc  confrère,  fi- vous 
voulez  avoir  le  courage  de  me  fervir  :  en  ce  cas ,  vous 
me  procurerez  un  très- grand  bonheur,  celui  d«  vous 
voir.  Permettez-moi  de  vous  prier  d'affurer  de  mes 
refpects  M.  à!Argenfon  et  madame  du  Devant.  Bon* 
foir;  je  me  meurs  et  vous  aime. 
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'  P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  dît 

^T^^'  qu'il  y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à  nager  au 
paffage  du  Rhin  !  il  n'y  en  a  que  douze  ;  Pélijfon 
même  le  dit«  J'ai  vu  une  femme  qui  a  paiTé  vingt  fois 
le  Rhin  fur  fon  cheval  en  cet  endroit ,  pour  frauder 
^  la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du  Tholus.  Le 
£imeux  fort  de  Shenk  ,  dont  parle  BoiUau ,  eft  une 
ancienne  gentilhommière  qui  pouvait  fe  défendre 
du  temps  du  duc  d*AU>e*  Croyez-moi  ,^core  une 
fois,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ;  je  vous  prie  de 
le  dire  à  M.  d!Argenfon. 


LETTRE     CCXXVIL 

« 

A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

Berim,  6  février. 

* 

IVl  o  N  très-cher  ange ,  l'état  où  je  fuis  ne  me  laifle 
guère  de  fenfibilité  que  pour  vos  bontés  et  pour  votre 
amitié.  Ma  fanté  eft  fans  reSburce.  J'ai  perdu  mes 
dents ,  mes  cinq  fens ,  et  le  Gxièifte  s'en  va  au  grand 
galop.  Cette  pauvre  ame ,  qui  vous  aime  de  tout  foa 
cœur,  ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 
qu'on  fe  flatte  toujours,  que  j'aurai  le  temps  d'aller 
prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux 
pas  perdre  le  fond  de  la  boîie  de  Pandore;  mais 
l'hiver  eft  bien  rude  et  fera  bien  long.  Je  doute  que 
Romefauyée  me  fauve.  Je  mettrai  dans  ma  confeflion 
générale,  inarticulomortis.qutj^i  afiligé mademoifelle 
Gauffin  ;  je  m'en  accûfe  ires-férieufement  devant  les 
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anges.  C'eft  une  vraie  peine  pour  moi  de  Jui  en  faire  ;  ■ 
ce  n'eft  pas  à  moi  de  poignarder  T^ire.  Je  vous  affure  *  7  ^** 
que  fi  j'étais  en  fa  préfence ,  je  n'y  tiendrais  pas  ; 
mais ,  moucher  et  refpcctableami ,  pourquoi  m'a-t-on 
forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais  fait  pour 
elle  ?  Je  fuis  auffi  docile  que  des  Crébillons  font  opiniâr 
très.  J'ai  facrifié  mes-  idées,  mon  goût  au  fentiment 
des  autres.  Je  voulais  un  contrafte  de  douceur,  de 
naïveté,  d'innocence,  avec  la  férocité  de  Catilina  ;  il 
y  a  aflez  de  romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne  voulais 
pas  d'un  Caton  en  cornettes.  On  m'y  a  forcé ,  et 
M.  le  maréchal  de  RichHieu  a  été  las ,  pour  la  pre- 
mière fois,  dts  femmes  tendres  et  complaifantes. 
J'aimais  que  la  femme  de  Catilina  fe  bornât  à  aimer» 
qu'elle  dît  :   * 

J'ai  vécu  pour  vous  feul,  et  ne  fuis  point  entrée 
Dans  ces  diviCons  dont  Rome  eft  déchirée. 

Il  me  femble  que  fa  mort  eut  été  plus  touchante. 
On  ne  plaint  guère  une  ^dlfe  diablefle  d'héroïne 
qui  menace  ,  qui  dit  je  menace  y  qui  eft  fière  ,  qui  fe 
mêle  d'affaires,  qui  fait  la  républicaine.  Il  eft  clair 
que  ce  grès  rôle  d'amazone  n'eft  pa9  fait  pour  les 
grâces  attendrilTantes  de  mademoifelle  Gaujfin.  Je 
l'aurais  déparée  ;  ce  ferait  donner  des  bottes  et  des 
éperons  à  Vénus.  Je  vous  prie  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma'lettre. 

A  l'égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes  révol- 
tantes ,  et  vous  me  faites  des  remarques  judicieufes. 
J'ai  réformé  tout  ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois 
qu'en  ôtant  l'épithète  de  petit  au  concile  d'Embrun  », 
l'article  peut  paiTer.  Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal  »  et 
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cela  cft  foruhonuêtc.  Voilà  TefFet  du  népotifine.  (*)  Je 

*  ^  remercie  madame  à' Argent  al  de  fes  anecdotes,  et  fur- 
tout  des  deux  filles  d'honneur  et  de  joie;  mais  elle 
parle  de  rétabliflement  que  le  grand  Duquêne  (  dont 
je  vous  fais  mon  compliment  d'être  L'allié  )  voulut 
faire  en  Amérique,  et  il  s'agit  d'une  colonie  établie 
par  fon  neveu  en  Afrique,  prés  du  cap  de  Bonne* 
Efpérance,  après  la  mort  de  Tonde,  et  deux  ans 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Je  ne  fais  fi  les  exemplaires  qui  vous  font  enfin 
parvenus ,  font  corrigés  ou  non  ;  mais  il  y  en  a  un 
entre  les  mains  de  madame^ Denis ,  où  il  y  a  plus  de 
corrections  que  de  feuillets.  C'eft  telui-là  qui  eft 
defliné  pour  Timpreflion ,  en  cas  que  le  préfident 
Hénault  ait,  comme  je  Tefpère ,  la  vertu  et  le  courage 
de  dire  à  M.  d'Argenfon  qu'une  hiftoirc  n  eft  point 
un  panégyrique ,  et  que  quand  le  menfongc  paraît  à 
Paris  fous  les  noms  de  Limiers,  de  la  Martinière ,  de 
Larrey  et  de  tant  d'autres,  la  vérité  peut  paraître  fous 
le  mien.  •  *î      *  ^ 

J'envoie  auflî  à  ma  nièce  une  préface  pour  Rome, 
en  cas  que  la  Nout  ne  fafie  p^.  fiffler  cette  piàce:  Ia 
Moue ,  Cicér$n  !  cela  dk  bien  pis  que  de  préférer 
mademoifelle  Clairon  à  mademoifelle  GavJJin.  Je  vous 
avoue  que  ce  finge  me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  voix, 
m  vi{age,  ni  ame»  et  jouer  Cicéron!  cela  feul  ferait 
capable  d'augmenter  mes  maux  ;  mais  je  ne  veux 
pas  mourir  des  coups  de  la  JVime.  Je  laifierai  paifi- 
blement  le  parterre  de  Paris  tourucr  Cicéron  en  ridi* 
cule.  Nos  Français  font  tout  faits  pour  fe  moquer  des 

(  ^  )  M.  iïArgaital  eft  neveu  du  cardinal  de  Tinçin  qui  avait  préûdè , 
«n  1 7 S7  ,  Todieux  et  ridicule  coadlc  d'£inbran. 

•  grands- 
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grands-hommes ,  furtout  quand  ils  paraifTent  fous  

de  fi  vilains  mafques.  Mademoifelle  Clairon  n«  fera  i?^?* 
certainement  pas  pleprer ,  et  la  JSfaue  fera  rire.  Je 
fuis  bien  aife  d'être  très-malade  avant  cette  cataf- 
trophè,  car  on  dirait  que  c'eft  la  chute.de  Rome  qui 
m'écrafe.  Bonfoir ,  portez^vous  bien.  Il  eft  jufte  que 
le  Catilina  de  CribiUon  foit  honore  »  et  le  mien  hotini; 
mais  vous  êtes  mon  public,  mes  chers  anges. 

LETTRE     CCXXVIII.. 
A    M.    DE    F  O  R  M  O  N  T. 


A  Berlin ,  95  février. 


J 


E  fuis  à  peu**près ,  Monfieur ,  comme  ma4ame 
du  Deffant;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je  dicte 
avec  une  grande  confolation  les  expreflions  de  ma 
reconnaifiance  pour  votre  fouvenir.  Comptez  que 
vous  et  madame  du  Deffant  vous  êtes  au  premier 
raùg  des  perfonnes  que  je  regrette ,  comme  de  celles 
dont  le  fufirage  m'eft  le  plus  précieux.  Je  votu  aurais 
déjà  envoyé  leSiècle  de  Louis XIV ^B,  jen  éiais  occupé 
à  corriger  quelques  fautes  daxis  lefquelles  il  n  cft  pas 
étonnant  que  je  fois  tombé ,  écrivant  à  quatre  cents 
lieues  de  Paris ,  et  n  ayant  prefque  d'autre  fecours 
que  mon  porte-feuille  et  ma  mémoire.  Monfieur  U 
Bailli  m'eft  venu  voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  un 
très-aimable  neveu ,  et  qui  réuflîra  dans  la  carrière 
qu  il  a  fagement  entreprife.  U  dit  que  vous  avez 
acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen;  j'en  regret- 
terai moins  Paris ,  fi  vous  habitez  votre  Normandie  : 

Correjp.  générale.         Tome  III.        C  c 
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'         maïs  comment  pourrcz-vous   quitter  madame  du 
*  7  5  a .  JDcJatU  dans  l'état  où  elle  efl  ? 

J  ai  vu  les  Mémoires  fur  les  mœurs  du  dix-huitième 
fiècle.  U  font  d'un  homme  qui  eft  en  place ,  et  qui 
par  là  eft  fupérieur  à  fa  matière.  U  laifle  faire  la 
grofife  befogne  aux  pauvres  diables  qui  ne  font  plus 
en  charge ,  et  qui  n  ont  d'autre  rcfiburce  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  que  je  tâche  de  me  fauver  par  la 
profe,  puifqu'il  fe  pourrait  bien  faire,  à  l'heure  que 
je  vous  parle ,  que  j'aye  été  fifflé  en  vers  à  Paris.  II 
me  femble  que  Cicéron  était  plus  fait  pour  la  tribune 
'aux  harangues  que  pour  notre  théâtre.  Cribillon 
ma   d'ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je 

n'ai  ni    prêtre  maq ,  ni   catin  déguifée  en 

^omme ,  qI  ce  ftyle  coulant  et  enchanteur  qui  fit 
^  xéuflir  fa  pièce;  je  dois  trembler.  Je  vous  prie  de  ne 

pas  m'en  aimer  moins ,  en  cas  que  je  fois  fifflé» 
L'excommunication  du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion  ;  et  quand  je  ferais  condamné 
par  la  forbonne  avec  l'abbé  de  Pradcs^  je  compterais 
encore  fur  vos  bontés.  Adieu ,  Monfieur  ;  foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Préfentez  à 
madame  du  D^ant  mes  plus  tendres  refpects ,  je 
vous  en  prie.  Vous  me  feriez  grand  plaifir  fi  vous 
vouliez  me  mander  fincèrement  ce  que  vous  penfes 
de  Rome  fauvée.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 


i. 
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LETTRE    ce  XXIX.  i75«. 


A    MADAME    DENIS,  à  Paris. 


A  PotTdani',  le  3  mars. 


J 


*  A I  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m^ont  afliégé 
pendant  deux  mois,  et  milord  Tirconel  mourut  hier. 
La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à  tout,  moment. 
Madame  de  Tirconel  aura  fait  un  cruel  voyage  ;  elle 
fera  ruinée  pour  avoir  tenu  ici  une  table  ouverte , 
et  elle  a  perdu  un  mari  qu  elle  aimait.  La  jeunefife 
la  plus  brillante  n*e(l  donc  rien  ,  puifque  Madame  eft 
morte  !  La  fobriété  ne  fauve  donc  rien  ,  puifque  le 
duc  ai  Orléans  eft  mort  !  Mais  les  hommes  font  infcn-* 
fibles  à  ces  exemples  frappans  ;  ils  étonnent  le  pre* 
mier^ moment;  on  fe  raflure  bientôt ,  on  les  oublie, 
on  reprend  le  train  ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu  à 
la  cour  comme  à  Tarmée ,  quand  on  voit  tomber  à 
droite  et  à  gauche ,  on  crie  Jerre  et  on  avance ,  n'a 
eu  que  trop  raifon. 

IfArget  part  demain  avec  fa  yeffie  ;  c'était  à  moi 
de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets 
que  je  vous  aye  encore  envoyés.  U  emmène  avec  lui 
un  excellent  domeftique  français ,  qui  m'était  bien 
néceflaire  ;  c'eftun  jeunepicard  qui  s'eft  mis  à  pleurer 
quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  Il  prétend  qu'il 
n*y  peut  plus  tenir,  que  les  Prufficns  fe  moquent  de 
lui  parce  qu'il  eft  petit  et  qu'il  n'eft  que  français. 
J*ai  eu  beau  lui  dire  que  le  roi  n*a  pas  fept  pieds  de 
haut  9  et  ci\xAUxan4re  était  petit  ;  il  m'a  répondu 
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— —  qu  Alexandre  et  le  roi  àfi  Pruffe  n  étaient  pas  pîcards. 

* 7^*"  Enfin,  il  n«  me  refte  plus  de  domeftiqme  de  Paris. 
D'Arget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  repréfenta- 
tion  de  Rome;  je  ne  fais  fi  elle  fera  fauvée  ou  per- 
due. C'efl  un  grand  jour. pour  le  beau  monde  oiûf 
de  Paris  qu'une  première  repréfentation  :  les  cabales 
battent  le  tambour;  on  fe  difputeles  loges  ;  les  valet& 
de  chambre  vont  à  midi  remplir  le.  théâtre.  La  pièce 
eft  j  ugée  avant  qu'on  l'ait  vue  :  femmes  contre  femmes* 
petits- maîtres  contre  petits-maîtres,  fociétés  contre 
fociétés;  les  cafés  font  comblés  de  gens  qui  difpu- 
tent  ;  la  foule  efl  dans  la  rue  en  attendant  qu'elle 
foit  au  parterre.  U  y  a  des  paris  ;  on  joue  le  fuccès 
de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiens  tremblent , 
l'auteur  auffi.  Je  fuis  bien  aife  d'être  loin  de  cette 
guerre  civile ,  au  coin  de  mon  feu  à  Potfdam  •  mais 
toujours  très-affligé  de  n'être  plus  au  coin  du  vôtre. 

LETTRE     CCXXX. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

▲  Potfdam  •  le  10  mars* 

JVXoN  cher  et  ancien  ami,  cç  n'eft  pas  l'ivreffc 
pàllagère  du  public ,  ce  n'eft  pas  un  trépignement  de 
pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plaifir  à  un 
homme  qui  connaît  fon  monde  et  qui  a  vécu  ;  c'eft 
votre  approbation ,  c'eft  votre  fenfibilité,  c'eft  votre 
amitié  qui  fait  mon  vrai  fuccès  et  mon  vrai  bonheur. 
^  Je  laifie  le  public  faire  fa  petite  amende  honorable 
en  attendant  qail  me  lapide  à  U  première  occafion , 
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«t  je  jouîs  dans  le  fond  de*  mon  corar  de  la  confo-  -; • 

lation  d'avoir  un  ami  tel  que  vous.  ï  7  3«. 

Savcz-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  fatisfac- 
tion  la  plus  touchante  et  la  plus  pure?  Ce  n  cft  ni 
Céjar  ni  Ciciron,  ç'eft  madame  Denis.  Ccft  elle  qui 
«ft  une  romaine.  Quelle  intrépidité  et  quelle  patience! 
quelle  chaleur  et  quelle  raifon  elle  a  mis  dans  toutes 
les  afifaires  dont  fa  refpectable  amitié  s'eft  chargée  1 
Ses  bonnes  quaKtés  doivent  lui  faire  dans  Paris  une 
réputation  plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de 
Rome  fauvée. 

On  fe  laflera  "bien  vite  d'une  diable  de  tragédie 
fans  amour,  d'unconful  en  é>7i,  de  conjurés  en  f«, 
d'un  fujet  ftins  lequel  le  tendre  CrehiUon  m'avait 
enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  On  peut  applaudir» 
pendant  quelques  rcpréfentations ,  à  quelques  reffour- 
ces  de  l'art,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  fubjugucr  un 
terrain  ingrat  ;  mais  à  la  fin  il  ne  reliera  que  l'aridité 
du  fol.  Comptez  qu'à  P^-ris,  point  d'amour,  point 
de  premières  loges  et  fort  peu  de  parterre.  Le  fujet 
de  Catilina  me  paraît  fait  pour  être  traité  devant  le 
fénat  de  Venifc ,  le  parlement  d' An^etcrre ,  et  meflieurs 
de  l'univerfité.  Comptez  qu'on  verra  bientôt  difpa- 
raitre  à  la  comédie  de  Paris,  les  talons  rouges  et  les 
pompons.  Si  le  procureur-général  et  la  grand'chambre 
ne< viennent  en  premières'  loges,  Cicéron  aura  beau 
crier  :  0  tempera  ,  S  mores  !  on  demandera  Inès  de 
Caftro  et  Turcaret. 

Mais  c'eû  beaucoup  d'avoir  plu  aux  connaifleurs  » 
oux  gens  fcnfés  ,^  et  même  aux  cicéroniens.  L'abbé 
d'O/n/c/  me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin  » 
et  je  n'en  quitte  pas  monfieur  le  recteur  des  quatre 
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facultés.  Mon  cher  et  ancien  ami ,  il  me  ferait  bien  plus 

*7^*'  doux  devenir  vous  embraffer  en  français  «  de  foupçr 
avec  madame  Denis  et  avec  vous  dans  ma  maifon , 
ou  du  moins  de  vous  voir  foupcr.'  Je  deman-* 
derai  aflurément  permiflion  à  Tenchanteur  auprès 
duquel  je  fuis ,  de  venir  faire  un  petit  tour  dans 
ma  patrie*  Ma  faute  en  a  grand  befoin ,  mon  cœur 
davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu  il  va  voir  fes  armées/ et  fes 
provinces  ;  et  pendant  qu  il  courra  nuit  et  jour  pour 
rendre  heureux  des  allemands  ,  je  viendrai  letre 
auprès  de  vous.  Buvez  à  ma  faute ,  confervez-moi 
votre  amitié,  et  foyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la 
terre  et  tous  les  châteaux  enchantés  né  me  feraient 
pas  oublier  un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  eft  charmante ,  mais  je  vous  trouve 
bien  modefte  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  : 
mon  cher  CidcvilU ,  il  y  en  a  plus  de  quarante. 

lettre'ccxxxl 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ATotTcUm,  xi  man. 

IVJL  o  N  divin  ange ,  madame  àiArgetUal  était  d^nc 
là  en  grande  loge  ?  elle  fe  porte  donc  bien  ?  Voilà 
une  nouvelle  pcfur  moi  qui  vaut  bien  celle  du  fuccès 
'  paflager  de  Rome  fauvée.  Je  connais  mon  public  : 
•TenthouGafme  pafle;  il  n*y  a  que  Tamitié  qui  refie« 
Aujourd'hui  op  bat  des  mains ,  demain  on  fe  refroi- 
dit,  après-demain  on  lapide.  Cimon  et  MiUiadc  n  ont 
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pas  plus  cffuyé  Tinconflancc  d'Athènes  que  moi»  — r— 
celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Orejic ,  je  le  trouvais  *  '  ^^* 
beaucoup  plus  tragique  que  Cicéron;  et  cependant 
quelle  dififérence  dans  Taccueil  !  Si  j'avais  été  à 
Paris  ce  carême,  on  m'aurait  fiSlé  à  la  ville,  on  fe 
ferait  moqué  de  moi  à  la  cour ,  on  aurait  dénoncé 
le  Siècle  de  Louis  XlVf  comme  fentant  Théréfie» 
téméraire  et  mal-fonnant.  Il  aurait  fallu  aller  fe  jufti- 
fier  dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  police.  Les 
exempts  auraient  dit  en  me  voyant  pafler  :  Voilà  un 
homme  qui  nous  appartient.  Le  poëte  Roi  aurait 
bégayé  à  Verfailles  que  je  fuis  un  mauvais  poëte  et 
tm  mauvais  citoyen  ;  et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et 
en  latin ,  chez  monfieur  le  dauphin ,  qu  il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
royal.  Mon  cher  ange,  jttf  bine  laiuit,  bent  vixit. 

Mais  ma  deftinée  était  detre  je  ne  fais  quel 
homme  public ,  coiflFé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets 
de  lauriers  et  d'une  trentaine  de  couroimes  d'épines. 
Il  eft  doux,  de  faire  fon  entrée  à  Paris  fur  fon  âne  , 
mais  au  bout  de  huit  jours  on  y  eft  feifé.  U  faut  qu'un 
ménétrier  qui  joue  dans  cet  £mpyrée-là  ait  pour  ^ 

lui  J^tf^fV^r  ou  Vénus  ^  (ans  quoi  ilpafle  mal  fon  temps. 
Je  n'envie  point  aflurément  le  nectar  qu'on  a  verfé 
aux  Duclos  ,  aux  Crébillon ,  ni  le  petit  verre  qu'on  a 
donné  aux  Moncrif;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me 
donnât  pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  X/F, 
dans  le  temps  qu'on  imprime  chez  Grange  les  Lettres 
juives  ?  U  eft  aflez  bizarre  que  l'empereur ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que 
Léopold  était  un  poltron,  etque  jen'ayepasehFrancç^ 
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'  la  permiflion  tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était 
*7^*'  un  grand-homme.  Franchement ,  cela  eft  indigne.  Il 
faut  donc  faire  Thiftoire  des  mœurs  du  dix-huitième 
fiède  ?  £ft-ce  qu'il  ne  fe  trouvera  pas  quelque  bonne 
ame  qui  fera  rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie ,  et 
les  fots  de  leur  fottife?  eft-ce  qu'il  n  y  aura  pas  quel- 
que voix  qui  criera  :  Paraît  vias  Domini  ?  Où  eft  l'in- 
trépide abbé  Chauvdinî  tudors.Brutus  !  Vous  ne  me 
dites  rien ,  mon  ange,  dé  ces  deux  Ckauvclin;  ils  font 
pourtant  de  l'ancienne  république  ,  ils  aiment  le$ 
lettres,  ils  aiment  et  difent  la  vérité,  ils  font  coura- 
geux comme  de  petits  lions.  Lâchez  -  les  fur  les  fots. 

Vous  m'avez  bien  confoié  en  me  difant  que  made- 
moifelle  Gauffin  n'était  plus  fâchée  contre  moi.  Dites* 
lui  que  cette  nouvelle  ma  fait  plus  de  plaiiir  que  \t 
cinquième  acte  n'en  a  fait  au  parterre.  J'aime  tendre- 
ment mademoifelle  Gauffin  ,  malgré  mes  cheveux 
blancs  et  la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pas  tant 
écrire  :  je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce 
gros  cochon  de  milord  Tirconel,  (i  frais,  ii  fort,  i^  vigou- 
reux ,  ferait  à  Tagon^e  avant  moi  ?  C'eft  bien  pis  que 
d'avoir  des  tracaiferies  pour  fon  ûècle.  O  vanité ,  o 
fumée  !  Qu  eft  -  ce  que  la  vie  ?  Madame ,  morte  à 
vingt-deux  ans  !  Adieu ,  mon  ange  ;  portez-vous  bien  i 
et  ain[iez-moi ,  et  écrivez-moi. 
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LETTRE    CCXXXII.         «75« 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Potrdam ,  14  man. 


M 


o  N  héros ,  je  fuis  fort  en  peine  dVn  gros  paquet 
que  j'eus  Thonneur  de  vous  envoyer  par  le  couricr 
du  cabinet ,  il  y  a  environ  deux  mois.  J'en  chargeai 
Bailfyf  mon  camarade,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi ,  qui  a  fait  depuis  fix  mois  les  affaires  »  pendant  la 
maladie  de  milord  TirconcL  Le  ballot  pefait  environ 
dix  livres  ^  et  contenait  les  volumes  que  vous  m'aviee 
demandés.  Il  y  avait  une  grande  lettre  pour  vous , 
et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que  je  vous  fuppliais 
d'ordonner  qui  lui  fût  rendu.  Pardon  de  la  liberté 
grande.  Vous  êtes  informé  fans  doute,  Monfeigneur, 
de  la  mort  du  comte  de  TirameL  II  était  le  fécond 
gourmand  de  ce  monde,  car  la  Méinfe  était  le  pre« 
xnier.  Le  médecin  et  le  malade  fe  font  tués ,  pour 
avoir  cru  que  dieu  a  faitThomme  pour  manger  et 
pour  boire;  ils  penfaient  encore  que  dieu  Ta  fait 
pour  médire.  Ces  deux  hommes ,  d'ailleurs  fort  difFé- 
rens  Tun  de  l'autre ,  n'épargnaient  pas  leur  prochain. 
Us  avaient  les  plus  belles  dents  du  monde ,  et  s'en 
fervaient  quelquefois  pour  dauber  les  gens ,  et  trop 
foiivent  pour  fe  donner  des  indigeftions.  Pour  moi» 
qui  n'ai  plut  de  dents  ,  je  ne  fuis  ni  gourmand  ,  ni 
médifant ,  'et  je  paffe  une  vie  fort  douce  avec  votre 
ancien  capitaine   le  marquis  à'Argens  et  AigarMÙ 
J^efpère  dans  quelque  temps  avoir  atfez  de  fanté  pour 
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■  faire  le  voyage  oe  France ,  et  jouir  du  bonheur  de 

'7^*'  voir  mon  héros. 

^  Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis  en  deux 
pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à  Gènes  de  plu^ 
digne  d^omer  une  hiftoire  ,  vous  me  fçriez  grand 
plaifir;  mais  vous  vous  en  garderez  bien  ;' vous  n  en 
aurez  ni  le  temps  ;ii  la  volonté.  Donnez-moi  feule* 
ment  un  petit  combat  contre  M.  de  Broun.  Je  n'exige 
pas  de  grands  détails ,  les  détails  ennuient;  il  ne  faut 
rien  que  d^intérefiant  et  de  piquant.  Je  dis  hardiment 
qu  on  vous  doit  en  très-grande  partie  le  gain  de  la 
bataille  de  Fohtenoi ,  et  j'obferve  une  chofe  fingu- 
lière ,  c'eft  que  Fontenoi  et  Mêle ,  qui  ont  valu  la 
conquête  de  la  Flandre ,  font  entièrement  Touvrage 
des  officiers  français ,  fans  que  le  général  y  ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas   apurement  diminuer  la 
gloire  du  maréchal  de  Saxe^  mais  il  me  femble  qu  il 
devait  faire  un  peu  plus  de  cas  de  la  nation.  Vous 
voyez  que  je  fuis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a  Ôté 
la  place  d'hiiloriographe  de  France ,  mais  on  devrait 
me  donner  celle  de  trompette  des  rois  de  France. 
J'ai  fonné  pour  Henri  /F,  pour  Louis  XIV  et  pour 
Louis  XV^  à  perdre  les  poumons.  Si  vous  avez  du 
crédit ,  vous  devriez  bien  m'obtenir  cette  place  de 
trompette  ;  mais  franchement ,  j'aimerais  mieux  quel* 
que  petite  anecdote  de  Gènes ,  qui  m'aidât  à  vous 
mettre  dans  votre  cadre.  Vous  favez  que  ma  folie  eft 
de  chanter  les  grands-hommes.  J'en  vois  un  ici  tous 
les  jours»  mais  celui-là  va  fur  mes  brifées.  Il  fe  mêle 
d'être  AchiUc  et  Homère  ,  et  encore  Thucydide.  Il  fait 
mon  métier  mieux  que  moi.  Que  ne  fe  contente-t-il 
du  ilen  ?  Si  les  héros  fe  mettent  à  bien  écrire ,  que 
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reftera-t-il  aux  pauvres  diables  d'auteurs?  Vous  êtes         ' 
plus  aimable  que  le  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  *7^* 
avez  par-deflus  lui  de  nctre  point  auteur.  Vous  feriez 
pourtant  de  bien  jolis  mémoires ,  fi  vous  vouliez  ;  et 
cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  théologiques  de 
votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  Monfeîgneur,  fongez  à  vous  faire 
rendre  votre  paquet.  Bu/Jy  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronjac  et  rnade- 
moifelle  de  Richelieu  font  deux  charmantes  créature^. 
Je  voudrais  bien  vous  faire  ma  cour,  et  les  voir 
auprès  de  vous.  , 

LETTRE     CCXXXIII. 

I 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

Potfdam,  14  man. 

13 i NIE  foit  cette  Rome,  Madame,  qui  ma  valu 
de  vous  cette  lettre  charmante  !  Je  laime  bien  mieux 
que  toutes  celles  à  Atticus.  Mongaut  ,  Bouhier  et 
àiOlivety  qui  favaient  plus  de  latin  que  vous,  n  écri- 
vent pas  comme  vous  en  français.  U  y  a  plaifir  à  faire 
des  Rome,  quand  on  a  de  pareilles  parifiennes  pour 
protectrices.  Je  compte  bien  venir  faire  cet  été  un 
voyage  auprès  de  mes  anges,  dès  que  le  monument  de 
Louis  XIV  fera  fur  fon  piédeflaU  II  y  a  des  gens  qui 
ont  voulu  renverfer  cette  flatue,  et  je  jie  veux  pas 
me  trouver  là,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  fur  moi  et 
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"  qu'elle  ne  m'écrafc.  Il  faut fervir les  Français  de  loin, 

*7^**  et  malgré  eux;  ceft  le  peuple  d* Athènes.  Un  oftra- 
cifine  volontaire  cft  prefque  la  feule  reflburcc  qui 
refte  à  ceux  qui  ont  effayéi  dans  leur  genre,  de  bien 
mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  dé&e  Citnon  et  MiUiadc 
d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  Madame,  avec  le 
comte  Algarotû,  Il  fait  les  délices  de  notre  retraite 
de  Potfdam.  Nous  avons  fouvent  l'honneur  de  fouper 
enfemble  avec  un  grand-homme  qui  oublie  avec  nous 
fa  grandeur  et  même  fa  gloire.  Les  foupers  des  fept 
fages  ne  valaient  pas  ceux  que  nous  fefons  ;  il  n'y  a 
que  les  vôtres  qui  foient  au-deiTus.  , 

Algarotti  a  fait  des  chofes  charmantes.  Je  ne  fais 
rien  de  plus  amufarit  et  de  plus  inftructif  qu'un 
livre  qu'il  fera ,  je  crois ,  imprimer  à  Venife  fur  la 
fin  de  cette  année..  Vous  qui  entendez  l'italien  , 
Madame ,  vous  aurez  un  plaifir  nouveau.  On  ne  fait 
pas  de  ces  chofes-là  en  Italie  à  préfent  :  le  génie  y  eft 
tombé  plus  qu'en  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des 
Gatilina  et  des  Hiftoires  des  mOeurs  du  dix-huitième 
fiècle ,  les  Italiens  n'ont  que  des  fonnets.  Ceft  une 
chofe  aflez  fmgulière  que  l'abbé  Metq/la/iô  foit  à 
Vienne ,  M.  Algarotti  à  Potfdain. 

Permettez  que  Céjar  ne  parle  point  de  lui. 

Mais  enfin  cela  eft  plaifant.  Notre  vie  eft  ici  bien 
douce;  elle  le  ferait  encore  davantage  fi  Mauperiuis 
avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas  dans  fes 
mefures  géométriques  ;  et  les  agrémens  de  la  fotiété 
ne  font  pas  des  problèmes  qu'il  aime  à  réfoudre. 
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Heureufement  le  roi  n  cft  point  géomètre  ,  et 
M.  Algaroiti  ne  Tell  qu^autant  qu  il  faut  pour  joindre 
la  folidité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de 
notre  côté,  nous  nous  rafiemblom  le  foir.  Le  roi 
daigne  d'ailleurs  avoir  pour  ma  mauvaife  fanté  une 
indulgence  à  laquelle  je  crois  devoir  la  vie.  J*ai  toutes 
les  comhiodités  dont  je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un 
grand  rt)i,  hm  aucun  des  défagremens  ni  même  des 
devoirs  d'une  cour.  Figurez- vous  la  vie  de  château  , 
la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai  tout  mon  temps 
à  moi,  et  je  peux  faire  tant  de  Siècles  qu'il  me 
plaît. 

Ceft  dans  cette  retraite  charmante ,  Madame,  que 
je  vous  regrette  tous  les  jours.  C'eft  delà  que  je  vole* 
rai  pour  venir  vous  dire  que  je  préfère  votre  fociété 
aux  rois ,  et  même  aux  rois  philofophes.  Je  ne  dis  rien 
aux  autres  anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le 
comte  de  Choijeul;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le  coad- 
juteur  de  Chauvtlin.  Je  vous  fupplie  de  permettre  que 
M.  de  PorU^de-VtJU  trouve  ici  les  affurances  de  mon 
inviolable  attachement.  Confervez  votre  fanté ,  con- 
fervez-moi  vos  bontés ,  comptez  à  jamais  fur  ma 
paflion  refpectueufe. 


x75sr. 
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1752.         LETTRE    CCXXXIV. 

A    MADAME    DENIS,  a  Paris. 

Le  16  mars,  au  foir. 

iM  ous  faurons,  dans  la  vallée  àtjojaphat,  pourquoi 
j'ai  reçu  fi  tard  votre  lettre  du  26  février ,  par  laquelle 
vous  m'apprenez  que  Rome  fauvée  n'eft  pas  perdue. 
Les  bonnes  nouvelles  font  toujours  retardées  ,  et  les 
mauvaifes  ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d'avoir  gagné 
cette  bataille ,  malgré  les  officiers  de  nos  troupes  qui 
ne  fe  font  pas ,  dit-on ,  trop  bien  comportés.  Eft-il  vrai 
que  Cicéron  avait  une  extinction  de  voix,  et  que  le 
fénat  était  fort  gauche  ?  Toutes  les  lettres  confirment 
que  Céjar  a  joué  parfaitement,  et  qu  il  y  a  eu  de 
i'enthoufiafme  dans  le  parterre.  * 

Savez-vous  quel  eftmon  avis?  c'eft  de  nous  retirer 
fur  notre  gain.  Une  pièce  fi  romaine  et  fi  peu  pari*^ 
fienne  ne  peut  long-temps  attirer  la  foule.  Les  fcènes 
fortes  et  vigoureufes,  les  fentimens  de  grandeur  et 
de  générofité  raviffent  d'abord;  mais  l'admiration 
s'épuife  bien  vite.  On  n'aime  que4es  portraits  où  l'on 
fe  retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  fe  retrouveront-elles 
dans  le  fénat  romain  ?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius 
de  Pierre  Corneille  ,  et  on  donne  fouvent  le  très-plat 
Comte  d'Effex  de  fon  frère  Thomas.  Les  gens  inftruits 
peuvent  me  favoir  gré  d'avoir  lutté  contre  les  diffi- 
cultés d'un  fujet  fi  iiJigrat  et  fi  impraticable;  mais  je 
fuis  toujours  tr^s-perfuadé  que  les  loges  fe  lafTeront 
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de  voir  des  héros  en  us  >  des  Lentidus\  des  Céihégus ,  — * 
des  Clodius.  Us  font  bien  heureux  de  n  avoir  pas  été  '7^^ 
renvoyés  au  coUége. 

Je  demande  très-inftamment  à  nôtre  petit  confeil 
de  ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on 
rimprime,  je  dois  abfolumentla  dédier  à  madame 
du  Maint;  c^eil  une  dette  d'honneur;  je  lui  en  ai 
fait  mon  billet.  Elle  exigea  de  moi ,  quand  je  partis 
pour  Berlin ,  de  lui  figner  une  promefle  en  bonne 
forme.  On  n  a  jamais  fait  une  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettre  de  change.  Vous  m'avouerez  que 
je  fuis  fait  pour  les  chofes  fingulières. 

Adieu  ;  je  vous  embrafife ,  je  vous  remercie  ;  je  vajui 
répondre  a  tous  nos  amis.  ISArget  n  eft  point  encore 
parti ,  mais  il  part. 


LETTRE      CCXXXV. 

A   MADAME  DE   FONTAINE,  à  Paris. 

Beriin ,  x8  man. 

XARDON ,  ma  chère  nièce  ;  je  griffonne  des  tragédies 
et  des  Siècles ,  et  je  fms  parefleux  d'écrire  des  lettres. 
Tout  homme  a  foh  coin  de  parefle ,  et  vous  ave2 
bien  le  vôtre  ;  mais  mon  cœur  n  eft  point  parefieux 
pour  vous.  Je  vous  aimé  comme  fi  je  vous  voyais 
tous  les  jours,  et  je  charge  fouvent  votre  fœur  de 
vous  le  dire,  et  d'en  dire  autant  à  votre  confeiller  du 
grand  confeil.  J'ai  été  bien  malade  cet  hiver;  j'ai  cru 
mourir,  mais  je  n'ai  fait  que  vieillir,  J'efpèré  reprendre^ 


m0 
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'  cet  ctc,  des  forces  pour  venir  jouir  de  la  confola- 

*7^'*  tion  de  vous  voir.  J'aurai  celle  de  fortir  du  château 
enchanté  oùjepaiTe  la  vie  la  plus  convenable  à  un 
philofophe  et  à  un  malade.  Je  fuis  un  plaifant  cham- 
bellan ;  je  n  ai  d'autre  fonction  que  celle  depailfcr  de 
ma  chambre  dans  Fappartement  d*un  roi  philofophe, 
pour  aller  fouper  avec  lui  ;  et  quand  je  fuis  plus 
malingre  qu  à  l'ordinaire  ,  je  foupe  chez  moi.  Mon 
\  appartement  eft  de  plain  pied  à  un  magnifique  jardin 
où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rojme  fauvée.  Il  n  y  a 
pas  d'exemple  d'une  vie  plus  douce  et  plus  commode  ; 
et  je  ne  fais  rien  au-deifus ,  que  le  plailir  de  Venir 
TOUS  voir. 

Vous  me  confolez  beaucoup  en  me  difant  dh  bien 
de  votre  fanté  :  nous  ne  fommes  de  fer  ni  vous  ni 
moi  ,.mais  avec  du  régime,  nous  exiftons  ;  et  je  vois 
mourir  à  droite  et  à  gauche  de  gros  cochons  à  face 
large  et  rubiconde. 

Mille  complimens  à  toute  votre  famille.  Je  vous 
cmbrafie  tendrement ,  et  je  meurs  d'envie  de  vous 
revoir. 

LETTRE     CCXXXVI. 

ê 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Fotfdam,  i  avril. 

Jll u s  ange  que  jamais ,  puifque  vous  m'envoyer 
des  critiques,  je  vous  remercie  tendrement,  mon 
cher  et  refpectable  ami ,  de  votre  lettre  du  1 9  mars. 
Vous  avez  enterré  Rome  avec  honneur.  Ne  croyez 

pas 
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pas  que  je  veuille  la  reflufcîter  par  rimpreflion  ;  je  ■ 

la  réferv^  pour  Tannée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu^    1 7  ^  « •  j 

avec  deux  fcènes  nouvelles  et  bien  des  changemens. 
C  eft  en  fe  corrigeant  qu  il  faut  profiter  de  fa  victoire. 
Ce  terrain  de  Rome  était  fi  ingrat  qu  il  faut  le 
cultiver  encore ,  après  lui  avoir  fait  porter  à  force 
■d'art  des  fruits  qui  ont  été  goûtés.  Le  fuccès  ne  m*a 
rendu  que  plus  févèrc  et  plus  laborieux.  Il  faut  tra- 
vailler jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie ,  et  ne 
point  imiter  Racine  qui  fut  affez  fot  pour  aimer 
mieux  être  uncourtifan  qu  un  grand-homme.  Imitons 
Corneille  qui  travailla  toujours,  et  tâchons  de  faire  de 
meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  fa  vieiUeffe.  Adélaïde, 
ou  le  Duc  de  Foix,  ou  les  Frères  ennemis  ,  comme 
vous  voudrez  l'appeler,  eft  un- ouvrage  plus  théâ<» 
tral  que  Rome  fauvée.  Le  rôle  de  Lijois  eft  peut- 
être  encore  plus  théâtral  que  celui  de  Céjar.  J'ai 
travaillé  cette  pièce  avec  foin,  j'y. retouche  encore 
tous  les  jours  ;  mais  ce  i('era  là  qu'il  faudra  une  conf- 
piration  bien  fecrcte.  Le  public  n'aime  pas  à  applau- 
dir deux  fois  de  fuite  au  même  homme.  Je  ne.  veux 
pas  donner  cette  pièce  fous  mpn  nom.  Je  fais  trop 
que  le  public  donne  des  foufilets  après  avoir  donné 
des  lauriers.  Défions-nous  de  l'hydre  à  mille  têtes. 

Je  .fuis  bien  Için ,  mon  cher  ange ,  de  fonger  à  faire 
imprimer  fitôt  la  Guerre  de  1741  ;  mais  je  fuis  bien 
aife  de  ne  perdre  ni  mon  temps ,  ni  ce  travail  que* 
j'avais  prefque  achevé  fur  les  mémoires  du  cabinet , 
ni  le  gré  qu'on  pourrait  me  favoir  de  faire  valoir  ma 
nation  fans  flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un 
plan  de  la  bataille  de  Fontenoi,  que  j'ai  laiifé  à  Paris 
dans  mes  papiers ,  afin  de  mettre  tout  en  ordre  ,  eK 
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■  que  cet  ouvrage  pût  paraître  dans  l'occafion ,  ou  pcn-* 
^7  ^''  dant  ma  vie ,  ou  après  ma  mort.  Il  m*a  paru  d'ailleurs 
aflez  nécefiaire  qu'on  sût  que*  j  avais  rempli  ce  qui 
était  autrefois  du  devoir  de  ma  place,  et  ce  qui  eft 
toujotûrs  du  devoir  de  mon  cœur ,  de  tâcher  d*élever 
quelques  petits  monumens  à  la  gloire  de  ma  patrie* 
Je  me  hâte  de  travailler ,  de  corriger  ;  mais  je  ne  me 
hâte  point  d'imprimer.  Je  Voudrais  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  n'eût  point  encore  vu  le  jour  ;  et  tout  ce 
que  je  demande ,  c'eft  que  l'édition  imparfaite  et 
fautive  de  Berlin  n'entre  point  dans  Paris.  J'ai  beau- 
coup réformé  cet  ouvrage  ;  le  Catalogue  des  écrivains 
eft  fort  augmenté.  Mais  voyez  cbmme  les  fentimens 
font  di£férens  !  ce  Catalogue  eft  ce  que  le  préfident 
Hénauli  aime  le  mieux. 

Je  vous  fuppliè  de  faire  les  plus  tendres  remercî- 
mens  pour  moi  à  M.  le  préiident  de  Manières  et  à 
M.  de  Foncemagfu.  Ce  dernier  me  permettra  de  lu 
repréfenter,  avec  la  déférence  que  je  dois  à  fes  lumiè« 
res  et  la  reconnaiflance  que  je  dois  à  fes  foins  obli- 
geans,  que  le  Siècle  de  Lquis  XIV  eft  un  efpace  de 
plus  de  cent  années,  commençant  au  cardinal  de 
Richelieu;  que  fi  je  retranchais  les  écrivains  qui  ont 
commencé  à  fleurir  fous  Louis  XIII^  il  fs^udrait 
retrancher  Corneille  ;  que  les  écrivaips  font  honneur 
à  ce  fiècie  fans  avoir  été  formés  par  Louis  XIF;  que 
le  Brun  ,  le  Mire  n'ont  pas  commencé  à  travailler 
pour  ce  monarque  ;  que  l'influence  de  ce  beau  fiède 
a  tout  préparé  avant  Louis  XIV ^  et  tout  fini  fous  lui  ;  ' 
qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de  ce  roi  que  de  celle 
de  la  nation  ;  qu'à  l'égard  de  Gacon  et  de  Couriilx  «  &c. , 
je  n'en  ai  parlé  que  pour  faire  home  au  père  JVicero»  ^ 
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et  pour  marquer  la  jufte  horreur  que  les  Gacon ,  Roi ,    ■ 
Disfontaines  ,  Fréron  ,  &c. ,  doivent  infpircr;  qu'enfin  *7  ^^ 
ce  Catalogue  raifc%ié  ell  et  fera  très-curieux  ;  mais  il 
faut  attendre  une  édition  meilleure  ,  celle*ci  n  eft 
qu'un  eflài.  Hélas  !  on  paiTe  fa  vie  à  eifayer  !  J'eflaierai 
cet  été  de  venir  embrafler  mes  anges. 
Mille  tendre  refpects  à  tousr 


LETTRE    ce XX XVI L 

AM.      DE      CIDEVILLE. 

m 

•  Potfilam ,  3  avril. 

JuiHf  VOUS  remerciant,  mon  cher  et  ancien  ami; 
l'annonce  de  ce  libraire  de  Hollande  eft  i'aiSche  d'un 
charlatan.  Tous  les  libraires  de  l'Europe  fe  difputènt 
l'Hiiprefllon  de  ce  Siècle  ;  pour  comble  d'embarras , 
on  s'emprefie  de  le  traduire  avant  que  je  l'ayc 
corrigé.  Je  laifle  faire,  et  je  m*occupe  jour  et  nuit  à 
préparer  une  édition  plus  ample  et  plus  correcte. 
Une  première  édition  n  eft  jamais  qu'un  effai.  Aie 
Siècle  ni  Rome  fauvée  ne  font  ce  qu'ils  feront.  Je 
demande  feulement  de  la  fanté  au  ciel ,  comme  Ajax 
demandait  du  jour. 

Mais  je  fuis  plus  inquiet  de  la  fanté  de  ma  nièce 
que  de  la  mienne.  Je  fuis  accoutumé  à  mes  maux, 
et  je  ne  peux  m'accoutumer  aux  fiens.  Il  eft  très-sûr 
que  je  ferai  un  voyage  pour  elle  et  pour  mes  amis. 
J'ai  deux  âmes ,  l'une  eft  à  Paris,  l'autre  auprès  du 
roi  de  Prufle  ;  mais  auffî  je  n'ai  point  de  corps. 
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17  52.  J^  "^^^^  embfaffe,  je  vous  remercie,  je  retourne 
vue  à  Louis  XIV.  Je  veux  me  dépêcher  pour  vous 
retrouver  et  vous  embrafler  à  Paqi^ 

LETTRE    CCXXXVIII. 


A    M.     BAGIEUX, 

CHIRURGIEN      MAJOR    DES     GENDARMES 

DE    LA     GARDE,     &C. 


I 


A  Potfdam,  le  10  avril. 

di  jamais  quelque  chofe,  Monfieur,  m'a  fenfible- 
ment  touché  ,  c'eft  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez 
bien  voulu  prévenir  ;  c'eft  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
un  état  qui  femblait  devoir  n'jêtre  pas  parvenu  juf* 
qu  à  vous  ;  c'eft  le  fecours  que  vous  m'offrez  avec 
tant  de  bienveillance.  Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chàre 
et  ne  redouble  plus  mon  envie  de  faire  un  voyage  à 
Paris ,  que  Tefpérancc  d  y  trouver  des  âmes  auffi 
compatilTantes  que  la  vôtre,  et  des  hommes  fi  dignes 
de  Aur  profeilion  et  en  mêtnç  temps  fi  au-defius 
d'eue.  Que  ne  dois-je  point  à  madame  Denis  qui 
m'attire  de  votre  part  une  attention  fi  touchante?  En 
vérité ,  ce.  n'eft  qu'en  France  qu'on  trouve  des  cœurs 
fi  prévenans,  comme  ce  neft  qu'en  France  qu'on 
trouve  la  perfection  de  votre  art.  Le  mien  eft  bien 
peu  de  chofe;  je  ne  me  fuis  jamais  occupé  qu'à 
amufer  les  hommes,  et  j'ai  fait  quelquefois  des 
ingrats.  Vous  vous  occupez  à  les fecourir. J'ai  toujours 
regardé  votre  profeffion  comme  une  de  celles  qui  ont 
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fait  le  plus  d'honneur  au  fiècle  de  Lùuis  X/F»  et  c  cft  

îiinfi  que  j'en  ai  parlé  dans  Tbiftoire  de  ce  fiècle  ;  mais  *  7  5  »• 
jamais  je  lie  Tai  plus  eftimée.  J'ai  étudié  la  médecine 
coihme  madame  de  Pimbêche  avait  appris  la  coutume 
en  plaidant.  J'ai  lu  Sjfdenham ,  Freind ,  Boerhaavc.  Je 
fais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural ,  que  peu 
de  tempéramens  fe  reffemblent ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  aphorifrae 
d'Hippocrate ,  experientia  fallax ,  judidum  difficiU.  J'ai 
conclu  qu'il  fallait  être  fon  médecin  foi-même ,  vivre 
avec  régime ,  fecourir  de  temps  en  temps  la  nature, 
et  jamais  la  forcer  ;  mais  furtout  favofr  foufFrir , 
vieillir  et  mourir. 

Le  roi  de  Pruffe  qui ,  après  avoir  remporté  cinq 
victoires ,  donné  la  psflx ,  réformé  les  lois  ,  embelli 
fon  pays  ,  après  en  avoir  écrit  l'hiftoire,  daigne 
encore  faire  de  très -beaux  vers,  m'a  adrefle  une 
ode  fur  cette  néceffîté  à  laquelle  nous  devons  nous  ^ 
foumettre.  Cet  ouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux 
pour*moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre.  Jje  ne 
dois  pas  me  plaindre  de  mon  fort.  J'ai  atteint  l'âge 
de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps  le  plus  faible , 
et  j'ai  vu  mourir  les  plus  robufles  à  la  fleur  de 
leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  xàTloràTirconel  ttia  Méirie, 
vous  feriez  bien  étonné  que  ce  fût  moi  qui  fût  en 
vie  :  le  régime  m'a  fauve.  Il  eft  vrai  que  j'ai  perdu 
prefque  toutes  mes  dents,  par  une  maladie  dont 
j'ai  apporté  le  principe  en  naiifant;  chacun  a  dans  foi«> 
même ,  dès  fa  conception ,  la  caufe  qui  le  détruit.  H 
faut  vivre  avec  cet  ennemi  jufqu'à  ce  qu'il  nous  tuev 
Le  remède  de  Demouret  ne  me  convient  pas  ;  il  n  eft 
bon  que  contre  les  fcorbuts  accidentels  et  déclarés ,  et 
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:  non   contre   les    aflFections   d'un  fang  faumuré  et 

*  7  5  a .   d'organes  àcfleehés  qui  ont  perdu  leur  reflbrt  et  leur 

moUelTe.  Les  eaux  de  Barege,  de  Padoue,  dlfchia 

pourraient  me  faire  du  bien  pour  un  temps  ;  mais  je  ne 

fais  s^ii  ne  vaut  pas  mieux  favoir  foufirir  en  paix ,  au 

coin  de  fon  feu ,  avec  du  régime ,  que  d'aller  chercher 

fi  loin  une  fanté  fi  incertaine  et  fi  courte.  La  vie  que 

je  mène  auprès  du  roi  de  Prufle  eft  précifément  ce 

qui  convient  à  un  malade  ;  une  liberté  entière ,  pas 

le  moindre  afiujettiflement ,  un  fouper  léger  et  gai  : 

J)eus  nohis  hac  otia  fait.  Il  me  rend  heureux  autant 

qu'un  mahidepeut  l'être  ;  et  vous  ajoutez  à  mes  con- 

foiations  par    l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu 

prendre  à  mon  état.  Regardez*moi ,  je  vous  en  fup- 

plie,  Monfieur,  comme  un%mi  que  vous  vous  êtes 

fait  à  quatre  cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  été 

je  viendrai  vous  dire  avec  quelle  tendre  reconnaif- 

iance  je  ferai  toujours ,  &c. 

LETTRE      CCXXXIX, 

A    MADAME    DENIS. 

A  Potfdam,  %9  avril. 

Voila  une  plaifante  idée  qua  Dumolard  àt i?Xxt 
jouer  Phiioctète ,  en  grec ,  par  des  écoliers  de  l'uni- 
verfité,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier!  La  pièce  réuffira 
furement*,  car  perfonne  ne  l'entendra.  Les  gens  qui 
font  les  cabales  à  Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  fexe 
Tentendait;  ce  neft  pas  madame  D acier  que  je  veux 
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dire  ;  elle  n  avait  Tair  ni  d*être  héroïne  ni  d'avoir  un  

fexe  ;  ceft  la  reine  Elifabeth  :  elle  avait* traduit  ce    ^y^a» 
Philoctète  de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  (avez  que  le  fujet  de  la  pièce  eft  un  homme 
qui  a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux 
pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète;  le  roi  de  Pruile 
ferait  bien  votre  affaire  ;  mais  au  lieu  de  crier  aie ,  aie , 
comme  fait  le  héros  grec,  admiré  en  cela  par  M.  de 
Finélon ,  il  voudrait  monter  à  cheval  et  exercer  les 
foldats  de  Pyrrhus.  U  a  actuellement  la  goutte  bien 
ferré.  Imaginez  ce  qu'il  a  pris  :  fes  bottes  !  Son  pied 
5'eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  à  Dumolard  qu'il  prenne 
quelque  goutteux  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellement  à  Drefde  une  féconde  • 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  faut  la  diriger  ; 
nouvelle  peine ,  nouveau  retardement.  On  m*a  envoyé 
de  nouveaux  mémoires  de  tous  les  cotés  ;  j^ai  eu  un 
tréfor  :  ce  font  deux  morceaux  de  la  main  d^ 
LouisXIVf  bien  collationnés  à  Toriginal.  U  ny  a  pas 
moyen  d'abandonner  fon  édifice ,  quand  on  trouve 
des  matériaux  fi  précieux.  On  me  flatte  que  cette 
édition  fera  bientôt  achevée.  J'ai  une  autre  a£&ire  ea 
tête ,  et  que  je  vous  communiquerai  à  la  première 
occafion. 
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i75«.  LETTRE      CCXL. 

■ 

4 

A     M.     DE     FORMONT.  ' 

Â  Potfdam ,  à  8  avril. 

V-/N  croirait  prefque  quç  je  fuis  laborieux  ,  mon 
cher  Formont^  envoyant  Ténormc  fatras  dont  j'ai 
inondé  mes  contemporains  ;  mais  je  me  trouve  le  plus 
parefleuK  des  hommes,  puifquej'ai  tardé  fi  long-temps 
à  vous  écrire  et  à  vous  inftruire  des  raifons  qui 
m'ont  empêché  de  vous  envoyer,  à  vous  et  à  madame 
,  duDcffant,  ce  Siècle  de  Louis  XIV.  J'y  ai  trouvé, 
quand  je  Tai  relu,  une  quantité  de  péchés  d'omiffion 
et  de  commiffion  qui  m'a  e&ayé.  Cette  première 
édition  n'eft  qu'un  eflai  encore  informe.  Le  fruit  que 
j'en  retire  ,  c'eft  de  recevoir  de  tous  côtés  des  remar^ 
ques ,  des  inftructions  de  la  part  des  Français  et  de 
quelques  étrangers ,  qui  m'aideront  àfaire  une  bonne 
hiftoire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces  fecours,  fi  je 
n'avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les  mêmes  per* 
fonnes,  qui  m'ont  refufé  long-temps  des  inftructions 
quand  je  travaillais,  m'envoient  à  préfent  des  criti- 
ques le  plus  volontiers  du  monde.  Il  faut  tirer  parti 
de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  fera  plus 
ample  d'un  quart,  eC  plus  curieufe  de  moitié;  et  je 
tâcherai  d'empêcher,  autant  qu'il  fera  en  moi ,  que  la 
première  édition,  qui  eft  trop  fautive,  n'entre  en 
France.  J'ai  bien  peur ,  mon  cher  ami ,  que  ma  lettre 
ne  vous  trouve  point  à  Paris.  Voilà  madame  du 
'    Deffant  en  Bourgogne;  vous  avez  tout  l'air  d'être 
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dans  votre  Normandie.  Votre  parent  monfieur  le  ■ — ^ 
Bailli  fait  fon  chemin  de  bonne  heure,  comme  je  ^7*^*' 
vous  l'avais  dit.  Le  voilà  miniftre  accrédité,  en  atten- 
dant que  M.  le  chevalier  de  la  Touche  arrive  ;  et  il 
ira  probablement  de  cour  en  cour  mener  une  vie 
douce,  au  nom  du  rqi  fon  maître.  Mais  je  le  défie 
d'en  mener  une  plus  douce  et  plus  tranquille  que  la 
vôtre;  je  dirai  encore ,  fi  on  veut,  la  mienne  :  car  je 
vous  aiTure  qu'étant  auprès  d'un  grand  roi ,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  je  fois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais 
vécu  dans  une  fi  profonde  retraite.  Ce  ferait  bien  là 
l'occafion  de  faire  cncorç  des  vers ,  mais  j'en  ai  trop 
fait.  U  faut  favoir  fe  retirer  à  propos,  et  impoferfilence 
à  l'imagination,  pour  s'occuper  un  peu  de  laraifon.Je 
m'occupe  avec  les  ouvrages  des  autres,  après  en  avoir 
affez  donné.  Je  fais  comme  vous  ;  je  lis,  je  réfléchis, 
et  j'attrappc  le  bout  de  la  journée.  J'avoue  qu'il  ferait 
doux  de  finir  cette  journée  entre  vous  et  madame  du 
Dcffant;  c'ell  une  efpérance  à  laquelle  je  ne  renonce 
point.  Si  ma  lettre  vous  trouve  encore  tous  deux  à 
Paris,  je  vous  fupplie  de  lui  dire  qu'elle  eft  à  la  tête 
du  petit  nombre  des  perfonnes  que  je  regrette,  et  pour 
qui  je  ferai  le  voyage  de  Paris.  Je  lui  fouhaite  un 
eftomac,  ce  principe  de  tous  les  biens.  Adieu,  mon 
très-cherlst>rmon/;  faites  quelquefois  commémoration 
d'un  homme  qui  vous  aimera  toute  fa  vie. 
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1758.  LETTRE     CCXLI. 

« 

A    M.    ROQUES, 

CONSEILLER    ECCLESIASTIQUE   DU   LANDGRAVE 

DE   HESSE-HOMBOURG. 

d  I  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  poli* 
tefle ,  votre  érudition  et  votre  candeur,  il  n  y  aurait 
jamais  de  guerres  dans  la  république  des  lettres  ;  la 
vérité  y  gagnerait,  et*  le  public  refpecterait  plus  les 
fciencesje  vous  remercie  très-fincèrement ,  Monlieur, 
des  remarques  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
fur  le  Siècle  de  Ltmis  XIV.  Je  pourrais  bien  m'être 
trompé  fur  le  premier  article  touchant  Falc  Con/bmu^ 
dont  vous  me  faites  rhonneui*  de  me  parler.  Je  n  ai 
ici  aucun  livre  que  je  puiiTe  confulter  fur  cette 
matière;  je  nai  que  mes  propres  mémoires  que 
j'avais  apportés  de  France,  et  qui  m'ont  fervi  de 
matériaux.  Les  autorités  n*y  font  point  citées  en 
^sii'gc.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  befoin  pour  un 
ouvrage  qui  n  eft  point  une  hiftoire  détaillée ,  et  que 
je  ne  regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
moeurs  des  hommes ,  et  de  la  révolution  de  Tefprit 
humain  fous  Louis  XIV. 

Je  me  fouvvens  bien  que  je  n*ai  pas  toujours  fuivi 
Tabbé  de  Choifi  dans  fa  Relation  de  Siam  ;  c'eft  un 
de  mes  parens ,  nommé  Beauregard ,  qui  avait  défendu 
la  citadelle  de  Bankoke  fous  M.  de  Farguc ,  autant 
qu'il  m'en  fouvient ,  de  qui  je  tiens  l'aventure  de  la 
veuve  de  Confiance. 
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Quant  au  roi  Jacqùts  et  à  la  reine  fa  femme. 


ils  arrivèrent  à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre  jours   ^  7  ^  «• 
Tun  de  Tautre.  Ce  ne  font  point  de  pareilles  dates 
dont  je  me  fuis  embarraOe.  Je  nai  fongé  qu  à  expofer 
les  malheurs  du  roi  Jacques ,  la  manière  dont  il  fe 
les  était  attirés,  et  la  magnificence  de  Louis  XIV. 
Mon  objet  était  de  peindre  en  grand  les  principaux 
peifonnages  de  ce  fiècle ,  et  de  laifler  tout  le  refte 
aux  annaliftes.  Quand  je  fuis  entré  dans  les  détails, 
comme   aux  chapitres  des  anecdotes   et  du  gou- 
vernement  intérieur,  je  Tai  fait  fur  mes  propres  * 
lumières  et  fur  les  témoignages  deà  plus  sinciens      ^ 
courtifans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra  Teridroit 
où  Louis  XIV  avait  époufé  madame  de  Mainterion  ;  il 
m'affura  pofitivement  que  Tabbé  de  Choiji  s'était 
trompé;  que  ce  n'était  pas  le-  chevalier  de  Forbin^ 
mais  Bontems  et  Monchevreuil  qui  avaient  aflifié  comme 
témoins.  En  effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV 
employât  dans  cette  occafion  fes  domefliques  les  plus 
affidés  ;  et  le  chevalier  de  Forbin ,  chef  d'efcadre , 
n  était  point  domeftique  de  ce  monarque. 

Pour  Tarticle  de  Def cartes ,  permettez-moi ,  je  vous 
prie,  ce  que  j'en  ai  dit.  Je* n'ai  penfé  qu'à  faire 
^rentrer  en  eux-mêmes  ceux  dont  le  zèle  imprudent 
traite  trop  fouvent  d^athées  des  philofophes  qui  ne 
font  pas  de  leur  avis. 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Btaujcbre  vous  intérefle , 
vous  Ï€  trouverez ,  Monfieur ,  dans  une  nouvelle  édi* 
tion,  qui  va  paraître  ces  jours-ci  à  Leipfick  et  à  -^ 

Drefde,et  que  je  ne  manquerai  pas  dPtoir  l'honneur 
de  vous  ^envoyer.  Vous  y  trouverez  deux  fragmens 
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^ bien  curieux  ,  copiés  fur  Toriginal  de  la  main  de 

^T^^'   Louis  XIV  même. 

On  s'eft  trop  prefle,  en  France  et  ailleurs,  d'inonder 
le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu'on  fait 
actuellement  à  Drefde  eft  plus  ample  d'un  tiers.  Vous 
y  verrez  des  articles  bien  fingulicrs,  et  furtout  le 
mariage  de  l'évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  Mon- 
fieur ,  m'autorifent  à  vous  prier  def  vouloir  bien 
întcrpofer  vos  bons  offices  pour  arrêter  l'édition 
furtive  qui  fe  fait  à  Francfort  fur  le  Mein.  Elle  ferait 
%  beaucoup  de  tort  à  mon  libraire  Conrad  Waliher  de 
Drefde ,  qui  a  le  privilège  de  l'empereur  ;  c'eft  un 
très-honnête  homme  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir 
de  l'obligation  qu'il  vous  aura. 

Je  fuis  affligé  que  M.  de  la  BeaumeUe ,  qui  m*a 
paru  avoir  beaucoup  d'cfprit  et'  de  talent ,  ne  veuille 
s'en  fervir  à  Francfort  que  pour  faire  de  la  peine  à 
mon  libraire  et  à  moi ,  qui  ne  l'avons  jamais  offenfé. 
Je  l'avais  connu  par  des  lettres  qu'il  m'avait*  écrites 
de  Danemarck ,  et  je  n'avais  cherché  qu'à  l'obliger. 
Il  m'avait  mandé  que  le  roi  de  Danemarck  s'intéreifait 
à  un  ouvrage  qu'il  projetait;  mais  étaaat  obligé  de 
quitter  le  Danemarck  ,*  il  vint  à  Berlin  ,  et  il  montra 
quelques  exemplaires  d'un  ouvrage  où  quelques 
chambellans  de  fa  Majefté  n'étaient  pas  trop  bien 
traités.  Je  me  plaignis  à  lui  fans  amertume,  et  j'aurais 
voulu  lui  rendre  fervice.  Il  alla  à  Leipfick ,  de  là  à 
Gotha  ;.  il  eft  à  préfent  à  Francfort.  U  n  y  fera  pas 
41  une  grande  fortune ,  en  fe  bornant  à  écrire  contre 

moi  ;  il  devraHRoumer  fes  talens  d'un  côté  plus  utile 
et  plus  honorable.  Il  avait  commencé  par  {>rocher  à 
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Copenhague.  Il  a  de  réloquencc,  et  je  ne  doute  pas  -<^ 

que  les  confeils   d'un  homme  comme  vous,  ne  le   ^7^*« 
ramènent  dans  le  bon  jchemin.  Je  fuis  avec  tous  les 
fentimens  que  je  vous,  dois ,  &c. 

i.ETTRE     CCXLÏÏ. 

A  U    M  E  M  E. 

•  •• 

A  Fotfdam  »  ce  1 7. 

J  E  fuis  pénétré  de  reconnaiifance  de  toutes  les 
bontés  que  vous  m'avez  témoignées  d'une  manière  -  ' 
fi  prévenante ,  fans  me  connaître  ;  il  ne  me  refte  qu'à 
les  mériter.  Je  voudrais  que  la  nouvelle  édition  du 
recueil  de  mes  anciennes  rêveries  en  profe  et  en 
vers  ,  et  celle  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  que  mon; 
libraire  doit  vous  envoyer  de  ma  part ,  puffcnt  au 
moins  être  regardées  de  vous  comme  un  gage  de 
ma  fenûbilité  pour  tous  vos  foins  obligeans.<  Quant 
à  M.  de  b  Beaumellt ,  je  fuis  sâr  que  vous  aurez 
la  générofité  de  lui  repréfenter  le  tort  qu'il  fait  à  ce 
pauvre  Conrad  Walther;  c'eft  aOurément  le  plus 
honnête  homme  de  tous  les  libraires  que  j'ai  ren* 
contrés.  Il  s'eft  mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  JLouis  XIV;  il  n'y  a  épargné  aucun  foin  ; 
et  voilà  que ,  pour  fruit  de  fcs  peines ,  M.  de  la 
Btaumellt  fait  imprimer  fous  main  une  édition 
fubrepticc  à  Francfort ,  .ville  impériale ,  malgré  le 
privilège  de  l'empereur  dont  Walther  eft  en  poffef- 
fion.  Il  eft  libraire  du  roi  de  Pologne ,  il  eft  protégé  ;  • 
il  eft  réfolu  à  attaquer  M.  de  la  Bcaumdlc  par  les 
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'  formes  juridiques.  Cela  va  faire  ua  événemeat  qui 

iT^ft*  certainement  conférait  beaucoup  de  chagrin  à  M.  de 
la  BeaunuUê ,  et  qui  ferait  fort  trifte  pour  la  littérature. 
Il  doit  avoir  gagné ,  par  Tédition  des  lettres  de 
madame  de  Maintenant  de  quoi  pouvoir  fe  paflcr 
du  profit  léger  qu  il  pourrait    tirer    d'une  édition 
furtive.  D'ailleurs,  il  doit  conûdérer  que  toute  la 
librairie  fe  réunira  contre  lui.  Les  gens  de  lettres  fe 
plaignent   d'ordinaire  que   les  libraires  contrefont 
leurs  ouvrages  ,  et  ici  c'eft  un  homme  de  lettres  qui 
cofitrefait  l'édition  d'un  libraire;  c'eft  un  étranger 
qui  9    dans    l'Empire  ,    attaque    un    privilège    de 
l'empereur.  Que  M.  de  la  BeaumelU  en  pèfe  toutes 
les  conféquences.  Les  remarques  critiques  qu'il  joint 
à  fon  édition  ne  font  pas  une  excufe  envers  mon 
libraire  ,   et    font  envers    moi   un  procédé    dont 
j^aurais-fujet  de  me  plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  la 
MeatandU  que  par  les  fervices  que  j'ai  tâché  de  lui 
rendre. 

U  m'écrivit ,  il  y  a  un  an ,  du  palais  de  Copenhague, 
pour  m'intérefler  à  des  éditions  des  auteurs  claflîques 
français  qu'on  4cvaic  foire,  difait-il,  en  Danemarck, 
et  dont  le  roi  de  Danemarck  le  chargeait  «  à  l'imita- 
tion des  éditions  qu'on  a  nommées  en  France  U$ 
Dauphins.  Je  crus  M.  de  la  BeaumdU;  et  mon  zèle 
pour  l'honneur  de  ina  patrie ,  me  fit  travailler  en 
conféquence. 

Quelque  temps  après,  je  fus  étonné  de  le  voir 

arrivera Potfdam.  U  était  renvoyé  de  Copenhague, 

oà  il  avait  d'abord  prêché  en  qualité  de  propofant» 

*  et  où  il  était,  je  crois  ,de l'académie.  Il  voulait  s'atu-* 

cher  au  roi  de  Pruffci  et  il  me  préfenta,  ppur  cet 
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effet ,  un  livre  dans  lequel  il  me  traitait  affez  mal ,  -^ 

moi  et  pluiieurs  des  chambellans.  Il  y  avait  beau^  X73s. 
coup  de  chofes  dont  le  roi  de  Danemarck  et  plu- 
fieurs  autres  puiSances  devaient  s'offenfer.  Ce  livre 
imprimé  à  Copenhague ,  intitulé  Mes  Penfées ,  n  était 
pas  encore  trop  public  ;  il  promit  de  le  corriger ,  et 
je  crois  en  e£Fet  qu*il  en  a  fait  une  édition  corrigée 
à  Berlin.  Il  fait  que;  quoique  j'eufle  beaucoup  à 
me  plaindre  d'une  pareille  conduite ,  je  l'avertis 
cependant  de  pltifieurs  petites  inadvertances  dans 
lesquelles  il  était  tombé  fur  ce  qui  regardé  Thiftoriquc  ; 
par  exemple ,  fur  la  confiitution  d'Angleterre  ,  fur 
M.  Paris  Dmerney ,  et  fur  d'autres  erreurs  qui  peu- 
vent échapper  à  tout  écrivain. 

Lorfqu  ilfut  mis  en  prifon  à  Berlin ,  tout  le  monde 
fait  que  je  m'intéreflai  pour  lui,  et  que  je  parlai 
même  vivement  à  milord  Tircanel^  qui  avait,  difait- 
on ,  contribué  à  fon  emprifonnement ,  et  à  le  faire 
renvoyer  delà  ville.  Milord  Tircand ,  à  qui  il  écrivit 
pour  fe  plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit  :  // 
e/i  wai  que  je  vous  ai  fait  ccnfeiller  de  partir ,  me  doutant 
bien  qui  vous  vous  ferieibieniôt  rem/oyer.  Jc'pnax  milord 
Tirconel  de  ne  pas  montrer  cette  lettre  qui  ferait  trop 
da  tort  à  un  jeune  homme  qui  avait  befoin  de  pro- 
tection ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  naye  fait  pour  lui 
dans  cette  occalion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin , 
U  me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec  une 
grofle  penfion  ;  mais  il  partit  quelques  jours  après 
pour  Leipfick.  On  préfend  qu'il  y  fit  imprimer  une 
brochure  intitulée,  je  crois.  Les  Amours  de  Berlin  « 
et  les  Dégoûts  des  plaffirs  ;  les  lettres  initiales  de  fon 
nom  »  par  M.  dtlaB  .  . .  font  à  la  tête  de  ce  libelle. 
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< 

je  fuis  très-éloigné  de  l'en  croire  l'auteur,  et  j'ai 

*7^**  foutenu  publiquement  que  ce  n'était  pas  lui.  De 
Leipûck,  il  s'arrêta  à  Gotha,  On  a  écrit  de  ce  pays- 
là  des  chofcs  fur  fon  compte^  qui  lui  feraient  plus 
de  tort,  fi  elles  étaient  vraies,  que  le  libelle  même 
qu'on  lui  a  imputé.  «On  m'a  écrit  de  Leipfick ,  de 
Copenhague ,  de  Ggtha ,  des  particularités  qui  ne  lui 
feraient  pas  moins  de  préjudice,  fi  je  les  rendais 
publiques* 

Comment  peut  -  il  donc  ,  Monfieur ,  dans  de 
pareilles  circonftances ,  non  -  feulement  contrefaire 
l'édition  de  mon  libraire  ,  mais  charger  cette  édition 
de  notes  contre  moi  qui  ne  l'ai  jamais  o£Penfé ,  qui 
même  lui  ai  rendu  fervice  ?  S'il  eft  plus  inflruit  que 
moi  du  règne  dt  Louis  X/F,  ne  devait-il  pas  me 
communiquer  fes  lumières  ,  comme  je  lui  commu* 
nlquai ,  fur  fon.  livre  intitulé  :  Mes  Penjits ,  des 
obfcrvationS  dont  il  a  fait  ufage?  pourquoi  d'ailleurs 
faire  réimprimer  la  première  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  t  quand  il  fait  que  mon  libraire  Walthcr 
en  donne  une  nouvelle,  beaucoup  plus  exacte  et  d'un 
tiers  plus  ample  ?  Quoique  j'aye  pafle  trente  années 
à  m'inftruire  des  faits  principaux  qui  regardent  ce 
règne  ;  quoiqu'on  m'ait  envoyé,  'en  dernier  lieu,  les 
mémoires  les  plus  inihructifs  ,  cependant  je  peux 
avoir  fait,  comme,  dit  BayU ,  bien  des  péchés  de  corn- 
mifCon  et  d'omiÎTion.  Tout  homme  de  lettres  qui 
s'intéreffe  à  la  vérité  et  à  l'honneur  de  ce  beau  fiècle , 
doit  m'honorer  de  (es  lumières;  mais  quand  on 
écrira  contre  moi,  en  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire ,  un  tel  procédé 
aura-t-il  des  approbateurs?  une  ancienne  édition 

contrefaite 


1 
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contrefaite  aura-t-ellc  du  crédit  parmi  les  honnêtes  

gens  ?  et  Tauteur  ne  fe  ferme- t-il  pas ,  par  ce  procédé ,   4  7  5a. 
toutes  les  portes  qui  peuvent  le  mener  à  fon  avance- 
4nent  ? 

J'ofe  vous  prier,  Moniieur ,  de  lui  montrer  cette 
lettre ,  et  de  rappeler  dans  fon  coeur  les  fentimens  de 
probité  que  doit  avoir  un  jeune  homme  qui  a  fait 
la  fonction  de  prédicateur.  Je  me  perfuade  qu  il  fera 
celle  d'honnête  homme.  S'il  a  fait  quelques  frais  pour 
cette  édition ,  il  peut  m^en  envoyer  le  compte  ;  je  le 
communiquerai  à  mon  libraire ,  et  le  mieux  ferait 
alTurément  de  terminer  cette  affidre  d'une  manière 
qui  ne  causât  du  chagrin  ni^à  ce  jeune  homme  ni 
à  moi. 

J'ai  rhonneur  d'être  .Monfieur ,  avec  l'attachement 
fincère  que  vos  procédés  obligeans  m'infpirent,  8cc. 

LETTRE  CCXLIII. 
AU  MEME. 

Avril. 

JtouR  répondre,  Monfieur,  à  vos  bontés  conci- 
liantes dont  je  fuis  très-recohnaiflant ,  et  à  la  lettre 
de  M.  de  la  Beaumelle^  dont  je  fuis  très -*  furpris , 
j'aurai  d'abord  l'honneur  de  vous  dire  : 

1**.  Qu'il  eft  peu  intéreflant  qu'il  ait  reçu  trois 
ducats,  comme  vous  l'avez  marqué,  ou  davantage, 
pour  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  contre  moi  à  Francfort. 

â^.  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhague ,  fans 

Correjp.  générale.         Tome  IH,        £  c 
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que  j'cuffe  Thonncui'  de  le  connaître,  il  data  fa  lettre 

'^  *•  du  château ,  et  me  fit  entendre  que  le  gouvernement 
favait  chargé  de  rédition  des  auteurs  claffiques 
français ,  et  que  M.  de  Bernflorf^  fecrétaire  d'Etat  ^ 
ma  écrit  le  contraire. 

3**.  Que  quelques  jours  après,  étant  renvoyé  de 
Copenhague ,  il  m  envoya  de  Berlin  à  Potfdam ,  à 
•ma  réquifition ,  fon  livre  intitulé  :  Le  quen  dirai  on  » 
dans  lequel  il  dit  qu«  le  roi  de  Prufle  à  des  ^ens  de 
lettres  auprès  de  lui ,  par  le  même  principe  que  les 
princes  d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains. 
4^.  Qu'il  me  promit  de  fupprimer  ce  compliment , 
'Ct  qu'il  ne  Ta  pas  fait/ 

5°.  Qu'il  me  reproche  dans  ce  livre  d'avoir  fept 
mille  écus  de  penfion  ,  et  qu'il  doit  favoîr  à  préfent 
£[ue  j'y  ai  renoncé ,  auffi  bien  qu  à  des  honneurs  que 
je  crois  inutiles  à  un  homme  de  lettres ,  et  que,  dans 
l'état  où  je  fuis ,  il  y  a  peu  de  générofité  à  periecuter 
un  homme  dont  il  n  a  japaais  eu  le  moindre  fujet  de 
fe  plaindre. 

6^,  Qu'il  eft  vrai  que  je  lui  donnai  des  confeils 
fur  quelques  méprifes  où  il  était  tombé ,  et  fur  fon 
étonnante  hardiefle  ;  qu'à  la  vérité ,  il  a  fuivi  mes 
avis  fur  des  faits  hiftoriques ,  mais  qu'il  les  a  bien 
négligés  dans  quelques  exemplaires  imprimés  à 
Francfort,  où  il  dit  qu'il  a  vu,  à  la  cour  de  Drefde, 
un  roi .  . .  et  tout  le  refte  qui  a  fait  frémir  d*horreur. 
Il  ofe  parler  contre  le  gouvernement  et  l'armée  du 
roi  de  Pruffe  ;  il  s'élève  prefque  contre  toutes  les 
puiflances.  VArètin  gagnait  autrefois  des  chaînes 
d'or  à  ce  métier;  mais  aujourd'hui  elles  font  d'un 
autre  métal.  Je  fouhaite  feulement  qu'on  pardonne- 
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à  fa  jeunefle ,  ou  qu'il  ait  une  armée  de  cent  mille    ■ 
hommes.  i73«., 

7®.  Il  cft  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi, 
aînfi  que  contre  tous  les  princes  ;  il  n  y  gagnera  pas 
davantage. 

8°.  Il  vous  mande  qu'il  me  pourfuîvra  jufqu'aux 
enfers  ;  il  peut  me  pourfuivre  tant  qu'il  lui  plaira 
jufquà  ma  mort;  il  n'attendra  pas  long-temps;  il 
pourfuîvra  un  homme  qui  ne  l'a  jamais  offenfé. 
Milord  Tirconel  eft  mort,  mais  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  font  témoins  que  je  rendis  fervice  à 
'M,  de  la  BeaumdUy  et  que,  feul,  j*empêchai  milord 
Tirconel  d'envoyer  directement  au  roi  de  Pruffe  une 
lettre  dont  la  minute  doit  exifter  encore ,  et  dans 
laquelle  il  demandait  vengeance.  Je  '  ne  m'oppofe 
point  à  la  reconnaiOance  dont  il  me  menace. 

g®.  D  peut  fe  difpenfer  d*imprimer  le  procès  du 
juif  Hirch  qui  me  conteftait  la  reftitutiôn  de  douze 
mille  écus  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt.  Ce  procès  eft 
déjà  imprimé.  Le  juif  a  été  condamné  à  double 
amende.  M.  de  /a  BeautnelU  peut  cependant  faire  une 
féconde  édition  avec  des  remarques ,  et  me  pour-* 
fuivre  jufqu'aux  enfers ,  fans  expliquer  s'il  entend 
que  j'irai  en  enfer ,  ou  s'il  compte  y  aller. 

Voilà  toute  la  réponfe  qu'il  aura  jamais  de  moi 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.J'ai  l'honneur  d'être 
véritablement,  Sec. 


£e  9 
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1758.  LETTRE    CCXLIV, 


AU    M  P  M  E. 


\ 


>IONSI£UR» 


J 


*A  I  lu  enfin  Tédition  du  Siè(:le  de  Louis  XIV,  que 
votre  ami  la  BcaumclU  a  faite  en  trois  volumes» 
avec  des  remarques  et  des  lettres.  Je  vous  dirai  » 
Monfieur,  que  cette  édition  na  pas  laifle  d'avoir 
quelque  cours  à  Berlin*  J'y  fuis  outragé  ;  cinq  ou  fix 
officiers  de  la  maifon  de  fa  Majefté  pruflienne  y  font 
maltraités  ;  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  veuille  au 
moins  parcourir  Touvrage.  Perfonne  ne  lui  pardoQi 
nera  d'avoir  outragé  «  dans  fes  remarques ,  les  vivan^ 
et  les  morts ,  ainfi  que  la  vérité.  Mais  moi ,  Monfîeur , 
je  lui  pardonnerais  ies  injures  fcandaleufes  qu  il  me 
dit  dans  mon  propre  ouvrage  »  s'il  était  vrai  qu'il  eut 
à  fe  plaindre  de  moi ,  et  fi  je  l'avais  accufé  auprès 
du  roi  de  Prufie»  dans  fon  palTage  à  Berlin ,  commç 
il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protefter  hautement,  Monfieur, 
non-feulement  à  vous ,  mais  à  tout  le  monde  »  et 
attefter  le  roi  de  Prufle  lui-même  »  que  jamais  je  n'ai 
dit  à  fa  Majefté  ce  qu'on  m'impute.  Ce  fut  le  mar^ 
quis  d'Argens  qui  l'avertit  à  fouper ,  de  la  manière, 
dont  la  BeaumcUe  avait  parlé  de  fa  cour ,  ainfi  que 
de  plufieurs  autres  cours ,  dans  fon  livre  intitulé  Le 
quen  dira-t-an.  Le  marquis  d'Argcns  fait  que,  loin 
de  vouloir  porter  ces  misères  aux  oreilles  du  roi,  je 
lui  mis  prefque  la  main  fur  la  bouche ,  que  je  lui 
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dis  en  propres  paroles  :  Taifei-vous  donc ,  vous  révélez  ■ 
lejtcrtt  de  tEgliJe,  J'auraîs  pu  ufer  du  droit  que  tout   '  7  5t • 
le  inonde  a  de  pailer  d  un  livre  nouveau  à  table , 
mais  je  n  ufai  point  de  ce  droit  ;  et  loin  de  rendre 
aucun  mauvais  office  à  M.  de  /a  Beaumelle ,  je  fis  ce 
que  je  pus  pour  le  fervir  dans  l'aventure  pour  laquelle 
il  fut  mis  au  corps -de-garde  à  Berlin^  et  envoyé  à 
Spandau.  Pour  peu  qu*il  raifonne ,  il  doit  voir  clai-^ 
rement  que  Maupertuis  ne  m'a  calomnié  ainfi  auprès 
de  lui 9  que  pourTexciter  à  écrire  contre  moi;  c'eft 
un  fait  aflez  public  dans  Berlin.  Il  eft  bien  étrange 
qu'un  homme  que  le  roi  de  PrulTe  a  daigné  mettre 
à  la  tête  de  fon  académie ,  ait  pu  faire  de  pareilles 
manœuvres.  Songez  ce  que  c'eft  que  d  aller  révéler 
à  un  étranger ,  à  un  paifant ,  le  fecret  des  foupers  de 
fon  maître,  et  de  joindre  Tinfidélité  à  la  calomnie. 
Exciter  ainfi  contre  moi  un  jeune  auteur  ;  lancer  fes 
traits ,  et  puis  retirer  fa  main  ;  accufer  M.  Koënig ,  mon 
ami ,  d'être  un  fauflaire  »  le  faire  condamner ,  de  fa 
feule  autorité ,  en  pleine  académie ,  et  fe  donner  le 
mérite  de  demander  fa  grâce  ;  faire  écrire  contre  lui  -, 
et  avoir  l'air  de  ne  point  écrire  ;  déchaîner /a  Beaumelle 
contre  moi ,  et  le  défa vouer  ;  opprimer  Koi'ntg  et  moi 
avec  les  mêmes  artifices  ;  c'eft  ce  que  Maupertuis  a 
fait ,  et  c'eft  fur  quoi  l'Europe  littéraire  peut  jtigçr. 
Je  me  fuis  vu  contraint'  à  foutenir  à  la  fois  deux 
querelles  fort  triftes.  Il  faut  combattre  «  et  contre 
Maupertuis  qui  a  voulu  me  perdre ,  et   contre  la 
Beaumeîle  qu'il  a  employé  pour  m'infulcer.  La  vie 
des  gens  de  lettres  eft  une  guerre  perpétuelle ,  tantôt 
fourde  et  tantôt  éclatante ,  comme  entre  les  princes  ; 
mais  nous  avons  un  avantage  que  les  rois  n'ont 
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pas.  La  force  décide  entre  eux ,  et  la  railbn  décide 

^i75s.  entre  nous.  Le  public  eft  un  juge  incorruptible, 
qui ,  avec  le  temps ,  prononce  deS  arrêts  irrévocables. 
Le  public  prononcera  donc  fi  j'ai  eu  tort  de  pirendre 
le  parti  de  M.  Koënig  cruellement  opprimé,  et  de 
confondre  les  menfongés  dont  la  BeaumeUe^  exciié 
par  Topprefleur  de  Koënig  et  le  mien  «  a  rempli  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  ' 

La  Beaumelk  vous  a  mandé ,  MonGeur  ,  qu'il  me 
fourjuivra  jujquduxiinfers.  Il  eft  bien  le  maître  dy 
aller  ;  et  pour  mieux  mériter  fon  gîte ,  il  vous  dit  qu'il 
fera  imprimer ,  à  la  fuite  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
un  procès  que  j'eus,  il  y  a  près  de  trois  ans,  contre 
un  banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je  fuis  prêt  à 
lui  en  fournir  toutes  les  pièces ,  et  il  pourra  faire 
relier  le  tout  enfemble,  avec  la  paix  de  Nimègue, 
celle  de  Rifvick  et  la  guerre  de  la  fucceflion  ;  rien  ne 
contribuera  plus  au  progrès  des  fciences. 

Tout  cela ,  Monfieur ,  eft  le  comble  de  l'aviliffe- 
ment,  mais  je  vous  défie  de  me  nommer  un  feul 
auteur  célèbre  ,  depuis  le  Taffi  jufqu'à  Pope^  qui 
n'ait  eu  à  faire  à  de  pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  eft  afiurément  le 
facrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai 
renoticé  fans  le  plus  léger  regret  ;  mais  la  perte  abfolue 
de  ma  faiité  eft  un  mal  véritable.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  nouveau  à  Francfort,  concernant  toutes 
ces  misères,  Vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  inftruire. 
Jo  fuis ,  &c. 


•» 
.* 
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LETTRE     CCXLV.  »75«. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potfdam ,  3  mai. 

IVi  o  N  cher  et  refpectable  ami ,  il  faut  que  je  pafle 
mon  temps  à.corriger  mes  ouvrages  et  moi ,  et  que  je 
prévienne  les  années  de  décadence  où  Ton  ne  fait  plus 
que  languir  avec  tous  fes  défauts»  Les.  Céihigus  et  les 
Lcntiilus  font  des  comparfes  qui  m'ont  toujours  déplur, 
et  j*ai  bien  de  la  peine  avec  le  refte  ;  j*en  ai  avec 
Adélaïde ,  avec  Zulime ,  et  furtout  avec  Louis  XIV.  Je 
quête  des  critiques  dans  toute  TEurope.  Je  vous  aifure 
que  j'ai  déjà  une  bonne  provi&on  de  faits  ûnguliers  et 
intéreflans  ;  mais  j'attends  mes  plus  grands  fecours 
de  M.  le  maréchal  de  Mailles.  Je  vous  prie  d*en<« 
gager  M.  de  Foncemagnc  à  accélérer  les  bontés  que 
M.  de  KoaUUsvDi^  promifes  ;  mais  je  voudrais  que 
M.  de  Foncemagne  ne  s^en  tint  pas  là  ;  je  voudrais 
qu'il  voulût  bien  employer  quelques  heures  de  fon 
loiiir  à  perfectionner  ce  Siècle  de  Louis  XIV ,  et 
fiècle  de  la  vraie  littérature ,  qui  doit  lui  être  plus 
cher  qu'à  un  autre  :  quelques  obfervations  4fi  ^^ 
part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mou 
eftime  pour  lui,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je 
prépare  ime  nouvelle  édition  ;  mais  j'ai  bien  peur  que 
ma  nièce  n'ait  point  encore  ^envoyé  à  M.  le  maréchal 
de  NoailUs  l'exemplaire  fiir  lequel  il  devait  avoir  la 
bonté  de  faire  des  remarques.  Si  malheureufement 
ipiadame  Denis  n'avait  plus  d'exemplaires ,  jp  vous 
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'"  fupplîe  de   lui  prêter  le  vôtre  pour  cette  bonne 

'  7  ^  '  '  œuvre  ;  je  vous  payerai  avec  ufure.  Mais  je  vous  ai , 
je  crois  ,  déjà  mandé  que  j'avais  fupplié  M.  de 
MaUsherbesdtntlaiSer  entrer  en  France  aucun  ballot 
de  la  première  édition ,  et  d'empêcher  qu'on  en  fit 
une  nouvelle  fur  un  modèle  fi  vicieux.*  Je  vous  le 
dis  encore ,  mon  cher  ange ,  ce  n'eft  là  qu'un  çlfai 
informe,  et  je  ne  ferai  certainement  mon  voyage  de 
Paris  que  quand  je.  ferai  parvenu  à  donner,  un 
ouvrage  plus  digne  du  monarque  et  de'  la  nation  qui 
en  font  Tobjet.  Si  on  avait  laifie  à  M.  le  maréchal 
de  NoaiUes  fon  exemplaire  que  M.  de  Richelieu  a 
repris,  fi  on  n'avait  pas  préféré  le  vain plaifir "d'avoir 
un  livre  rare  à  celui  de  procurer  les  inftructions 
néceOaires  pour  rendre  ce  livre  meilleur ,  la  meilleure 
édition  ferait  déjà  bien  avancée.  Il  faudrait  que 
tout  bon  français  contribuât  à  la  perfection  d'un  tel 
ouvrage. 

Vous  me  parlez ,  mon  cher  ange ,  de  cttte  hiftoire 
générale  ;  on  m'a  volé  la  partie  hiftorique  de  tout  le 
feizième  fiécle  et  du  commencement  du  dix-feptième, 
avec  l'hiftoire  entière  des  arts.  Je  m'étais  donné  la 
peine  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque  et  du 
i)ân^^,et  jufqu'àdes  poètes  arabes  que  je  n'entends 
point  ;  toutes  mes  peines  ont  été  perdues.  Le  Siècle 
de  Louis  XIV  devait  fe  renouer  à  cette  hiftoire  géné- 
rale; c'eft  une  perte  que  je  me  réparerai  jamais.  Il 
y  a  grande  apparence  que  ce  malheureux  valet  de 
chambre ,  qu'on  féduifît  pour  avoir  tous  mes  manuf<> 
crits ,  avait  auffi  volé  celui  que  je  regrette  ,  et  qu'il 
le  brûla  quand  ma  nièce  eut  la  bonté  d'exiger  de 
lui  le  facrificd  de  tout  ce  qu'il  avait  copié.  £n  un 
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xnot^lc  manufcrit  cft  perdu.  Je  voudrais  qu'on  eût  

perdu  de  même  bien  des  chofes  dont  on  a  grofli   17^^ 
le  recueil  de  mes  oeuvres  ;  mais  c'eft  encore  un  mal 
fans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Dmis  va 
donner  (*)  ne  fera  point  un  mal,  que  ce  fera  au 
contraire  un  bien  qu'elle  mettra  dans  la  famille , 
pour  réparer  les  prodigalités  de  fon  oncle.  Je  me 
fouviens  d'avoir  vu  dans  cette  pièce  des  fcènes  très- 
jolies;  je  ne  doute  pas  quelle  n'ait  conduit  cet 
ouvrage  à  fa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de 
ces  fuccès  paifagers  dont  on  doit  une  partie  à 
l'indulgence  de  la  nation.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe, 
mais  il  femble  qu'il  y  avait  dans  cette  comédie ,  telle 
fcène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  Génie. 
Ces  fcènes  ne  fuffifent  pas  fans  doute.  Elle  aura 
travaillé  le  tout  avec  foin;  elle  a  acquis  tous  les 
jours  plus  de  connaiflance  du  théâtre;  et  fes  amis, 
à  la  tête  defquels  vous  êtes ,  ne  lui  laifleront  pas 
bafarder  une  pièce  dont  le  fuccès  foit  douteux.  Il 
y  a  une  certaine  dignité  attachée  à  l'-état  de  femme  . 
qu'il  ne  faut  pas  avilir.  Une  femme  d'efprit ,  dont 
on  ambitionne  les  fufirages ,  joue  un  beau  rôle  ;  elle 
eft  bien  dégradée  quand  elle  fe  fait  auteur  comique , 
et  qu  elle  ne  réuffit  pas.  Un  grand  fuccès  me  com- 
blerait de  la  plus  grande  joie;  il  me  ferait  cent  fois 
plus  de  plaifir  que  celui  de  Mérope.  Un  fuccès  ordi- 
naire me  confolerait  ;  un  mauvais  me  mettrait  au 
défefpoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome  fauvée  , 
d'Adélaïde,  de  Zulime  ;  c'eft  à  préfent  la  Coquette 

(  *)  La  Coqnette  punie ,  comédie* 
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'  ■     '  punie  qui  va  me  donner  des  battemens  de  coeur. 
'  Que  faites-vous  cet  été,  mes  chers  anges?  J'ai  peur 

qu'il  n*y  ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Je  voudrais 
que  vous  vous  bornaffiez  à  celui  du  bois  de  Boulogne, 
et  y  caufer  avec  vous  ;  mais  il  faut  la  permiffîon  de 
Louis  XIV.  J'ai  deux  grands  rois  qui  me  retiennent  : 
je  ne  peux  à  préfent  abandonner  ni  Tun  ni  Tautre. 
Je  fens  quel  crime  je  commets  contre  Tamitié  en  vous 
préférant  deux  rois  ;  mais  quand  on  s'eft  impofé 
des  devoirs ,  on  efi  forcé  de  les  .remplir.  J'efpère 
vous  embralTer  ayaBt  la  fin  de  Tannée  ,  et  je  vous 
aimerai  bien  tendrement  toute  ma  vie.  Mes  reCpecta 
à  tous  les  anges. 


LETTRE     ce  XL  VI. 


A     MADAME     DENIS. 


^  A  Fotfdam ,  sa  mai. 


J 


£  vous  écris  par  le  jeune  Baufobre,  ma  chère 
enfant ,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part 
des  vaiiïeaux  pour  TËurope.  Logez-le  chez  moi  le 
mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous  réponds  que  je 
ne  pourrai  «  ou  je  viendrai  cette  année  de  mon 
voyage  de  long  cours. 

J  ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  œuvres  , 
bonnes  ou  mauvaifes ,  d'imprimer ,  au-devant  de  leur 
recueil ,  cette  lettre  où  je  ne  réponds  (  comme  je  le 
dois)  quen  me  moquant  de  toute  cette  canaille 
des   greniers  de  la  littérature.  On  ne  peut  guère 
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fermer  la  gueule  à  ces  roquets-là ,  parce  qu'ils  japcnt  • 

pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre  ^7^^ 
Louis  XIV  que  contre  fon  hiftorien.  H  faut  les 
laiiTer  faire.  Les  poètes  et  les  écrivains  du  quatrième 
étage  fe  vengent  de  leur  misère  et  de  leur  honte, 
en  clabaudant  contre  ceux  qu  ils  croient  heureux  et 
célèbres.  Quand  je  ferais  afficher  que  je  ne  fuispoint 
heureux  »  cela  ne  les  apaiferait  pas  encore. 

Depuis  Tabbé  Desfontaines ,  à  qui  je  fauvai  la  vie^  * 
Jùfqù*à  des  gredins  àqui  j*ai  fait  Taumône ,  tous  ont 
écrit  contre  moi  des  volumes  d'injures  ;  ils  ont  imprimé 
via  vie  ;  elle  reficmble  aux  amours  du  révérend  père  de 
la  Chaijc ,  confefleur  de  Lùuis  XIV.  Ces  beaux  libelles 
font  vendus  aux  foires  d'Allemagne.,  et  les  beaux 
écrits  du  Nord  en  ornent  leurs  bibliothèques.  La 
calomnie  pafle  les  monts  et  les  mers.  Le  même 
jéfiiite  contre  lequel  les  janféniftes  auront  écrit  fur 
la  grâce  et  fur  les  lettres  de  cachet,  trouve  à^Pékin 
et  à  Macao  des  dominicains  qu  il  faut  combattre. 
Qui  plume  a ,  guerre  a.  Ce  monde  eft  un  vaile 
temple  dédié  à  la  Difcorde. 

Notre  académie  de  Berlin  efl  une  chapelle  tout- 
à-fait  fous  la  protection  de  cette  divinité.  Maupertuis 
vient  d'y  faire  un  petit  coup  de  tyrannie  qui  n'cft 
pas  d'un  philofophe.  Il  a  fait ,  de  fon  autorité  privée , 
déclarer  fauifaire ,  dans  uneafiemblée  de  l'académie , 
un  de  fies  membres  nommé  Koënig,  grand  géonaètre , 
bibliothécaire  de  madame  la  princefle  àiOrar^t  ^  et 
profeiTeur  en  droit  public  à  la  Haie.  Ce  Ko'énig  efi 
un  homme  de  mérite ,  un  brave  fuifli» ,  qui  eft  très- 
incapable  d'être  faufiaire.  J'ai  vécu  pendant  près  de 
deux  ans  avec  lui ,  chez  feu  madame  la  marquife 
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■  du  Ckatelct ,  qu'il  initia  aux  myfières  de  la  fcctc  leîb- 

^7^3*  nitzienne.  Il  ne  fera  pas  homme  à  fouf&ir  un  pareil 
afiront.  ' 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  informé. des  détails 
de  ce  commcncemAit  de  guerre.  Je  ne  fors  point  de 
Potfdam.  Maup&tiiis  eft  à  Berlin ,  malade  pour  avoir 
bu  un  peu  trop  d'eau-de-vie  que  les  gens  de  fon 
pays  ne  haïflent  pas.  Il  me  porte  cependant  tous  les 
«  coups  fourrés  qu  il  peut ,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  me 
faife  plus  de  tort  qu  à  Koënig.  Un  faux  rapport ,  un 
mot  jeté  à  propos ,  qui  circule ,  qui  va  à  l'oreille  du 
roi»  et  qui  refle  dans  fon  cœur,  eft  une  arme  contre 
laquelle  il  n'y  a  fouvent  point  de  bouclier.  D'Argms 
Bavait  pas  fi  mal  fait  d'aller  au  bord  de  la  Méditer* 
ranée  :  je  ferai  encore  bien  mieux  d'aller  au  bord  de 
la  Seine. 

LETTRE     CCXLVir. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAU 

Potfdam,  3  juin. 

IVLoN  cher  ange ,  me  voilà  plus  que  jamais  dans 
rhîftrionnage  .J'envoie  Amélie  à  Paris,  etje  reçois  la 
Coquette  punie.  Cette  coquette  me  tient  bien  plus 
au  cœur  que  l'autre.  Je  fens  qu'on  aime  mieuii;  quel- 
quefois fon  petit- fils  que  fon  propre  enfant.  Je  n'ofe 
donner  de  confeil  à  ma  nièce  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ;  je  crains  de  lapriver  d'un  fuccès ,  et  d'affliger 
fa  paflion  ^  fi  je  lui  confeille  de  ne  pas  donner  un 
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ouvrage  fur  lequel  elle  cft  piquée ,  et  qui  lui  a  tant  » 

coûté.  Je  crains  encore  plus  de  Fexpofer  à  imc  chute  *  7  *** 
ou  à  une  réception  froide  qui  vaut  une  chute.  Je  ne 
fais  point  d'ailleurs  quel  eft  le  goût  de  Paris  où  tout 
eft  mode.  Je  me  vois  dans  la  nécefiité  de  fufpendre 
mon  jugement.  Peut-êtrej'entreyois  ce  qu'on  pourrait 
faire  pour  rendre  cet  ouvrage  foutenu ,  attachant  et 
comique  ;  mais  peut-être  auifi  que  j'entrevois  mal. 
D'ailleurs  on  ne  fait  point  pafler  fes  propres  idées 
dans  une  autre  tête.  On  part  d'un  principe  »  Tauteur 
eft  parti  d'un  autre  auquel  il  fe  tient.  De  grands 
changeAens  coûtent  beaucoup ,  de  petits  fervent  à 
peu  de  chofe;  ainli ,  je  me  vois  tout  aufii  embanafle 
dans  ma  critique  que  dans  le  confeii  qu'on  me 
demande  pour  donner  la  pièce  ou  |^e  la  pas  donner. 
Tout  ce  que  je  fais  »  c>ft  que  des  pièces,  qui  ne  valent 
pas  une  tirade  de  celle-ci  »  ont  eu  de  grands  fuccès; 
et  cela  même  ne  prouve  rien  encore  :  un  déteflable 
ouvrage  peut  réuflir,  un  bien  moins  mauvais  peut 
tomber  ;  la  .déci&on  d'un  procès  et  le  gain  d'une 
bataille  ne  font  pas  plus  incertains.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  qu'un  vieux  foldat  comme  moi  foit  battu»  mais 
je  ne  voudrais  pas  que  ma  nièce  fe  fît  battre. 

Je  lui  ai  adrefle ,  non  pas  Adélaïde  /  non  pas  le 
Duc  d'Alençon,  mais  Amélie  ;  et  pourquoi  Amélie? 
pourquoi  des  ipaires  du  palais  au  lieu  de  Charks  VII  f 
et  des  maures  au  lieu  d'anglais  ?  —  //  cqftumc  ,  mon 
cher  ange  ;  il  cqftume  la  vuok  cosi.  On  s'eft  aifez  révolté 
qu'un  prince  du  fang  ait  voulu .  aifafliner  fon  frère 
pour  une  fille ,  et  que  j'aye  donné  un  frère  à  ce  prince 
qui  n'en  avait  pas.  L'hiftoire  de  Charles  VII  eft  trop 
connue.  Jamais  on  ne  fe  prêterait  à  une  aventure  fi 


446        RECUEIL    DES    LETTRES 

— ■——  contraire  aux  faits  et  fi  éloignée  de  nos  mœurs  ;  orr 
^  7  ^  ?  '  pcnfera  comme  on  a  pcnfé ,  et  on  dira  :  incredulus 
odi.  Peut-on  combattre  l'expérience?  ce  ferait  s'aveu- 
gler pour  fe  jeter  dans  le  précipice.  Mais  comment 
£siire  pour  donner  cet  ouvrage  ?  comme  on  voudra  » 
comme  on  pourra  »  furtout  n'en  point  parler.  La 
grande  afi&ire  eft'que  l'ouvrage  foit  bon  et  bien 
.   joué  ;  le  refte  eft  très-indiflerent.  Mon  cher  ange , 
j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon  que  de  vous  faire 
retourner  de'  Lyon  à   Paris.  Vous   pénétrez  mon 
cœur;  mais  à  préfent «  il  n'y  a  ni  Lyon  ni  Paris  pour 
moi  ;  il  n'y  a  que  Potfdam  ;  c'eft  le  rendezArous  de 
mes  troupes  ;  c'eft  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition  qu^on  fait  du  Siècle  ,  édition  que  je  ne  peux 
abandonner  ,   e(  qui  feule   peut  faire  oublier  les 
trois  maiheweufes  éditions  qui  viennent  de  paraître , 
en  trois  mois  de  temps ,  dans  le  pays  étranger.  Ces 
trois-là  font  aflez  bonnes  pour  le  refle  de  l'Europe  , 
mais  non  pour  la  France.  Je  me  fuis  trompé  fur  trop  de 
foiits ,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omiflion  et  de  corn- 
miffion.  Ma  nouvelle  édition  eft  ma  pénitence  ;  il 
faut  me  la  laifler  faire.  Je  prends  les  eaux ,  je  me 
baigne  ,  je  me  meurs,  et  tout  cela  veut  qu'on  foit 
fédentaire.  Comment  va  ÏIphiginic-Héraclîdtl  la 
Duménil  eft-elle  guérie  de  fon  coup  de  pincette  ?  On 
dit  que  Grandval  eft  devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur,  et  que  la  Duménil  aime  paflionnément  le  vin 
et  Grandval.  L'un  l'enivre ,  l'autre  la  bat  ;  fes  paŒons 
Xont  malheureufes. 

A  propos,  faudra- 1- il  que  j'envoye  un  billet  de 
confeflion  au  curé  de  Saint-Roch  ?  Mon  cher  ange , 
notre  curé  de  Potfdam  ,  c'eft  le  roi  ;  il  y  a  plaifir  à 
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mourir  là.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n  aï  aperçu  de    ' 
prêtres  ;  ils  n  entrent  jamais  dans  le  château.  Pauvres   *  7  ^  ^ 
gens  du  Midi ,  apprenez  à  vivre  !  Pourquoi  faut- il 
qu'il  ny  ait  de  raifon  que  dans  le  Nord? 
Tous  mes  anges,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE     CCXL-VIIL 
A    MADAME    DENIS. 

A  Potfdam ,  9  juin. 

J  E  fuis  fâché  que  cette  plaifanterie  innocente  dont 
j'ai  afiublé  ,  le  plus  refpectueufement  et  le  pluspoli-* 
ment  que  j'ai  pu ,  fon  éminence  le  cardinal  Qmritdj 
foit  fi  publique  (  *  )  ;  mais  il  ell  homme  à  Tavoir  fait 
imprimer  lui-même.  Il  imprime  régulièrement  à 
Brefcia  tout  ce  qu'il  écrit  et  tout  ce  qu  on  lui  «écrit. 
Dieu  merci ,  nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du 
cardinal  de  FUuri;  elles  font  curieufes  :  on  y  voit  le 
défefpoir  fincère  de  notre  premier  miniftre  de  ce  qu  il 
n'eft  plus  dans  fa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a  prefque 
répandu  des  larmes  quand  il  a  été  nommé  précep-« 
teur  du  roi  ;  il  n'a  accepté  ce  pofte  que  malgré  lui  ; 
il  s'en  plaint  amèrement  ;  c'eft  un  beau  monument 
de  (încérité.  Jene  fuis  pas  éloigné  de  croire  que,  quand 
le  cardinal  Quirini  Ta  rendu  public ,  il  était  dans  la 
bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la  folie  ;  il 
reflemble  en  cela  à  Ciciron.  Le  libraire  de  fa  ville  de 
Brefcia  a  mis  à  la  tête  de  fon  dernier  recueil ,  qu'il 
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— —  faut  avouer  que  monfeigneur  cft  une  étoile  de  la 

1752.  première  grandeur* 

Cette  étoile  perfécutait  mon  feu  follet  pour  avoir 
une  ode  en  fon  honneur  et  en  celui  d'une  églife 
catholique  quon  bâtit  d^aumônes  à  Berlin»  fans 
quil.en  coûte  un  fou  à  fa  Majefté.  Le  cardinal  a 
donné  à  cette  églife  ,  qui  ne  s'achève  point ,  de 
Targent  et  des  ftatues.  Le  comte  de  Rothemhourg 
était  à  la  tête  de  cette  bonne  oenvre ,  et  n  y  a  pas 
contribué  d'un  denier  de  fon  vivant  ^  ni  par  fou 
teflament.  Un  banquier  calvinifte  a  avancé  environ 
douze  mille  écus,  et  veut  qu'on  vende  Téglife  pour 
le  rembourfer.  Le'  cardinal ,  pour  fon  payement  » 
exigeait  des  odes.^Jll  m'arracha  enfin  cette  plaifanterie 
au  lieu  d'ode ,  au  commencement  de  cette  année. 
Cela  a  été  jufqu'à  notre  faint  père  le  pape.  Sa  fainteté 
eft  un  peu  gaufieufe  ;  elle  a  dit  :  2>  cardinal  Quirini 
quite  des  louanges  ;  il  a  attrape  celles  quil  lui  faut. 

Avez-vous  lu  le  fixième  tome  des  Mémoires  de 
l'abbé  de  Montgon?  Six  tomes  de  l'hifloire  d'un 
abbé!  et  nous  n'avons  qu'un  volume  de  l'hifioire 
éi Alexandre!  Comme  les  livres  fe  multiplient!  U  y 
a  pourtant  deux  ou  trois  anecdotes  bien  curieufes 
dans  ces  mémoires.. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire  ;  je  vous  parlerai 
de  nous  deux  à  la  première  occafion. 


LETTRE 
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LETTRE    C  C  X  L  I  X.  Tiû. 

A  M.  LE  MARECHAL  J)UG  DE  RICHELIEU, 


A  Potfdam  i  lo  juin* 

IVL ON  héros,  vos  bontés  m'ont  fait  éprouver  une 
efpèce  de  plaifir  que  je  n  avais  pas  goûté  depuis  long* 
temps.  En  lifant  votre  befle  lettre  de  trente-deux 
pages  ,  j'ai  cru  vous  entendre ,  j'ai  cru  vous  yoir  ; 
je  me  fuis  imaginé  être  à  votre  chocolat,  au  milieu 
de  vos  pagodes ,  et  goûter  le  plaifir  délicieux  de 
votre  entretien.  Je  vous  remercie  tendrement  àt 
tous  les  éclairciifemens  que  vous  voulez  bien  mt 
donner;  ce  font  frefque  les  feuls  qui  me  man* 
quaient. 

Vous  favez  que  j'avais  pafTé  près  d'un  an  à  îaiit 
des  extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de 
beaucoup  de  miniftres;  je  doute  qu'il  y  ait  à  préfent 
un  homme  dans  l'Europe  aufli  bien  au  bit  que  moi 
de  l'hîftoire  de  la  dernière  guerre.  C'eii  là  qu'il  eft 
permis  d'entrer  dans  les  détails ,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  hiftoire  particulière  ;  mais  ces  détails  deman- 
dent un  très-grand  art.  Il  eft  difficile  de  conferver 
uù  événement  particulier  dans  la  foule  de  toutes 
ces  révolutions  qui  boule verfent  la  terre.  Tant  de 
projets  «  tant  de  ligues ,  tant  de  guerres ,  tant  de 
l3atailles  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres ,  qi;^  au  «bout 
d'un  fiède  ce  qui  paraiifait,  dans  fon  temps ,  fi  grand , 
fi  important,  fi  uniqiie,  fait  place  à  des  événemens 
nouveaux  qui  occupent  les  hommes ,  et  qui  laiflent 
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■  les  precédens  dans  l'oubli.  Tout  s'engloutit  dans 

1752.  ç^^^^  immenfité;  tout  devient  enfin  un  point  fur  la 
carte  ;  et  les  opérations  de  la  guerre  caufent  à  la 
longue  autant  d'ennui  qu  elles  ont  donné  d'inquié- 
tude quand  la  deftinée  d'un  Etat  dépendait  d'elles. 
Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  fur  cet 
amas  et  fur  cette  complication  de  faits ,  je  me  van* 
terais  d  être  venu  à  bout  du  plus  difficile  de  mes 
ouvrages;  mais  ce  qui  me  rend  cette  tâche  plus 
agréable  et  plus  aifée  »  c'eft  le  plaifir  de  parler  fou- 
vent  de  vous.  Mon  monument  de  papier  ne  vaudra 
pas  le  monument  de  marbre  que  vous  favez.  Nous 
verrons  cependant  qui  vous  aura  fait  plus  relTem- 
blant ,  du  fculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal 
de  NoaUks  était  auffi  complaifant  et  aufli  laborieux 
que  vous  »  s'il  daignait  achever  ce  qu'il  entreprend 
d'abord  avec  vivacité ,  le  Siècle  de  Louis  XIV  en 

c 

vaudrait  mieux. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  que  ce  Siècle  était  une 
fuite  d'une  hifioire  générale  que  j'ai  compofée  depuis 
Charkmagne  jufqu'à  nos  jours.  On  m'a 'volé  une 
partie  de  cet  ouvrage,  et  tout  ce  qui  regardait  lis  arts. 
Louis  XIV  m'eft  refié  ;  mais  une  première  édition 
n  eft  qu'un  efiai.  Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de 
chofes  utiles  et  intéreflantes  dans  ces  deux  petits 
volumes  que  dans  toutes  les  hiftoires  immenfes  et 
cnnuyeufes  de  Louis  XIV ^  cependant  je  fais  bien 
qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à  ce  tableau.  J'ai 
fait  des  péchés  d  omiflion  et  de  commiflion.  Plufieurs 
perfonnes  infiruites  odt  bien  voulu  me  communia 
quer  des  lumières ,  j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà 
pourquoi  je  n'ai  point  voulu  que  l'édition  fiùte  à 
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Berlin ,  ni  celles  qu'on  a  faites  fur  le  champ ,  en  

conformité»  en  HoUanck  et  à  Londres,  ehtraifent  ^T^s 
dans  Paris.  Je  fuis  dans  la  néceffité  d'en  faire  une 
nouvelle  que  mon  libraire  de  Leipfick  a  déjà  com-^ 
mencée.  Si  M.  le  maréchal  de  NoaiUcs  n  a  pas  la 
bonté  de  faire  un  petit  efifort,  cette  édition  fera 
encore  imparfaite.  * 

Je  n*ofe  vous  propofer ,  Monfeigneur  »  de  vou$ 
enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m*inftruire  des 
chofes  dont  vous  pourrie^  vous  fouvenir;  vous 
rendriez  fervice  à  la  patrie  et  à  la  vérité.  Ce  motif 
fera  plus  puiflant  que  mes  prières.  Je  ferais  fur  le 
champ  ufage  de  vos  remarques.  Ma  nièce  doit  avoir 
àfpréfent  deux  exemplaires  chargés  de  corrections  à 
la  main  ;  je  voudrais  que  vous  enfliez  le  temps  et  la 
bonté  d*en  examiner  un.  Votre  lettre  de  trente-deux 
pages  me  fait  voir  de  quoi  vous  êtes  capable ,  et  m'en* 
hardit  auprès  de  vous.  Il  me  femble  que  ce  ferait 
employer  dignement  une'heure  duloifir  où  vous  êtes. 
S'il  y  avait  quelque  guerre ,  je  ne  vous  ferais  pas 
de  pareilles  propositions;  je  me  flatte  bien  qu'alors 
vous  n'auriez  pas  de  loifir ,  et  que  vous  comman* 
deriez  nos  armées. 

Dans  ce  fiède  que  j'ai  tâché  de  peindre ,  c'était 
un  français,  dont  vous  fûtes  l'élève,  qui  fit  heureu* 
fement  la  guerre  et  la  paix.  Je  fuis  très-perfuadé 
qu'avec  vous  la  France  n'a.  pas  befoin  d'étrangers 
pour  faire  l'une  et  l'autre.  Qui  donc  a ,  dans  un  plus 
haut  degré  que  vous ,  le  talent  de  fe  décider  à  propos, 
et  de  faire  des  manceuvres  hardies  ;  talent  qui  a  fait 
la  gloire  du  prince  Eugène  que  vous  avez  tant  connu  ? 
qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  vivacité,  et  lapai* 
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'  avec  plus  de  hauteur  ?  quel  officier ,  en  France ,  a 

7^*'  plus  d'expérience- que  vous?  ct.refprit,  s*il  vous 
plaît ,  ne  fert-il  à  rien  ?  Mais  il  n*y  a  guère  d'appa- 
rence que  vos  talens  foient  fitôc  mis  en  œuvre  : 
l'Europe  eft  trop  armée  pour  faire  la  guerre.  S'il 
arrive  pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes ,  et 
•  que  le  bon  génie  de  la  France  conduife  nos  a&ires 
par  vous ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  fois  alors 
votre  hiftorien.  Je  fuis  dans  un  état  à  ne  devoir  pas 
compter  fur  la  vie.  Vous  ferez  peut-être  furpris  que  » 
dans  cet  état ,  je  fafle  des  Siècles ,  et  desHiftoîres  de 
la  guerre  de  1741  •  et  des  Romes  fauvées,  et  autres 
bagatelles ,  et  même ,  par-ci  par-là  «  quelques  chants 
de  la  Pucelle  ;  mais  c'eft  que  j'ai  tout  mon  temps  à 
moi  ;  c'eft  que,  dans  une.cour ,  je  n'ai  pas  la  moindre 
cour  à  faire»  et  auprès  d'un  roi,  pas  le  moindre 
devoir  à  remj>lir.  Je  vis  à  Potfdam  comme  vous 
m'avez  vu  vivreàCirey,  à  cela  près  que  je  n'ai  point 
charge  d'ame  dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château 
eft  celle  qui  convient  le  mieux  à  un  malade  et  à  un 
griffonneur.  Il  y  a  bien  loin  de  ma  tranquille 
f:ellule  du  château  de  Potfdam  au  voyage  de  Naples 
et  de  Rome  ;  cependant,  s'il  eft  vrai  que  vous  vous 
donniez  ce  petit  plaifir  »  je  vous  jure  que  je  viendrai 
vous  trouver. 

U  eft  vrai  que  mon  extrême  curiofité ,  que  je  n'ai 
jamais  fatisfaite  fytr  l'Italie,  et  ma  fanté,  me  font 
continuellement  penfer  à ,  ce  voyage  ,  qui  ferait 
d'ailleurs  très*court  ;  mais  je  vous  jure ,  Monfeigneur , 
que  j'ai  beaucoup  plus  d'envie  de  vous  faire  ma  cour 
que  de  voir  la  ville  fouterraine.  Je  me  fuis  cru  quel- 
quefois fur  le  point  de  mourir  ;  mon  plus  grand  regret 
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était  d^n'avoir  point  eu  la  confolation  de  vous  '  ■  ' 
revoir.  Il  me  fcmblc  qu'après  tfentfe- cinq  ans  d'atta-  'T^** 
chement,  je  ne  devais  pas  être  refervé  à  mourir  fi 
loin  de  vous.  La  dellinée  en  a  ordonné  autrement. 
Nous^  fommes  des  ballons  que  la  main  du  fore 
pouffe  aveuglément  et  d'une  manière  irréfiftible. 
Nous  fefons  depx  ou  trois  bonds ,  les  uns'  fur  du 
marbre ,  les  autres  fur  du  fumier ,  et  puis  nous 
fommes  anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé  » 
voilà  notre  lot.  La  confolation  qui  reflerait  à  un 
certain  âge ,  ce  ferait  de  faire  encore  un  bond  auprès 
des  gens  à  qui  on  a  doilné  dès  long- temps  fon  coeur. 
Mais  fais -je  ce  que  je  ferai  demain  ?  Occupons 
comme  nous  pourrons ,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  p  la  vanité  de  notre  vie.  S'il  eft  permis  • 
d'efpérer  quelque  chofe  à  un  homme  dont  la  machine 
fe  détruit  tous  les  jours ,  j'efpère  venir  vous  voir  cette 
année,  avant  que  l'exercice  de  votre  charge  vous 
dérobe  à  mes  empreffemens ,  et  vous  fafle  perdre  un 
temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  4e  chevalier  de  la  Touche  ;yt 
le  verrai  avec  plaifir ,  mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût 
de  la  retraite  me  domine  actuellement.  J'aimePotfdam 
quand  le  roi  y  eft  ;  j'aime  Potfdam  quand  il  n'y  eft 
pas.  Je  trompe  mes  maladies  par  un  travail  aiSdu  et 
agréable.  J'ai  deux  g^ns  de  lettres  auprès  de  moi ,  qui 
font  mes  lecteurs ,  mes  copifies ,  et  qui  m'amufent , 
entièrement  libre  auprès  d'un  roi  qui  penfe  en  tout 
comme  moi.  Algaroiti  et  d'Argens  viennent  me  voir 
tous  les  jours  au  château  où  je  fuis  logé  ;  nous  vivons 
tous  trois  en  frères ,  comme  de  bons  moines  dans  un 
couvent. 
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*  Pardonnez  à  mon  tendre  attachement ,  fr^c  voii$ 

'7^^*  rends  ce  conipte  exact  de  ma  vie  ;  elle  devait  vous 
être  confacrée  ;  foufiBrez  au  moins  que  je  vous  en 
foumettei  le  tableau.  Mon  ame ,  toujours  dépendante 
de  la  vôtre ,  vous  devait  ce  compte  de  Tufage  que  je 
fais  de  mon  exiftence.  Vous  ne  m'avez  point  parlé 
de  M.  le  duc  de  Fronjac ,  ni  de  mademoifelle  dé 
Richelieu  ;  je  foùhaite  cependant  que  vous  foyez  un 
a«{Ii  heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  confia 
dérable  par  vous-même.  Le  bonheur  domeflique 
eft  à  la  longue  le  plus  folide  et  le  plus  doux.  Adieu , 
Monfeigneur  ;  je  fais  mille  vœux  pour  que  vous 
foyez  heureux  long-temps  «  et  que  je  puiSe  en  être 
témoin  quelques  momens» 

Si  mon  camarade  k  Bailli,  chargé  de^^affiiires 
depuis  la  mort  du  cauflique  et  ignorant  Tircond , 
m  avait  averti ,  en  me  fefant  tenir  votre  paquet ,  du 
temps  où  le  courier  qui  la  apporté  partirait ,  je. 
ferais  un  paquet  un  peu  plus  gros  ;  mais  vous  ne 
le  recevriez  qu^au  bout  de  fix  femaines  ,  parce  que 
ce  courrier  va  à  Hambourg, et  y  attend  long-temps 
les  dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer  au 
plaifir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire  parvenir  au 
plutôt  les  tendres  aOurances  de  pion  refpectueux 
attachement >•  que  devons  envoyer  des  livres,  que 
d'ailleurs  vous  recevriez  beaucoup  plus^  tard  que 
ceux  qui  doivent  être  incefiamment  entre  les  mains 
de  ma  nièce  pour  vous  être  rendus. 

On  dit  qu  une  dame ,  un  peu  plus  belle  que  ma 
nièce*  a  fait  une  comédie;  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rue  Dauphine.  Or^ 
fi  une  dame  jeune  et  fraîche  fe  contente  de  jouer 
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fcs  pièces  en  fociété ,  pourquoi  ma  nièce  »  qui  n  cft  — — 
ni  fraîche  ni  jeune»  veut-elle  abfolument  fe  corn*  i?^^- 
mettre  avec  les  comédiens  et  le  parterre ,  gens  très- 
dangereux?  Un  grand  fuccès  me  ferait  afibrément 
beaucoup  de  plaifir ,  mais  une  chute  me  i|^ttrait  au 
défefpoir.  J'ai  couru  cette  épineufe  carrière;  je  ne  la 
confeille  à  perfonne* 

Je  m'aperçois  quej*ai  encore  beaucoup  bavardé, 
après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette 
prolixité  à  un  homme  qui  compte  parmi  les  dou* 
ceurs  les  plus  flatteufes  de  fa  vie  «  celle  de  s'entretenir 
avec  vous ,  et  de  vous  ouvrir  fon  cœur.  Adieu» 
encore  une  fois,  mon  héros;  adieu,  homme  refpeo? 
table,  qui  foutenez  l'honneur  de  la  patrie.  Il  me 
femble  que  je  vous  ferais  attaché  par  vanité ,  fi  je 
ne  vous  l'étais  pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Confervez« 
mpi  des  bontés  que  je  préfère  à  tout. 

« 

LETTRE    CCL; 

AU    CARDINAL    QUIRINI.  (*) 


*  A  PotUam ,  4  joilkt. 


MONSEIGNEUR, 

m 

U  A I G  N  £  z  agréer  les  plus  vives  actions  de  grâces 
pour  les  nouveaux  gages  que  votre  Eminepce  me 
donne  de  fa  bienveillance.  Je  la  vois  toujours  atten^ 
tive  à  répandre  fes  bienfaits  fur  l'Eglifé  et  fur  les 

(*  )  Cette  lettre  eft  traduite  de  ritalien. 

Ff  4 
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'         lettres  :  fcs  leçons  inftruifent  le  monde  autant  que 

'7  J«'   fcs  exemples  l'animent  ;  des  religieufes  reçoivent  ea 

préfent  des  marquifats ,  des  duchés  »  un  temple  cathof 

lique  »  ékvé  au  milieu  de  Terreur ,  de  Targent  et  des 

fiatues.    ^ 

Toujoi^irs  infirme ,  je  ne  puis  qu  admirer  de  loin 
votre  Ëminence  ,  quoique  toujours  preflë  du  défir.de 
lui  préfenter  mes  refpects.  Je  me  vois  attaché  par  les 
chaînes  du  repos ,  de  la  liberté  et  des  plaifirs  ;  par  ces 
chaînes  que  les  princes  font  fi  rarement  porter;  auprès 
d^unroi  très-aimabk,  quoique  hérétique.  Je  voudrais 
chanter  les  louanges  de  votre  Ëminence ,  mais  lorf-* 
qu'on  eft  livré  à  la  fièvre  et  à  Galim ,  Ton  perd  le 
chant  «  et  la  voix  devient  rauque.  Je  n'en  fuis  pas 
moins  l'admirateur  de  votre  Ëminence. 


LETTRE     eCLI. 
A  M.  LE  .COMTE   D'ARGENTAL. 

Potrdam,  ixjatllet. 

IVloN  cher  ange,  nous  autres  bons«chrétienl^ nous 
pouvons Crès-bien  fuppofer  un  crime  à  Mahomet;  mais 
le  parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie  finiffe 
par  un  miracle  du  faubourg  Saint-Médard.  Amélie 
finit  plus  heurcufemcnt,  et  quoique  cette  pièce  ne 
foit  pas  de  la  force  de  Mahomet,  elle  peut  avoir  un 
beaucoup  plus  grand  fuccès,  parce  qu'il  n'y  eft  queC- 
tîon  que  d'amour.  Il  y  a  des  ouvrages  dont  la  faibleffc 
a  fait  la  fortune ,  témoin  Inès.  Il  nefuffit  pas  de  bien 


DE    M.    DE   VOLTAIRE.  467 

faire ,  il  faut  faire  au'goût  du  public.  Il  eft  îndubi-  

table  que  le  Kain  doit  jouer  le  duc  de  Foix,  et  made-  *?^** 
moifelle  Clairon ,  Amélie  :  fans  cela  point  de  falut.  Je 
n*ai  jamais  comprit  qu'il  y  eût  de  la  difficulté  dans 
l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me  femble  qu'on  pourrait 
la  donner  fans  bruit  et  fans  fcand^e  ,  pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau  ,  en  .ameutant  ce  qu'on 
appelle  la  petite  troupe  ,  qui  eft  plutôt  la  bonne 
troupe  ;  en  ne  fonnant  point  l'alarme ,  et  en  ne  pré- 
tendant point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce 
nouvelle.  Il  y  manque  encore  quelques  vers  que 
j'enverrai  quand  on  voudra  ;  mais  pour  l'extrait  bap- 
tiftèrc  de  Lijois  ,  et  pour  la  généalogie  d'Amélie ,  je' 
crois  qu^on  peut  très-bien  s'en  pafler. 

Mon  cher  ange  ,  j'avoue  qu'il  ne  fied  guère  à  un 
hiftoriographe  de  palier  fous  fîlencft  ces  points 
d'hîftoire  ;  mais  je  m'imagine  que  ces  détails  ne  fer-> 
viraient  de  rien  à  la  tragédie.  Jl^  19  les  aurais  pu 
placer  que  dans  des  tirades  qui  font  déjà  un  peu 
longues ,  et  j'ai  cru  qu'ils  refroidiraient  l'action  fans 
y  porter  une  plus  grande  clarté.  Amélie  eft  une  dame 
du  voifinage ,  Lifois  un  paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la 
race  de  Clovis  ;  le  tout  eft  un  roman.  Il  ne  s'agit  que 
d'exprimer  des  fentimens  vrais  fous  des  noms  feints, 
C'eft  une  pièce  de  caractères  ;  c'cft  Orgcn  ,  c'eft 
Damis ,  c'cft  Ifabelle.  Plus  on  entrerait  •  dans  des 
détails  hiftoriques ,  plus  on  contredirait  Thiftoire. 

Mon  cher  et  refpectable  ami ,  je  fuis  plus  inquiet 
de  l'cntreprife  de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie. 
Je  fuis  un  vieux  gladiateur  accouttfmé  à  être  con- 
damné  aux  bêtes   dans  l'arène  ï  mais  je   tremble 
d€  voir  une  femme  qui  veut  tâter  de  ce  combat. 


45S        RECUEIL    DES    LETTRES 

Pcut-etxc  le  public  cft-îl  las  des  Amazones  et  des 

ï7  5««  Génie;  peut-être  ne  fera-t-il  pas  toujours  poli  avec 
les  dames.  Ma  nièce  ne  fe  trouve  pas  dans  des  cir- 
confiances  auffi  favorables  que  ifreTdames  du  Bocage 
et  Grqfigny.  Elle  a  contre  elle  des  cabales ,  et  de  plus 
elle  eft  ma  nièce.  Tout  cela  me  fait  trembler,  et  je 
vous  avoue  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais 
me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réuflir»  il  y  a  d'heureux  détails  «  et , 
fi  je  ne  m'aveugle  pas«  ces  feuls  détails  valent  mieux 
que  Génie  et  les  Amazones  ;  mais  ils  ne  fuififent  pas. 
Vous  m'avez  parlé  à  cœur  ouvert ,  je  vous  parle  de 
même.  J'ai  mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au 
fait  du  goût  qui  règne  à  préfent ,  qu'elle  devait  conful* 
ter  ceux  qui  fréquentent  aflidument  les  fpectacles ,  que 
c'était  à  eux  de  lui  dire  d  la  pièce  était  attachante ,  fi 
les  caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  foutenus ,  fi 
la  Goquette  étai^aftz  coquette,  fi  elle  fefait  ub  rôle 
principal  dans  les  derniers  actes ,  fi  Gironte  ,  Clion  » 
Dorjan  étaient  des  perfonnages  néceiTaires,  fi  chacun 
avait  un  but  déterminé ,  fi  la  fuivante  n'était  pas 
un  caractère  équivoque ,  s'il  y  avait  dans  l'ouvrage 
de  cette  force  comique  néceflaire  dans  une  comédie,- 
et  de  cette  efpèce  d'intérêt  néceflaire  dans  toute  pièce 
dramatique ,  fi  la  froideur  n'était  pas  à  craindre  ; 
que  je  n'étais  pas  juge,  parce  que  je  fuis  partie  trop 
intéreflee  ,  et  que  j'ai  peu  d'habitude,  du  théâtre 
comique,  et  nulle  connaiflance  de  ce  qui  eft  à  la 
mode;  quelle  devait  confulter  des  vrais  amis  qui 
ofaiTent  dire  la  vérité. 

t  Voilà  une  partie  de  ce^que  je  lui  ai  mandé;  que 
pouvais-je  de  plus  dans  la  crainte  de  l'affliger ,  dans 
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celle  d'un  mauvais  fuccès,  et  enfin  d|ins  celle  de  ■ 
Tempêcher  de  fe  fadsfaire  et  de  donner  un  ouvrage    '7^*« 
qui  peut  réuffir  ?  Elle  me  paraît  entièrement  déterminée 
à  livrer  bataille.  Elle  a  une  confiance  entière  en 
M.  d'Akmbert;  c'ell  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
mais  connaît-il  aflez  le  théâtre  ? 

Vous  voyez  fi  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  fuis 
extrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a  agi  pour 
mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une  prudence  qui 
me  la  rendent  encore  plus  chçre.  Je  fouhaite  qu  elle 
réuffiiTe  pour  elle  comme  pour  moi  ;  et ,  en  attendant» 
je  refte  à  Potfdam  en  philofophe.  *Je  prefle  la  nou* 
velle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  mène  une 
vie  conforme  à  mon  état  d'homme  de  lettres ,  et  con- 
yenable  à  ma  mauvaife  fanté  »  fans  me  mêler  le  moins 
du  monde  du  métier  de  courtifan ,  p'ayant  pas  ^lus 
de  devoirs  à  remplir  que  dans  la  rue  Traverfière  ,'et 
n  ayant ,  fi  je  meurs  ici ,  aucun  billet  de  confeflion  à 
préfenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  et  plus 
tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à  Paris ,  il  faudrait 
renoncer  entièrement  aux  belles-lettres  ;  car ,  tant  que 
je  me  mêlerai  dHmprimer,  j'aurai  les  fots ,  les  dévots, 
les  auteurs  à  craindre  ;  il  y  a  tant  d'épines ,  tant 
de  dégoûts,  d'humiliations ,  de  chagrins  attachés  à  ce 
miférable  métier ,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux 
vivre  tout  doucement  avec  un  roi.* 

Mon 'cher  ange ,  fi  je  vivais  à  Paris,  je  voudrais 
n'y  faire  autre  chofe  que  donner  à  fouper.  Je  ferai 
certainement  un  voyage  pour  vous,  ce  ne  fera  pas 
pour  l'évêque  de  Mirepoix  ;  mais  il  faut  attendre  que 
l'édition  du  Siècle  foit  achevée.  Vous  n'avez  qu'une 
petite  partie  des  changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jours. 


/ 

46o        RECUEIL   DES    LETTRES 

Je  ne  veux  r^oir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un 

*7^**  petit  monument  à  fa  gloire.  J*efpère  qu'à  la  longue 
les  honnêtes  gens  m'en  fauront  quelque  gré.  On 
pourra  dire  :  C'était  dommage  de  tant  honnir  un 
homme  qui  n'a  travaillé  que  pour  l'honneur  de  fon 
pays.  Et  puis,  quand  quelque  bonne  ame  aura  dit 
cela,  que  m'en  reviendra-t-il ?  Mon  cher  ange ,  vous 
me  tiendrez  lieu,  vous  et  votre  aimable  fociété,  de 
toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec 
vous  en  bonne  fanté,  ce  ferait  le  comble  du  bonheur. 
Ces  deux  biens-là  jtne  manquent  ,*  et  ce  font  les  feuls 
véritables  ;  les  rpis  ne  font  que  des  palliatifs.  Mille 
tendres  refpects  à  tous  les  anges. 

Tyjrgens  me  perfécute  pour  vous  dire  qu'il  vous 
fait  mille  complimens.  U  m'amufe  beaucoup  ici. 

Vous  fentez  bien ,  mon  cher  et  refpectable  ami  , 
qu'il  y  a  quelques  paflages  dans  cette  épître  qui  ne 
font  abfolument  que  pour  vous ,  et  que  le  tout  eft 
bon  à  brûler. 

LETTRE    C  C  L  I  I. 

A  M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

.  Fotfdam ,  99  juillet. 

IVl  o  N  cher  ange  ,  on  m'a  mandé  que  vos  volontés 
céleftes  étaient  que  Ton  repréfentât  inceflamment  cette 
Ainélie  que  vous  aimez ,  et  qu'on  m'exposât  encore 
aux  bêtes  dans  le  cirque  de  Paris  ;  votre  volonté 
foit  faite  au  parterre  comme  au  ciel.  J'ai  envoyé  fur  le 
champ  à  M.  de  ThibauviUe ,  l'un  des  juges  de  votre 


DE    M.    D£    VOtTAlR£.  461 

comité,  à  qui  madame  Denis  a  remis  la  pièce  »  quel-  ■ 

ques  petits  vers  à  coudre  au  reftc  de  Tétoffe.  Il  ne  *75«» 
faut  pas  en  demander  beaucoup  à  un  homme  tout 
abforbé  dans  la  profe  de  Louis  XIV  ^  et  entouré 
d«ditions  comme  vos  grands  chambriers  le  font  de 
facs.  Je  ne  fais  pas  encore  quel  parti  prend  ma  nièce 
fur  fa  Coquette  ;  apparemment  qu^elle  veut  attendre. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  n  euife  la  politefle  de  lui 
céder  le  pas.  J'attends  demain  de  fes  nouvelles.  Je 
tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un  ^ncle  et 
une  nièce  qui  donnent  à  la  fois  des  pièces  de  théâtre, 
donnent  Tidée  d'une  étrange  famille.  Dancourt  n  a-t-il 
pas  fait  la  Famille  extravagante  ?  On  la  donnera  pro« 
bablement  pour  petite  pièce.  • 

.  Heureufement  vos  prêtres  font  plus  fous  que  nous, 
et  leur  folie  n'eft  pas  (i  agréable  ;  mais  vos  gredins  du 
Pamaife  font  de  grands  malheureux.  On  ôte  à  Fréron 
le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  vendre  les  poifons  de  la 
boutique  de  l'abbé  DesfofUaines  ;  je  demande  fa  grâcé^ 
à  M.  de  MaUsherbes  ;  et  le  fcélérat ,  pour  récompenfe , 
fait  contre  moi  des  vers  fcandaleux  qui  ne  valent 
rien.  Mes  anges,  fi  Amélie  reufliOait  après  le  petit 
fuccès  de  Rome  fauvée ,  liioi  préfent ,  les  gens  de 
lettres  me  lapideraient ,  ou  bien  ils  me  donneiaient  à 
brûler  aux  dévots ,  et  allumeraient  le  bûcher  avec  les 
fifflets  qu'ils  n'auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  i 
Paris  ,  riche  et  obfcur ,  avec  des  amis  ;  mais  être  à 
Paris  en  butte  au  public ,  j'aimerais  mieux  être  une 
lanterne  des  rues  expofée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon  ,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  je  fonge  à 
tout  ce  que  j*ai  effuyé ,  et  je  conclus  que  fi  j'avais  un 
fils  qui  dût  éprouver  les  mêmes  traverfes ,  je  lui 
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■  ■  ■  tordrais  le  cou  par  tendrefle  paternelle.  Je  vous  ai 
i75«.  parlé  encore  plus  à  cœur  ouvert  dans  ma  dernière 
lettre»  mon  cher  et  refpectable  ami.  Je  ne  vous  ai 
jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d*une  con- 
fiance fans  bornes  ;  je  mérite  que  vous  en  ayez  ^a 
moi.  Je  ferais  bien  afiOigé  fi  la  Coquette  recevait  un 
afiront.  Je  me  confolerais  plus  aifément  de  la  difgrace 
d'Amélie  et  du  Duc  de  Foix.  Il  y  a  d  autres  événemens 
{ut  lefquels  il  faudrait  prendre  fon  parti.  Voulez- 
vous  voir  toute  ma  fituation  et  tous  mes  fentimens  ? 
j*aime  paifionnément  mes  amis ,  je  crains  Paris  »  et  le 
repos  eft  néceflaire  à  ma  fanté  et  à  mon  âge.  Je 
voudrais  vous  embrafier ,  et  je  fuis  retenu  par  mille 
chaînes  jufqu  au  mois  d*octobre. 

On  m'aflure  pofitivement  que  le  Siècle  fera  fini 
dans  ce  temps-là ,  et  que  je  pourrai  faire  un  petit 
voyage  pour  vous  aller  trouver  ;  cette  idée  me  confole. 
La  vie  eft  bien  courte  :  tout  eft  ou  vanité  ou  peine  : 
Tamitié  feule  remplit  le  cœur.  Mon  cher  ange ,  con« 
fervez-moi  cette  amitié  précieufe  qui  fait  le  charme 
de  la  vie.  Quelque  chofe  qu'on  puifie  penfer  de  moi 
à  la  cour  et  à  la  ville,  que  les  uns  me  blâment, 
que  les  autres  regrettent  leur  viaime  échappée ,  que 
lés  grédins  m'envient ,  que  les  fanatiques  m'excom* 
munient;  aimez^moi,  et  je  fuis  heureux.  Je  vous 
^biaffe  tendrement. 


1 


/ 
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LETTRE    ÇCLIII.  7^. 

A    MADAME    DENIS,    à  Paris. 

A  Potfdam ,  le  24  juillet* 

Vous  avec  la  plus  grande  raifon  »  vous  et  vos 
amis,  de  prefler  mon  retour;  mais  vous  ne  m*en 
avez  pas  toujours  preiTé  par  des  couriers  extraor- 
dinaires; et  ce  qu^on  mande- par  la  pofte  eft  bientôt 
fu.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  malheur-là  dans 
Tabfence ,  (  et  il  y  en  a  tant  d'autres  !  )  il  faudrait 
ne  jamais  quitter  fa  famille  et  fes  amis.  L  etablifle- 
ment  des  poftes  eft  une  belle  chofe ,  mais  c'eft  pour 
les  lettres  de  change.  Le  cœur  n  y  trouve  pas  fon 
compte  :  il  n  eft  plus  permis  de  l'ouvrir  dès  qu'on 
eft  éloigné. 

La  plus  grande  des  confolations  eft  interdite  :  je 
ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant,  que  par  des 
voies  sûres  qui  font  rares.  Voici  mon  état  :  Mauperiuis 
a  fait  difcrétement  courir  le  bruit  que  je  trouvais 
les  ouvrages  du  roi  fort  mauvais;  il  m'accufe  de 
confpirer  contre  une  puifiance  dangereufe  qui  eft 
l'amour  propre;  il  débite  fourdement  que  le  roi 
m'ayant  envoyé  de  fes  vers  à  corriger ,  j'avais 
répondu  :  JVe/^  laffcra-t-il  point  de  m  envoyer  Jon  linge. 
JaU  à  blanchir  ?  Il  tient  cet  étrange  difcours  à  l'oreille 
de  dix  ou  douze  perfonnes  »  en  leur  recommandant 
bien  à  toutes  le  fecret.  Enfin,  je  crois  m'apercevoir 
que  le  roi  a  été  à  la  fin  dans  la  confidence.  Je  ne  fais 
que  m'en  douter.  Je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n  eft  pas 
là  une  fituation  bien  agréable  ;  mais  cen'eft  pas  tout. 
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• ^       Il  arriva  ici ,  fur  la  fin*  de  Tannée  paflec,  un  jeune 

^T^^'  homme,  nommé  la  BtaumtlU^  qui  cft,  je  crois,  de 
Genève  ,  et  qui  e(l  renvoyé  de  Copenhague  ou  il 
était  moitié  prédicateur  ,  moitié  bel  efprit.  Il  eft 
auteur  d'un  livre  intitulé  Mes  ptnjées;  livre  où  il 
dit  librement  fon  avis  fuv  toutes  les  puiflances  de 
r£urope.  Mauptrtuis^  avec  fa  bonté  ordinaire,  et  fans 
y  entendre  malice ,  alla  perfuader  à  ce  jeune  homme 
que  j^avais  dit  au  roi  du  mai  de  fon  livre  et  de  fa 
perfonne,  et  que  je  l'avais  empêché  d'entrer  au 
fervice  de  fa  Majefté.  AuiTitôt  ce  la  BeaumeUc  »  pour 
réparer  le  tort  prétendu  que  j  ai  fait  à  fa  fortune ,  a 
préparé  des  notes  fcandaleufes  .pour  le  Siècle  de 
Louis  XIFquil  va  faire  imprimer  je  ne  fais  où. 
Ceux  qui  ont  vu  ces  belles  notes  difent  qu  il  y  a 
'  autant  de  fottifes  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koaiig^ 
çn  voici  le  fujet  : 

Ce  Koënig  eft  amoureux  d'un  problème  de  géo- 
\  métrie ,  comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames. 
Il  fit.  Tannée  paffée ,  le  voyage  de  la  Haie  à  Berlin, 
uniquement  pour  aller  conférer  avec  Maupertuis  fur 
une  formule  d'algèbre ,  et  fur  une  loi  de  la  nature 
dont  vous  ne  vous  fonciez  guère.  Il  lui  montra  deux 
lettres  d'un  vieux  philofophe  du  fiècle  pafle,  nommé 
Leibniti ,  dont  vous  ne  vous  fonciez  pas  davantage , 
et  lui  fit  voir  que  Lcibniix  avait  parlé  de  la  même 
loi  et  combattait  fon  fentiment.  Maupertuis  ;  qui  eft 
plus  occupé  de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que 
de  vérités  géométriques,  ne  lut  pas  feulement  les 
lettres  de  Leibnitx. 

Le  profeffeur  de  la  Haie  lui  demanda  permifiion 

d'cxpofer 
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d*cxpofer  fon  opinion  dans  les  journaux  deLeipûck;   - 
et  avec  cette  pcrmiflion  il  séfuta ,  le  plus  poliment  du  *  7  ^  ^ 
inonde,  dans  ces  journaux ,  Topinion  de  MaupertuiSy 
et  s*appuya  de  rautorité  At^Ltibnitz^   dont   il  fit 
imprimer  les  fragmens  qui  avaient  rapport  à  cette 
difpute.  Voici  ce  qui  eft  étrange: 

Maupertuis  ^  2Ly2Lnt  parcouru  et  mal  lu  ce  journal 
de  Leipûck ,  et  ces  fragmens  de  Leibnitx ,  alla  fe^  mettre 
dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  fon  opinion ,  et  que 
Ko'énig  avait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir,  à  lui 
Mauptriuis ,  la  gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur 
ce  beau  fondement ,  il  fait  aflembler  les  académiciens 
penfibiinaires  dont  il  diftribue  les  gages  ;  ibaccufç 
formellement  Ko'énig  d'être  un  fauflaire ,  et  fait  pafler 
un  jugement  contre  lui  fans  que  perfonne  opine ,  et 
.malgré  les  oppofitions  du  feul  géomètre  qui  fût  à 
cette  aflemblée. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au  juge- 
ment, mais  il  écrivit  une  lettre  à  l'académie  pour 
demander  la  grâce  du  coupable  qui  était  à  la  Haie, 
et  qui ,  ne  pouvant  être  pendu  à  Berlin ,  fut  feulement 
déclaré  fauflaire  et  fripon  géomètre  iivec  toute  la 
modération  imaginable. 

Ce  beau  jugement  eft  imprimé.  Voici  maintenant 
le  comble  :  notre  modéré  préfident  écrit  deux  lettres 
à  madame  la  princeOe  diOrangt ,  dont  Ko'énig  eft  le 
bibliothécaire ,  pour  la  prier  de  lui  impofer  filence  »  • 
et  pour  ravir  à  fon  ennemi  condamné  et  flétri  la 
permiffion  de  défendre  fon  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  mc^ 
folitude.  On  ne  laifle  pas  de  voir  dés  chofes  nouvelles 
ibus  le  foleil  :  on  n'avait  point  encore  vu  de  procès 
-Correjp.  générale^         Tome  III,        G  g 
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■  criminel  dans  une  académie  des  fciences.  C'eft  une 

*752*   vérité  démontrée  qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays-tci» 

Je  mets  .ordre  tout  doucement  à  mes  afikires.  Je 
vous  embrafle  très-teadrement. 

LETTRE    CCLIV. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Paris. 

m 

A  Potldam ,  ce  25  juillet.  ' 

J  £  fuis  aufli  charmé  de  votre  lettre,  mon  cher  et 
illufire  confrère  »  que  je  fuis  afiBigé  de  cette  édition 
de  Lyon.  Je  fouhaitais  qu'on  imprimât  le  Siècle  de 
Xouis  XIV ,  mais  corrigé ,  mais  digne  de  la  nation 
et  de  vous. 

*Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  fes  faveurs 
comme  M.  le  maréchal  de  NoailUs.  J'ai  reçu  des 
inftructions  de  tout'e  efpèce  »  et  j'ai  travaillé  à  les 
mettre  en  œuvre.  Il  fallait  abfolument  montrer  au 
public  cette  première  efquifle  \  faite  à  Berlin ,  pour 
réveiller  l'afloupifTement  où  font  la  plupart  de  vos 
fibarites  de  Paris  fur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et>  leurs  propres  familles. 
J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  à 
.  laquelle  on  travaille  ,  méritera  l'attention  et  les 
fuSrages  des  efprits  bien  faits  qui  aiment  la  vérité. 
Mais  je  vous  répéterai  qu'il  ne  faut  écrire  l'hiftoire 
de  France  que  quand  on  n'e^  eft  plus  l'hiftorio- 
graphe  ;  qu'il  faut  amafler  fes  matériaux  à  Paris ,  et 
Vâtir  l'édifice  à  Potfdam.  J'efpère  en  vos  bontés 
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quand  mon  édition  fera  faite.  Avec  le  philofophe  — — - 
roi  auprès  ^^quel  j'ai  le  bonheur  de  vivre,  et  un  *75« 
ami  tel  que  vous  à  Paris ,  je  n  ai  que  des  événemens 
favorables  à  attendre. 

L'édition  infidelle  de  Rome  fauvée  me  fait  encore 
plus  de  peine  que  celle  du  Siècle  faite  à  Lyon.  Je 
n'ai  d'enfans  que  mes  pauvres  ouvrages,  et  je  fuis 
fôché  de  les  voir  mutiler  fi  impitoyablement.  C'eft 
un  des  malheureux  effets  de  mon  abfence,  mais 
cette  abfence  était  indifpenfable.  Le  fort  d'un  homme 
de  lettres ,  et  le  trifte  honneur  d'être  célèbre  à  Paris , 
cft  environné  de  trop  de  défagrémens.  Trop  d'avilif* 
fement  eft  attaché  à  cet  état  équivoque ,  qui  n'eft 
d'aucune  condition ,  et  qui ,  avili  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  un  établifiement ,  eft  expofé  à  l'envie  de 

'  ceux  qui  n'en  ont  pas* 

J'ai  été  fi  fatigué  des  défagrémens  qui  déshonorant 
les  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me  fuis  avifé 
de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une  grandôifor-- 

•  tune.  Je  me  fuis  procuré  beaucoup  de  bien ,  tous 
les  honneurs  qui  peuvent  me  convenir,  le  repos  et 
la  liberté  ;  le  tout  avec  la  fociété  *  d'un  roi  qui  eft 
aflurément  un  homme  unique  dans  fon  efpèce ,  au* 
defius  de  tous  les  préjugés,  même  de  ceux  de  la 
royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont  conduit  les  orages 
qui  m'ont  défolé  fi  long- temps.  Nfon  bonheur  durera 
autant  qu'il  plaira  à  dieu. 

J'avoue  que  le  vôtre  eft  d'une  efpèce  plus  flat- 
teufe.  Vous  régnez ,  et  je  fuis  auprès  d'un  roi  ;  auffi 
je  vous  mets  dans  le  premier  rang  des  heureux ,  et 
moi  dans  le  fécond.  Mais  j'ai  peur  que  la  jeunefle 
et  la  fanté  ne  foient  un  état  infiniment  aurdeflus  du 
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•■■  nôtre.  Gomment  faire  ?  Confolons-nous  comme  nous 

^752»  poiMTons  dans  nos  royaumes  de  paffag^. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher  et  illufire  confrère  ^ 
de  tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  :  vous  n  en 
aurez  guère  d  autres  à  Paris.  Le  temps  de  la  déca* 
dence  eft  venu.  Le  feizième  fiècle  était  groffier^  le 
dernier  fiècle  a  amené  les  talens ,  celui-ci  a  de  refprit. 
Si' par  hafard  il  y.  avait  quelqu'un  aujourd'hui  ^ui 
eût  du  génie ,  il  faudrait  le  bien  traiter. 

Je  vous  fupplie  de  faire  fouvenir  de  moi  monfieur 
6!Argenfon  :  il  ne  doit  pas  oublier  quil  y  a  plus^de 
quarante  ans  que  je  lui  fuis  attaché.  Le  miniilre 
peut  Toublier ,  mais  Thomme  doit  s'en  fouvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  jlécris  là,  parce  que  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien.  Je  penfe  tout  ce  que  je  vous 
dis,  mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  je 
'  penfe.  Si  je  m'étendais  fur  mes  fentimens  pour  vous  » 
fur  mon  efUme ,  fur  mon  attachement ,  je  ferais  plus 
diffus  que  tous  vos  académiciens. 

Adieu»  Monfieur;  fi  vous  voyez  M.  le.  maréchal 
de  J^oailUs ,  donnez-lui  un  petit  coup  d'aiguillon  ;  le 
Siècle  et  moi  nous  vous  ferons  bien  obligés. 
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LETTRE     CCLV.  ijSt. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  i  Pam. 

Potfdam ,  juillet* 

J  'a  I  reçu  aflez  tard ,  Monfieur ,  à  Potfdam  un 
paquet  qui  a  redoublé  mon  attachement  pour  vous , 
et  qui  a  augmenté  mon  envie  de  faire  un  petit  tour 
d'une  des  collines  du  Parnafle  où  je  fuis,  à  Tautre  que 
vous  habitez.  Savez-vous  bien  qu  il  y  a  des  chofes 
admirables  dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ?  et 
que  fi  le  coeur  vous  en-dit,  vojus  pouvez  faire  de  cet 
ouvrage  quelque  chofe  qui  mettra  le  nom  de  Chimènc 
auiS  en  vogue  au  théâtre  qu'il  y  a  jamais  été?  Je  vU 
auprès  d'un  monarque  qui  fait  tant  d'honneur -aux. 
lettres,  que  je  ne  m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait» 
dans  la  maifon  du  cardinal  Ximenés ,  ce  qu'on  fait 
dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir ,  raifonner  avec  vous ,  papier 
fur  table,  comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand* 
homme.  Il  faudrait  un  volume  pour  s'entendre  de 
fi  loin,  encore  ne  s'entendrait-on  guère.  Permettez 
donc  que  je  réferve  pouf  le  mois  d'octobre  le  plaifir 
de  vous  entretenir  fur  ce  que  vous  m'avez  confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que  le  roi 
de  Prutfe  fait  à  Clèves,  pour  venir  faire  un  tour  à  Paris , 
mais  je  fuis  accablé  de  travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  perdre.  Mon  voyage  aurait  été  trop  court  ;  et  j'ai 
promis  au  roi  de  refter  auprès  de  lui  jufqu'au-mois 
d'octobre.  Je.  lui  tiendrai  parole ,  et  je  n'y  aurai  pa& 
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grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie, 

'  '  Si  j*avais  imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  defiinéo 
et  une  manière  de  vivre  conforme  à  mon  humeur, 
à  mes  goûts,  à  mon  âge  #  à  ma  mauvaife  fanté,  je 
n*en  aurais  pas  choi&  d'autre.  * 

S'il  plaifait  feulement  à  1^  nature  de  me  traiter 
comme  fait  le  roi  de  Pruffe ,  je  me,  croirais  en 
paradis;  mais  des  maladies  continuelles  gâtent  tout 
le  bien  que  me  fait  un  grand  roi.  Je  lui  ai  facrifié  du 
meilleur  de  mon  cœur  Tenvie  que  j'avais  de  voir 
ritalie  et  de  pafler  par  la  France  ;  mais  ce  qui  eft 
différé  n  eft  pas  perdu.  Il  faut  qu'un  être  penfant  ait 
vu  Rome  et  le  roi  de  Pruffe ,  et  ait  vécu  à  Paris  ; 
après  cela  on  peut  mourir  quand  on  veut. 

Comptez,  Monfieur,  que  je  mets  au  nombre  des 
chofes  qui  me  font  aimer  ce  monde,  les  belles  chofes 
que  vous  m'avez  envoyées ,  et  dont  j'ai  grande  envie 
de  vous  parler  à  tête  repofée.  Mille  refpects  à  madame 
votre  mère  ;  comptez  fur  les  fentimens  inaltérables 
de  Voltaire. 

LETTRE     CCLVI. 
A  M.  LE  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

A  Potfdam,  le  a 8  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

Vous  me  pardonnerez ,  fi  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
TOUS  écrire  de  ma  main  ;  je  fuis  malade  comme 
vous ,  et  je  fouhaite  bien  fincèrement  que  votre 
maladie  ait  dds  fuites  moins  fàcheufes  que  la  mienne. 
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Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnailTance  les  deux 


morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me  '7^< 
faire  part  :  c  eft  un  préfent  que  vous  faites  à  la 
nation ,  et  c'eft  en  partie  la  plus  belle  réponfe  qu'on 
puifle  faire  à  la  voix  du  préjugé  qui  s'eft  élevé  û 
long-temps  contre  Louis  XIV  dans  toute  TEurope. 
Xoferais  vous  dire  que  le  faible  eflai  que  j'ai  donné , 
n'a  pas  laifle,  tout  informe  qu'il  eft,  de  détruire , 
même  chez  les  Anglais  ,  un  peu  Tle  cette  fauffe 
cpinion  que  cette  nation,  quelquefois  auffi  injufte 
que  magnanime  et  philofophe ,  avait  coitçue  d'un  roi 
tefpectable. 

.  Ce  commencement  doit  vous  encourager,  fans 
doute ,  Monfeigneur ,  à  me  fecourir  et  à  m'éclairer 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  feul  homme 
en  France  qui  foyez'  en  état  de  me  donner  des 
lumières  ;  et  mon  travail ,  les  matériaux  que  j'ai 
aflemblés  depuis  fi  long-tetnps ,  la  nature  et  le  fuccè^ 
de  cet  ouvrage ,  me  rendent  à  préfent  le  feul  homme 
capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont  je 
vous  demande  inftamment  la  continuation.  Vous  ne 
pouvez  employer  plus  dignement  votre  loifir  qu'en 
dictant  des  vérités  utiles.  Je  yous  garderai  religieufe- 
ment  le  fecret. 

,  Mon  dëfTein  eft  d'inférer ,  dans  le  chapitre  de  la  vie 
privée  de  Louis  XIV ^  tout  le  morceau  détaché  où  ce 
monarque  fe  rend  compte  à  lui-même  de  fa  conduite. 
Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaiix  monumens  de 
fa  gloire  :  il  eft  bien  penfé ,  bien  fait  »  et  montre  un 
efprit  jufte  et  une  gr^de  ame.  Je  yous  avoue  que 
je  ferais  d'avis  de  ne  donner  au  public  ({u'une  partie 
des  inftruct^ons  de  Louis  XIV  au  roi  d'£fpagne«  Je 
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voudrais  que  le  public  ne  vît  que  les  confeils  vraî- 

^7^«»  ment  politiques,  dignes  d'un  roi  de  France  et  d'un 
roi  d'Ëfpagne  ,  et  la  fituation  critique  où  ils  étaient 
l'un  et  l'autre. 

J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en  me  fou- 
•     mettant  à  votre  jugement /que  le  commencement  de 
ce  mémoire  n'efl  rempli  que  de  confeils  vagues  et. 
de  maximes  d*un  grand-père  plutôt  que  4'un  grand 
roi.  *  • 

Didarn-vous  en  toutt  occajion  pour  la  vertu  et  contre 
le  vice.  —  %itnn  votre  femme  :  vivez  bien  avec  elle  : 
demandez- en  une  à  dieu  qui  vous  convienne ^  8cc. 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût. 
Je  vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n  oferais 
pas  les  lire  au  roi  de  PruITe ,  dont  je  regarde  l'eftime 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre 
nation ,  comme  le  fuffirage  le  plus  précieux  et  le  plus 
important.  % 

Le  confeil  d'aller  à  la  chafle,  et  d'avoir  une  maifon 
dç  campagne  ,  paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois 
fonger  que  c'eft  à  l'Europe  que  je  parle,  et  à  l'Europe 
prévenue.  L'efprit  philofophique  qui  règne  aujour- 
d'hui remarquerait  peut-être  uii  trop  étrange  contraile 
entre  le  confeil  d'honorer  dieu,  de  ne  manquer  à 
aucun  de  fes  devoirs  envers  dieu,  d'aimer  fa  femme , 
d'en  demander  une  à  d  i  £  u  qui  convienne ,  &c. ,  et 
la  conduite  d'un  prince  qui ,  entouré  de  maîtreffes , 
avait  mis  le  Palatinat  en  cendres ,  et  défolé  la  HoP 
lande,  plutôt  par  fierté  que  par  intérêt. 

Je  vous  parle  .avec  la  libertf  d'un  hiftorien,  d'un 
homme  inftrtiit  de  la  manière  de  penfer  des  étrangers , 
et  en  même  temps  d'un  homme  docile  »  qui  a  une 
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extrême  confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières ,   ' 

pénétré  de  refpect'pour  les  unes  et  de  reconnaif-    '7^2; 
fance^our  les  autres. 

Si  vous  aviez ,  Monfeigneur ,  quelques  morceaux 
détachés  dans  le  goût  de  celui  où  Louts  X/F  rend 
compte  du  caractère  de  M.  de  PompAie ,  rien  ne 
jetterait  un  jour  plus  lumineux  fur  1  hiftoire  intéref- 
fante  de  ce  temps-là.  li  eft  à  croire  que  ce  n^onarque 
aura  aufli  bien  reconnu  Tincapaciié  de  M.  de 
Chamillard  que  les  faiblefles  de  M.  de  Pompone,  qui  . 
était  d'ailleurs  un  homme  de  .beaucoup  defp rit.  J'ai 
vu  des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui ,  en  vérité  » 
étaient  le  comble  du  ridicule ,  et  qui  feraient  capa« 
blés  de  déshonorer  abfolument  le  minillère  depuis 
1701  jufqu'à  1  709.  J'ai  eu  la  difcrétion  de  n'en  faire 
aucun  ufage  ;  plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux 
et  utile  à  ma  nation,  que  de  dire  des  vérités  déla- 
gréables. 

Cicéron  a  beau  enfeîgner  qu'un  hiftorien  doit  dire 
tout  ce  qui  eft  vrai,  je  ne  penfe  point  ainfi.  Tout 
ce  qu'on-  rapporte  doit  être  vrai ,  fans  doute  ;  mais 
je  crois  qu'on  doit  fupprimer  «beaucoup  de  détails 
inutiles  et  odieux.  J'ai  la  hardieSe  de  combattre  les 
opinions  de  Cicéron ,  mais  je  ne  combattrai  poii]f 
les  vôtfts. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rappprter  dans 
l'hiftoire  de  la  guerre  de  1741 ,  ce  fera  aflurément 
celle  que  vous  écrivîtes  au  roi,  le  8  juillet  1743»  ^ 
après  votre  entrevue  avec  l'empereur.  Je  la  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  de  raifon 
fupérieure,  de  courage  d'efprit,  et  de  politique;,  et  je 
crois  que  cela  feul  fuffirait  pour  vous  faire  regarder 
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comme  un  grand-hômme ,  fit  on  ne  connaiflaît  pas 
vos  autres  mérites. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonhe  au  monde 
n  eft  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute  mon 
ambition  ferait  d  avoir  Thonneur  de  m'entretenir 
avec  vo^s  quelques  heures  ;  et,  fi  je  pouvais  compter 
fur  cet  avantage ,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès 
le  voyage  de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  fuis 
allé  en  PruQe  que.  pour  y  entendre  un  homme  dont 
ta  converfation  c(l  au(&  fingulière  que  fes  actions 
héroïques,  et  j*irais  chercher  à  Saint-Germain  un 
]iomme  aufll  refpectable  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  ref- 
pect ,  &c. 

LETTRE    ce  L  VIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL .  â  Paris. 


Fotfdam ,  5  aagufte. 


M 


o  N  cher  ange  ,*  voila  donc  le  pays  de  Foix  et 
le  voi&nage  des  Pyrénées  fous  votre  gouvernement» 
Xirez-vous-en  comme  vous  pourrez  ,  Meffieurs , 
puifque  vous  l'avez  voulu,  et  que  vous  av^z  jugé 
qu'on  pouvait  faire  la  guerre  avec  quelque  avantage. 
Pour  moi,  je  reflemblc  à  ces  vieux  rois  prefque 
y  détrônés ,  qui  n'ofent  plus  paraître  à  la  tête  de  leurs 
armées. 

J'avais  feulement  envoyé  quelques  troupes  auxi- 
liaires au  général  TkibouviUe ,  comme ,  par  exemple  , 
ces  quatre  vers-ci  que  dit  Amélie  au  quatrième  acte  : 
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Ah!  je  quittais  des. lieux  que  vous  n habitiez  pas.        — ^ 

Dans  quelque  afile  affreux  que  mon  deftin  m'entraîne,    < 7  ^  '«^ 

Vamir,  j'y  porterai  mgn  amour  et  ma  haine» 

Je  vous  adoreVai  dans  le  fond  des  déferts , 

Dans  rhorrdur  des  combats ,  dans  la  honte  des  fers , 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule  abfence. 

V   A    M    I    R. 

C^en  eft*tropf  vos  douleurs  épuifent  ma  confiance ,  8cc; 

« 

iNous  avons  ôté  auffi  les  lûines  qu'on  pouvait  à 
toute  force  faire  jouer  fous  Charles  VII ^  et  qui  ne 
laiiTcraient  pas  d'effaroucher  les  favans  fous  Dagobert 
e»  Thitri  dtCheUes.  Il  y  a ,  à  la  place  de  ces  fougafies  : 

Vous  fortez  d'un  combat',  un  autre  vous  appelle  ; 
'Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître,  8cc. 

Pour  les  parens  d^ Amélie  et  l'extrait  baptiftère  de 
Lifois  ,  mes  chêrs  anges  ,  je  n  ai  pu  les  trouver. 
On  ne  connaît  perfonne  de  ces  temps-là.  Je  ne  puis 
faire  une  généalogie  à  la  Moriri.  N'eft-ce  pas  afles 
qu'on  dife  qa" Amélie  eft  d'une  race  qui  a  rendu  des 
fervices  à  l'Etat  ?  Ceci  efi  une  piècç  de  caractères , 
et  non  une  tragédie  hiftorique.  Si  les  caractères  font 
bien  peints  »  s'ils  font  bien  rendus  par  les  acteurs  « 
vous  pourrez  vous  tirer  d'affaire. 

U  n'eft  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de  Chîlderiç 
vienne  lire  au  roi  de  PruiTe  fes  ouvrages  immortels  ; 
mais,  en  cas  qu'il  vienne  apporter  à  Potfdam  les  lau* 
riers  dont  il  efl  couvert ,  et  les  grâces  dont  il  eft  orné  ; 
et ,  en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  cbauffoirs ,  dts 
cafés  et  des  boutiques  de  libraires  foit  vacante ,  voici 
un  petit  mot  pour  le  chevalier  de  Mauhit  que  je  vous 
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■  prie  de .  lui  faire   femettre.  Vous  ne  doutez   pas 

*7/8'  d'ailleurs  que  je  ne  fois  trcs-empreffé  à  lui  rendre 
fervice.  Des  poftes  de  cette  importance  font  capables 
de  divifcr  une  cour;  et  je  me  fuis  fait  un  violent 
ennemi  de  ce  philofophe  modéré  Maùpertuis  ,  pour 
une  place  inutile  d'aflbcié  à  Tacadémie  de  Berlin, 
donnée  malgré  lui  par  le  roi  à  Tabbé  RaynaL  Vous 
jugez  bien  que  de  fi  grands  coups  de  politique  ne  fe 
pardonnent  jamais ,  et  que  des  dégoûts  fi  horribles 
laiffent  dans  le  coeur  un  poifon  mortel ,  furtout  dans 
un  cœur  prétendu  philofophe. 

Voici  un  pctit.mémoire  pour  M.  Stcoujfe.  Je  vous 
prie ,  vous  ou  ma  nièce ,  de  lui  faire  parvenir  le  plutôt 
que  vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Stcoujfe  me  dife 
tout  ce  qu'il  fait.  J'ai  bien  plus  d'obligation  à  M.  le 
maréchal  de  Noailles  que  je  n'efpérais.  M.  le  maré- 
chal de  Btllijle  me  promet  aufii  des  fecours ,  mais 
probablement  ils  ne  pourront  venir  qu'après  la 
nouvelle  édition  à  laquelle  je  fais  travailler  fans 
relâche  à  Lèipfick,  Je  fuis  toujours  émerveillé  des 
progrès  que  notre  langue  a  faits  dans  les  pays  étran« 
gers  ;  on  eft  en  France  de  quelqi|;ie  côté  que  l'on  fe 
tourne.  Vous  avez  acquis,  Meflieurs,  la  monarchie 
.univerfelle  qu'on  reprochait  à  Louis  XIV,  et  qu'il 
était  bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc  de  ne  point 
avoir  des  fifflets  nniverfels  pour  vos  querelles  ridi- 
cules ,  qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte  aux  yeux 
de  tous  vos  voifins,  que  les  chefs-d'œuvre  du  temps 
de  Louis  XIV  ne  vous  ont  acquis  de  gloire.  O 
Athéniens  !  On  vous  lit ,  et  on  fe  moque  de  vous  ! 
Mes  anges,  je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos 
•    .  '*    ailes. 
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« 

LETTRE     CCLVUL  nï7' 

A    MADAME    DENIS,  «  Parts, 

A  Potfdam ,  le  19  d^auguRe. 

Lj  abbé  de  Prades  eft  enfin  arrivé  à  Potfdam ,  du 
fond  de  la  Hollande  où  il  était  réfugié»  Nous  Tavons 
bien  fervi ,  le  marquis  d'Argens  et  moi ,  en  préparant 
les  voies.  Ceft,  je  crois, la  feule  fois  que  j'aye  été 
habile.  Jemeremercied'avoirferviun  pareil  inécréant. 
Ceft ,  je  vous  jure,  le  plus  drôle  d'héréfiarque  qui 
ait  jamais  été  excommunié  :  il  eft  gai ,  il  eft  aimable  ; 
il  fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les 
Arius ,  les  Jf^an  HtCs ,  les  Luther  et  les  Calvin  avaient 
été  de  cette  fumeur-là ,  les  pères  des  conciles ,  au 
lieu  de  vouloir  les  ardre ,  fe  feraient  pris  par  la  main 
et  auraient  danfé  en  rond  avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à 
Paris  ;  apparemment  qu'on  ne  le  connaifiait  pas.  La 
condamnation  de  fa  thèfe ,  et  le  déchaînement  contre 
lui ,  font  au  rang  des  abfurdités  fcolaftiques.  On 
Ï2L  condamné  comme  voulant  foutenir  le  fyftême 
d'Hobbes^  et  c'eft  précifémcnt  le  fyftême  d'Hchbes 
qu'il  réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le 
précis  d'un  livre  de  pyété  qu'il  voulait  bonnement 
dédier  à  l'évêque  de  Mirepoix.  Il  a  été  tout  ébahi 
d'être  honni  à  la  fois  comme  déifte  et  comme  athée. 
Les  confciences  tendres  qui  l'ont  perfécuté  ne.  font 
pas  grandes  logiciennes;  elles  auraient  pu  conGdéret 
qu'athée  eft  le  contraire  de  déifte;  mais  quand  il. 


478        RECUEIL    DES    LETTRES 

**  s'a^t  de  perdre  un  homme,  les  bonnes  gens  n*y 

'75«»  regardent  pas  de  fi  près. 

Il  fait  une  apologie ,  et  veut  Fenvoyer  au  pape 
qui  eft,  dit- on,  aufii  gai  que  lui,  et  qui  furement 
ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu*il  fera  lecteur  du  roi  de 
Prufle ,  et  qu  il  fuccédera  ,  dans  ce  grave  pofle  ;  au 
grave  la  Mitrù.  En  attendant,  je  le  loge  comme  je 
peux« 

Il  e(l  fort  trifte  qu*on  nous  ait  volé  notre  Rjome 
fauvée ,  et  qu  on  Tait  fi  horriblement  imprimée.  Vous 
n'avez  pas  voulu  me  croire,  ma  chère  enfant.  Ne 
mariez  pas  votre  fille ,  elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remcrcîmens,  je  vous  en  prie  ,  à  M.  de 
Chauvilin ,  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  je 
lui  demande  très-humblement  pardon  fur  la  dixme 
royale  et  chimérique  du  maréchal  de  Vaiéan  ;  elle 
n  eft  bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chawuelin.   Pourquoi  ?  c*eft  que  monfieur  le  curé 
pem  faire  aifément  ramaflerpar  fa  fervante  les  dixmes 
de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit ,  et  il  boit  fon 
vin  tranquillement  avec  fa  nièce;  mais  il  faudrait 
que  le  roi  eût  des  décimeurs  à  gages  dans  chaque 
village ,  qu'il  fît  bâtir  des  greniers  *dans  chaque  élec- 
tion ,  et  qu  enfuite  il  vendit  fon  grain  et  fon  vin*  Il 
(brait  volé  deux  ou  trois  fois  avant  d'avoir  vendu  une 
mefure ,  et  reflemblerait  au  fiable  de   Papefiguère 
dont  on  fe  moqua  quand  il  alla  vendre  fes  feuilles 
de  rave  au  marché.  Propofez  à  M.  de  Chauvclin  cette 
petite  difficulté. 

Adieu  ;  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi 

aujourd'hui. 

i 
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PoUibmi  (augttfte.) 


o 


LETTRE     C  C  L  I  X.  175^. 

A  M.   l£  MARQUIS   D'ARGENS. 


uje  me  trompe,  mon  cher  IJaàc,  ou  M.  de 
Prades,  que  je  ne  veux  plus  nommer  abbe,  eft  Thomme 
quil  faut  au  roi  et  à  vous.  Naïf,  gai,  inftruit  et 
capable  de  s'inl^ruire  en  peu  d6  temps  ,  intrépide 
dans  la  philofophie  ,  dans  la  probité  et  dans  le 
mépris  pour  les  fanatiques  et  les  fripons  ;  voilà  ce 
que  j'ai  pu  juger  à  une  première  entrevue.  Je  vous 
en  dirai  davantage  quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
voir. 

Je  n  ai  jamais  été  fi  malade  que  je  le  fuis  aujour- 
d'hui ,  fans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez  me  voir ,  il . 
cft  néceflaire  que  je  vous  parle;  votre  vifite  ne  nuira 
point  à  vos  projets  de  ce  foir  ;  je  fais  taire  les 
faveurs  et  les  rigueurs.  Venez ,  ce  fera  une  bonne 
fortune  dont  je  ne  me  vanterai  à  pcrfonne.  Comptez 
que  vous  trouverez  un  moine  de  qui  vous  n'aurez 
jamais  à  vous  plaii^dre ,  qui  a  dit  cent  antiennes  pour  ^ 
vous ,  et  qui  veut  vivre  avec  vous  ,  non  pas  dans 
l'union  la  plus  monacale,  mais  la  plus  fraternelle. 

Mille  refpects  alla  virtuoja  mârchejfi. 
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175a.  AU      MEME. 

JlliN  VOUS  remerciant,  cher  frère  ;  j  aime  votre 
exactitude ,  et  je  vous  fuis  fenfiblement  obligé  de  vos 
fecours.Je  ne  hais  point  du  tout  Técuyer  Cùyptl ,  maiar 
il  ne  me  parait  pas  un  Raphaël.  Les  petites  brochures 
où  il  a  été  loué  ne  peuvent  faire  fa  réputation;  et 
votre  livre  contribuera  à  la  réputation  des  bons 
artiftes.  Au  refte ,  j'aurais  été  bien  fâché  d*achetcr  un 
tableau  fur  la  parole  de  Tabbé  Dubos.  Il  ne  s  y  con* 
naiflait  point  du  tout,  non  plus  qu en  muCque  et 
en  poëfie  ;  mais  il  réfléchiflait  beaucoup  fur  tout  ce 
qu'il  avait  ki  et  entendu  dire ,  et  il  a  trouvé  le  fecret 
de  faire  un  livre  très-utile,  où  il  n'y  a  de  mauvais  que 
ce  qui  eft  uniquement  de  lui. 

Mon  cher  Ifaac  ,  je  crois  que  je  prendrai  incelfam- 
ment  le  parti  que  vous  me  propofez.  En  attendant , 
j'applaudis  au  digne  homme  qui  aipie  mieux  ennuyer 
fon  prochain  que  le  pervertir.  Je  crois  qu'il  y  réuÇGt. 
Pour  vous ,  vous  vous  bornez  à  plaire.  Ghacua  fait 
fon  métier;  le  mien  eft  de  vous  aimer  tant  que  je 
vivrai. 


AU     MEME. 

IVx  o  N  cher  frère ,  vous  êtes  plus  heureux  que  vous 
ne  penfez.  M.  àtLateu^  voyant  que  madame  d^Argens 
n'eft  pas  loin  de  fa  trentième  année ,  a  préfenté  un 
mémoire  pour  la  faire  inférer  dans  la  clafle  de  ceux 
qui  ont  trente  ans  paffés:  il  l'a  obtenu.  Mais  comme 
cette  opération  a  pris  du  temps ,  vous  y  perdez  cinq 

mois 
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mois  d'arrérages  que   vous   facrifierez   volontiers.    ' 
Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois.  ij^*» 

Mais ,  frère ,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  afifaiies 
temporelles ,  vous  mettez  mes  afiBsiires  fpirituelles , 
celles  de  mon  cœur ,  dans  un  cruel  état.  Comment 
avez-vous  pu  vous  fâcher  d'une  plaifanterie  înno* 
cente  fur  HaUer?  en  quoi  cette  plaifanterie  pouvait-* 
elle  vous  regarder  ?  était-ce  de  vous  dont  on  pouvait 
rire  ?  peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  que  j'aye  voulu 
vous  déplaire?  Songez  avec  «quelle  dureté,  quelle 
mauvaife  humeur ,  et  de  quel  ton  vous  avez  dit  et 
répété  qu  il  y  avait  des  gens  qui  craindraient  de 
perdre  trois  mille  écus  ;  fongez  que  vous  me  repro* 
chiez  à  table ,  avec  véhémence ,  d'aimer  ma  penfion, 
dans  le  temps  même  que  j'ofirais  de  facrifier  mille  ^ 
écus  pour  travailler  avec  vous.  Le  roi  a  bien  fenti 
la  dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous  parliez^ 
Je  vous  jure  que  je  n  en  ai  pas  été  blelTé  ;  mais  je 
vous  conjure  d'être  plus  jufte ,  plus  indulgent  avec 
un  homme  qui  vous  aime,  qui  ne  peut  jamais  avoir 
eâvie  dt  vous  aéplaire ,  et  doùt  vous  faites  la  con<« 
folation.  Au  nom  de  Tamitié,  foyez  moins  épineux 
dans  la  fociété  :  c'eft  la  douceur  des  mœurs ,  la  facilité 
qui  en  fait  le  charme.  N  attriftez  plus  votre  frère  :  la 
vie  a  tant  d'amertume  qu'il  ne  faut  pas  que  ceux 
qui  peuvent  Tadoucir  y  vcrfent  du  poifon.  L'hu- 
meur eft  de  tous  ks  poifons  le  plus  amet.  Les 
fripons  font  emmiellés.  Faut-il  que  les  honnêtes  gens 
foient  difficiles  ? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœujc 
tendre  qui  efl  à  vous. 

Correjp,  générale.        Tome  IIL        H  h* 
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,75,.  A    U      M    E    M   E. 

X  RÈS-CHER  et  très-révérend  père  en  diable ,  j  avais 
autrefois  un  frère  janfénifte  :  fes  mœurs  féroces  me 
dégoûtèrent  du  parti  ;  d  ailleurs ,  Tros  ,  RtUulufve 
fuat ,  nuUo  dijcrimint  habeho.  Les  janféniftes  me  par* 
donneront  rimjpécille  cardinal  de  Tourt^m^  en  faveur 
du  détefb!ble  le  TelUer. 

N^eft-il  pas  vrai  qucjes  difputes  fur  les  rites  chinois 
font  à  faire  mettre  aux  petites  maifons  et  les  jéfuites 
et  les  janféniftes  ?  Cher  frère ,  mon  hiftoire ,  à  corn* 
mencer  au  calvinifme ,  e(t  Thiftoire  des  fous. 

Bonjour  ;  je  vous  faluc  en  Frédéric  ,  et  je  me 
recommande  à  vos  prières.  Mes  refpects  à  la  mufe 
Marche/a. 


AU      MEME. 


j. 


£  ne  fais  pourquoi ,  mon  cher  Marquis,  les  éditeurs 
mettent,  parmi  les  fatires ,  ce  voyage  qui  n'eft  qu  uti 
itinéraire  du  coche.  Je  ferais  encore  plus  étonné 
qu'on  admirât  ce  plat  ouvrage.  Mais  tout  eft  pré- 
cieux des  anciens  ;  on  aime  à  voir  jufqu  a  leurs 
fautes.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  cette  méchante  pièce , 
de  petits  traits  qui  ont  fait  fortune.  Credai  judaus 
ApMa  1 1^  ego.  Voilà  aflez  notre  devife. 

J'ai  toujours  penfé  x:omme  vous  fur  S' ConfUuUin  et 
fur  S^  Clovis  :  je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer  dans 
la  Pucellc.  Je  combats  en  vers ,  tandis  que  vous  battez 
Tennemi  avec  les  armes  de  la  raifon.  Je  fuis  fort  de 
votre  avis  fur  Xoime;  mais  je  ne  peux  me  perfuader 
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que  Procope  foit  Fauteur  des  anecdotes.  Il  me  femble  — — 
que  les  hommes  d*Etat  ne  difent  point  de  certaines   ''  ^* 
fottifes.  Je  croîs  que  les  Frirons  de  ce  temps-là  ont 
pris  le  nom  de  Pfocopt. 

Valc ,  erudittveriuuis  ajfertor  Juperfiittonis  dejiructor; 
volt ,  ttjcribe. 

A   U     M   £   M  E. 

VJH  E  R  frère ,  il  me  femble  que  je  n  ai  point  dit  ce 
que  vous  me  faites  dire.  J'ai  donné  feulement  des 
preuves  de  la  perfécution  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fefait  à  la  reine  ;  j'ai  dit  qu'elle  devait  être  en  garde 
£ontre  un  homme  qui  éloignait  d'elle  fon  mari ,  qui 
la  fefait  interroger  par  le  chancelier,  qui  enfin,  dans 
le  voyage  de  Tarafcon ,  voulut  fe  rendre  maître  de 
fa  perfonne  et  de  celle  de  fes  enfans  ;  et  que ,  fi  la 
reine  avait  eii  un  commerce  fecret  avec  Maiarin , 
cardinal  ou  non ,  il  n'importe  ,  elle  aurait  fait  l'im- 
poflTible  pour  le  dérober  à  la  vue  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre ,  et 
je  vous  remercie  toujours  dk  votre  zèle.  Priez  pour 
moi  ;  je  fuis  bien  malade. 


AU      MEME. 


v< 


ous  avez  raifon ,  frère;  Tétat  de  favetîer  n'y  fait 
rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avez  lu  ce  que 
j'ai  ajouté  à  l'article  Rouffeau^  qui  fert  de  confirma- 
tion à  ce  que  j*ai  dit  dans  Tartitle  la  Motte. 

Hh  2 
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■     '  ■       Je  crains  bien  de  ne  pas  perfuader  tout  le  monde* 
175t.   jPfifon  dira  toujours  que  la  MotU  eft  coupable  «  et 
que  Roseau  eft  innocent,  parce  que  j  ai  fait  la 
Henriade  ;  mais  j*efpère  dans  les  honnêtes  gens. 

Ah!  frère,  fi  vous  vouliez  écrafer  Terreur!  Frère, 
vous  êtes  bien  tiède  ! 

LETTRE    CCLX.    ' 

A  M.  UË  MARQUIS  D£  XIMENÈS,  à P^m. 

A  Potfdam  y  29  d^auguftc 

J  E  vous  aurais  très-bien  reconnu  à  votre  ftyle , 
Monfieur,  et  à  vos  bontés.  Vous  m^annoncez  une 
nouvelle  qui  me  fait  grand  plaifir  ;  vous  allez  croire 
que  c'eft  du  duc  de  Foix  que  je  veux  parler  ,  point 
du  tout ,  c'eft  de  JVeron.  Je  fuis  bien  plus  flatté,  pour 
rhonneur  de  Fart ,  que  vous  vouliez  bien  être  des 
nôtres ,  que  je  ne  fuis  féduit  par  un  de  ces  fuccès 
paflagers  dont  le  public  ne  rend  pas  plus  raifon  que 
de  fes  caprices. 

Honorez  notre  confiée  de  votre  nom ,  montres 
que  les  Français  vont  a  la  gloire  par  tous  les  che- 
mins. Il  y  avait  des  vers  extrêmement  beaux  dan^ 
votre  ouvrage.  Plus  votre  génie  s'eft  dévelopjpé ,  et 
plus  vous  vous  êtes  fenti  en  état  de  bâtir  un  édifice 
régulier  avec  les  matériaux  que  vous  avez  amafles. 

Je  fouhaite  me  trouver  à  Paris  quand  vous  grati- 
fierez  le,  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  feres 
oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres,  et  la  perfécu- 
tion  des  fanatiques.  Les  fottifes  qu  on  a  faites  k 
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Paris ,  depuis  un  an  ou  deux ,  ont  tellement  décrié  — 

la  nation  dans  l'Europe,  quelle  a  bcfoin  que  les  'T^* 
beaux  arts  réhabilitent  ce  que  les  bilUts  de  confe/Jion 
€t  cent  autres  impertinences  de  cette  nature  ont  avili; 
Je  me  flatte  que  vous  y  contribuerez ,  et  que  fi  Ton 
fiffle  la  forbonne ,  vous  rendrez  le  théâtre  français 
rerpectable. 

Pennettez*moi  de  préfenter  mes  refpects  à  madame 
la  Marquife  et  à  vos  amis. 

LETTRE    CCLXI. 

I 

A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

« 

PoiTdanf,  1  rq)tembre. 

IVL  ON  cher  ange ,  puifqu  il  faut  touj ours  de  Tamour, 
je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dofe  avec  ma  barbe 
grife.  J'en  fuis  honteux;  mais  j'avais  ce  refte  de 
confitures,  et  je  Tai  abandonné  aux  enfans  de  Paris. 
Je  fuis  faifi  d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point 
teçu  ma  réponfe  à  la  lettre ,  qvl  vous  me  recomman- 
diez le  chevalier  de  Mùuhi.  Cette  réponfe  ,  avec  un 
petit  billet  pour  ce  Mcuhi ,  étaient  dans  un  paquet 
adrefle  à  madame  Denis ,  et  le  paquet  était  fous  le 
cou  vert  d'un  homme  plus  opulent  que  vous,  nommé 
Tir  aux  de  Màtiregard,  fermier  général  des  poftes, 
ami ,  je  ne  fais  comment ,  de  ma  nièce.  Quand  je 
l'appelle  opulent,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  huit  cents 
mille  livres  de  rente ,  comme  fon  confrère  /«  Repiiere. 
Si  ce  paquet  a  été  égaré ,  il  faut  que  ma  nièce  mette 
toute  fon  activité  et  tout  fon  efprit  à  le  retrouver. 
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Vous  fentez  bien ,  mon  cher  ange ,  combien  mon 

iTb%.  cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai,  fi  je  fuis  en 
vie ,  un  petit  pèlerinage  dans  mon  ancienne  patrie. 
Ni  vos  ânes  de  forbonne  qui  ofent  examiner  Buffon 
et  Montejquieu ,  ni  le  grand  âne  de  Mirepoix  qui 
prétend  juger  des  livres ,  ni  votre  avocat  général 
^Ormejfon  qui  propofe  froidement  au  parlement 
d  examiner  tout  ce  qui  s'eft  imprimé  depuis  dix  ans , 
ni  une  efpèce  d*inqui(ition  qu'on  veut  établir  en 
France,  ni  vos  billets  de  confeffion,  ne  m'empêche- 
ront de  venir  vous  embrafler  ;  mais ,  mon  cher  ange , 
lailTez-moi  achever  la  nouvelle  édition  du  Siècle , 
dont  je  fuis  obligé  de  corriger  les  feuilles.  Je  ne  peux 
abfolument  interrompre  cette  édition  commencée. 
Il  y  avait  dans  mon  paquet,  qui  me  tient  fort 
au  cœur ,  une  lettre  à  M.  Secouffi  fur  ce  Siècle  ;  et 
j'attends  une  réponfe  de  M.  Sccotiffi  pour  un  article 
important.  Il  eft  dur  de  travailler  de  fi  loin ,  pour  fa 
*  patrie,  à  un  ouvrage  qui  devrait  être  fait  dans  fon 
fein  ;  mais  tel  eft  le  fort  de  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle 
fe  tienne  à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler. 
Plût  à  Dieu  qu^on  n'eût  à  craindre  que  la  canaille 
des  gens  de  lettres  ;  mais  la  canaille  des  dévots ,  celle 
de  la  forbonne,  font  plus  de  bruit,  et  font  plus 
dangereufes.  Le  Siècle  a  réuffi  auprès  du  petit  nombre 
d'honnêtes  gens  qui  l'ont  lu  ;  mais  quaùd  il  fera 
dans  les  mains  de  Couturier  ;  de  Tamponet  et  du 
barbier  de  Boyer  de  Mirepoix  ,  ils  y  trouveront  des 
propofitions  téméraires,  hérétiques,  fentant  Théré* 
fie ,  &c.  Je  ne  demanderais  pas  à  Paris  la  confidéra* 
tien  d'un  fous-fermier ,  fans  doute  ;  mais  jefouhaiteraîs 
y  être  à  Tabri  de  la  perfécution.  Je  me  flatte  que  des 
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amîs  tels    que  vous  ne  contribueront  pas  peu  à  

dilpofer  les  efprîts.  A  force  d'entendre  répéter,  par  ^7  5*- 
des  bouches  refpectables ,  qu  un  homme  qui  a  tra- 
vaillé quarante  ans  »  qui  a  foutenu  la  fcène  tragique , 
qui  a  fait  le  feul  poème  épique  qu  ait  la  France  » 
qui  a  tâché  d  élever  un  monument  à  la  gloire  de  fon 
pays  par  le  Siècle  de  Louis  XJV^  mérite  au  moins 
de  vivre  tranquille ,  comme  Môncrif  et  Hardion  ;  à 
force,  dis-je ,  d'entendre  cette  voix  de  la  juftice  et  de 
Tamitié ,  la  p^rfécution  s'adoucit ,  et  le  £anati6n«  fe 
lafle. 

Ne  penfons  point  encore  à  Zulime;  il  ne  faut  pas 
furcharger  le  public.  Le  grand  défaut  de  Xulimt  eft 
qu'elle  fait  trop  tôt  fon  malheur,  et  que  le  fade 
Ramirt  eft  'au-<deflbus  de  Bajaxtt.  Songeons  à  préfent 
à  donner  Rome  fauvée  avec  les  changemens.  U  fau- 
drait que  Grandval  prît  le  rôle  de  Catilina ,  et  que 
k  Kain  jouât  Céjar  ;  cela  donnerait  quelques  vtpré- 
fentations.  On  aura  peut-être  befoin  de  terribles 
intrigues  pour  cette  nouvelle  diftribution  de  charges. 
On  pourra  s'aider  du  crédit  de  M.  de  Richelieu 
dans  cette  grande  affiiire.  Je  vous  embrafife  tendrement, 
mon  très-cher  ange.  Pour  les  comédies ,  je  ne  m'en 
mêlerai  pas  ;  je  ne  fuis  qu'un  animal  tragique.  Mes 
tendres  refpects  à  tous  vos  anges. 

Adieu»  0  etprafidium  et  dulce  decus  meum* 


Hh  4 


488        RECUEIL   DES    LETTRES 

175».  t  E  T  T  R  î:     CCLXIJ. 

A  M.  LE  COMTE  DE  GÏJOISEUL.(*) 


PotCiam ,  le  5  feptembre. 

Vos  bontés  confiantes  me  font  bien  plus  précîcufcs» 
Monfieur ,  que  renthoufiafine  paflager  d'un  public 
prefquç  toujours  égarée  qui  condamne  à  tort  et  a 
travers,  juge  de  tout»  et  n examine  rien,  drcffe  des 
ftatues  et  les  brife  pour  vous  en  calTer  la  tête.  Ceft 
à  vous  plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n  aime  de  iignal  que  celui  auquel  je  reviendrai 
voir  mes  amis.  A  l'égard  de  celui  de  Lifois ,  je  penfe 
qu  a  la  reprife  on  pourrait  hafarder  ce  qu'il  a  été 
très-prudent  de  ne  pas  rifquer  aux  premières  repré-* 
Tentions. 

Ce  n'eft  point  le  héros  du  Nord  qui  m'empêche 
à  préfent  de  venir  vous  faire  ma  cour ,  c'eft  Louis  XIV. 
Une  nouvelle  édition ,  qu'on  ne  peut  faire  que  fous 
mes  yeux ,  m'occupera  encore  Sx  femaines  pour  le 
moins.  J'ai  eu  de  bons  matériaux  que  je  mets  en 
oeuvre.  J'ai  tiré  de  mon  abfence  tout  le  parti  que 
je  pouvais.  Je  fuis  aiTez  comme  qui  vous  favez  ;  mon 
royaume  n'eft  pas  de  ce  monde.  Si  j'étais  relié  à 
Paris ,  on  aurait  fifflé  Rome  et  le  Duc  de  Foix  f  la 
forbonne  eût  condamné  le  Siècle  de  Louis  XIV;  on 
m'aurait  déféré  au  procureur  général ,  pour  avoir  dit 
que  le  parlement  fit  force  fottifes  du  temps  de  la 
fronde.  Hué  et  perfécuté  ,  je  ferais  tombé  malade , 

{*)  Depuis  duc  dé  lV«^ùi. 
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et  on  m^aurait  demandé  un  .billet  de  confeffion.  Jai  T" 
pris  le  parti  de  renoncer  à  tous  ces  agramens,  de  me 
contenter  des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la  fociété 
d'un  grand-homme ,  et  de  la  plus  grande  liberté  dont 
on  puifle  jouir  dans  la  plus  belle  retraite  du  monde. 
Pendant  ce  temps-là ,  j'ai  donné  le  loifir ,  à  ceux  qui 
me  perfécutaient  à  Paris ,  de  confumer  leur  mauvaife 
volonté  dévenue  impuiflantc.  U  y  a  des  temps  où 
il  faut  fe  fouftraire  à  la  multitude.  Paris  efl;  fort 
bon  pour  un  homme  comme  vous ,  Monûeur ,  qui 
porte  up  grand  nom  et  qui  le  foutient  ;  mais  il  faut 
qu'un  pauvre  diable  d'homme  de  Içttres ,  qui  a  le 
malheur  d'avoir  de  la  réputation ,  fuccombe  ou 
s'enfuye.  , 

'Si  jamais  ma  mauvaife  fanté,  qui. me  rendra 
bientôt  inutile  au  roi  de  Prufle ,  me  forçait  de  revenir 
m'établir  en  France ,  j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  .  , 
le  rôle  dun  malade  ignoré,  que  d'un  homme  de 
lettres  connu.  Vos  bontés  et  celles  de  vos  amis  y 
feraient  ma  principale  confolation.'  Je  me  flatte  que 
votre  famé  eft  rétablie*  Pour  moi  je  fuis  devenu 
bien  vieux  ;  mon  imagination  et  moi ,  nous  fpmmes 
décrépits.  Il  n'en  eft  pas  ainû  du  ftntiment  ;  celui 
qui  m'attache  à  vous  et  à  vos  amis  n'a  rien  perdu 
de  fa  force  ;  il  eft  au£Gi  vif  qu'inviolablo. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome  fauvée.  Je 
ne  fais  fi ,  à  la  reprife ,  la  gravité  romaine  plaira  à  la 
galanterie  parifienne. 

Mille;  tendres  refpects^ 
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i75«.  L  E.T  T  R  E    CCLXIII. 

r 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

Poifdam ,  8  feptembre. 

iVxoN  cher 'ange,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le 
tiers  du  fécond*. font  déjà  faits;  cependant,  vous 
''  croyez  bien  que  je  ferai  rimpofliblc  pour  inférer 
Tarticle  dont  vous  devrez  que  je  parle.  Il  n  y  aura 
qu*à  mettre  un  carton  ,  facrifier  quelque  verbiage 
inutile  d'une  demi-page  «  et  'mettre  ce  que  vous 
défirez  à  la  place.  La  vraie  niche  où  je  pourrais 
encadrer  ce  fait ,  ferait  la  querelle  avec  le  pape  fur 
les  fran£hifes  »  on  ferait  figurer  fort  bien  le  grande 
turc  avec  notre  faînt-père,  et  le  rôi  les  braverait  tous 
deux  par  fes  ambafladeurs.  Il  eft  vrai ,  malheureufe- 
ment,  que  Louis  XIV  avait  tort  fur  ces  deux  points , 
et  qu'il  céda  à  laBn.  fur  Tun  et  fur  Tautre.  Il  n  était 
pas  excufable  de  vouloir  foutenir  à  main  armée»  dans 
Rome,  un  abus  que  toutes  les  têtes  couronnées 
concouraient  à  'déraciner  ;  il  ne  Tétait  pas  davantage 
de  vouloir  s'oppofcr  feul  à  un  ufage  très-raifonnable 
tftabli  dans  tout  TOrient.  Vouloir  qu  un  ambafladeur 
entre  chez  le  grand-turc  avec  Tépée  au  côté,  dans  un 
pays  où  Ton  n'en  .porte  point,  et  où  les  janiflaires 
de  la  garde  n'ont  que  de  longs  bâtons,  eft  une  chofe 
aufli  déplacée  que  de  dire  la  mefle  le  fufil  fur 
l'épaule. 

Cependant,  ce  fait  fervira  au  moins  à  faire  voir 
la  hauteur  de  Louis  XIV.   L*hiftoire   raconte  les 
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faîblcflîçs  comme  les  vertus.  Si  vous  avez  Tordre  de 
M.  de  Torcy  d'aller  faire  la  révérence  au  grand- 
feigneur  avec  une  grande  brette  par-deffus  une  robe 
longue ,  ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tençin ,  avec  votre  permiffion  , 
n  eft  guère  plus  raifonnable  que  Louis  XIV ^  de  fe 
fâcher  qu'on  ait  dit  le  petit  concile  d'Embrun.  Vcut-iï 
qu'un  concile  de  fept  évêqucs  foit  œcuménique? 
Vous  favez  que,  dans  la  nouvelle  édition,  je  vous  ai 
facrifié  le  petit  concile  d'Embrun.  Entre  nous ,  il  eft 
fort  injufte,  et  il  devrait  rat  remercier  de  n'avoir 
appelé  ce  concile  que  petit.  Mon  cher  ange,  je  vous 
demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

Autre  délicateffc  miférable  de  M.  d'Héricourf.  Je 
ne  ferai  pas  certainement  de  Valincourt  un  grand* 
homme  ;  il  était  exceffivement  médiocre ,  mais  j'enjo- 
liverai fon  article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu ,  que  j'ai  eu  raifon  de  me  tenir  à 
quatre  cents  lieues  ,  pendant  que  le  Siècle  fait  fon 
premier  effet  à  Paris  !  Je  n'aurais  pas  feulement  à 
efluyer  les  plaintes  de  trente  perfonnes»  qui  trouvent 
que  je  n'ai  pas  dit  aflez  de  bien  de  leurs  arrière- 
confins;  mais  que  ne  diraient  point  etles  jéfuites,  et 
les  forbonniqueurs ,  e  tutti  quanti?  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  mon  abfence  feule  peut  leur  impofer 
filence.  Ils  refpecteront  alors  la  vérité  plus  forte 
qu'eux  ,  et  craindront  que  je  n'en  dife  davantage  ; 
mais  moi,  habitant  de  Paris,  je  ferais  dénoncé  à 
l'archevêque ,  au  nonce ,  au  Mirepoix ,  au,  procureur 
général  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore ,  regnum  meum  non  efl  hinc^ 
Dieu  me  préferve   d'être  à  Paris  dans  le  temp» 
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■  que  la  féconde  édition  fera  du  bruit ,  on  me  traî- 

'7^«*  tcrait comme  l'abbé  de  Pradcs;  mais  je  connais  mon 
cher  pays ,  dans  deux  mois  on  n  y  penfera  plus. 
L'ouvrage  fera  approuvé  de  tous  les  honnêtes  gens  « 
les  autres  fe  tairont,  et  alors  je  viendrai  jouir  de 
la  plus  douce  confolation  de  ma  vie ,  du  bonheur 
de  vous  voir,  après  lequel  je  foupire,  mais  qu'une 
néceflité  malheureufe  m*a  obligé  de  différer.  Con-- 
fcrvcz-moi  votre  amitié ,  fi  vous  voulez  que  je  revoyç 
Parts.  Je  vais  revoir  Amélie ,  et  m'animer  à  fuivrc 
'VOS  conferls  et  à  rendre  l'ouvrage  meilleur;  inais  un 
bon  confeil  ne  fuffit  pas ,  il  faut  un  bon  moment  de 
génie ,  et  on  eft  un  jufie  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges.  Je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  m'écrire ,  ou  me  faire  écrire  par  la 
prochaine  pofte,  en  quelle  année  eft  mort  cet  homme, 
moitié  philofophe  et  moitié  fou  ^  nommé  l'abbé  de 
Scdra-Picrre. 

m 

LETTRE     CCLXIV. 


A    M  A  D  A  M  E    D  E  N  I  S ,  <i  Parts, 


J 


A  PotCiiam ,  3  feptcmbR. 


£  commence ,  ma  chère  enfant ,  à  fentir  que  j*ai 
tin  pied  hors  du  château  d'Alcmi:Jc  remets  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  de  Virtemberg  les  fonds  que 
j'avais  fait  venir  à  Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente 
viagère  fur  nos  deux  têtes;  La  mienne  ne  lui  coûtera 
pas  beaucoup  d'années  d'arrérages,  mais  je  voudrais 
qu^la  vôtre  fît  payer  fes  enfans  et  fes  pctits-enfans* 
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Cet  emploi  de  mon  bien  eft  d'autant  meilleur  que  ' 
le  payement  eft  afligné  fur  les  domaines  que  le  duc  ^7^<- 
de  Virtemberg  a  en  France.  Nous  avons  des  fouve- 
rainetés  hypothéquées  »  et  nous  ne  ferons  point  payés 
avec  un  car  tel  efi  notre  plajfir.  Ce  qu'il  y  a  de 
douloureux  dans  une  fi  bonne  a£&ire ,  c'eft  que  je 
ne  pourrai  la  confommer  que  dans  quelques  mois. 
Elle  eft  sûre  ;  les  paroles  font  données  ;  paroles  de 
prince,  il  eft  vrai;  mais  ils  les  tiennent  dans  les 
petites  occafions  ;  et  puis  nous  aurons  un  beau  et 
bon»  contrat.  Les  princes  ont  de  Thonneur;  ils  ne 
trompent  que  les  fouverains  quand  il  s^agit  du  falut 
du  peuple»  ou  de  ces  refpec tables  et  héroïques  fripon^ 
neries  d'ambition ,  devant  lefquellcs  l'honneur  n'eft 
qu'un  conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien 
avec  des  financiers  ,  avec  des  dévots ,  avec  des  gens 
de  l'ancien  Teftament ,  qui  auraient  fait  fcrupule  de 
manger  d'un  poulet  bardé ,  qui  auraient  mieux  aimé 
mourir  que  de  n'être  pas  oififs  le  jour  du  fabbat,  et 
de  ne  pas  voler  le  dimanche;  mais  je  n'ai  jamais 
rien  perdu  avec  les  grands  »  excepté  mon  temps. 

Vous  pouvez ,  en  un  mot,  compter  fur  la  folidité 
de  cette  affaire  et  fur  mon  d^art.  Je  ferai  voile  de 
Vile  de  Calypjo  fitôt  que  ma  cargaifon  fera  prête, 
et  je  ferai  beaucoup  plus  aife  de  retrouver  ma  nièce,  * 
que  le  vieil  Ulyjfe  ne  le  fut  de  retrouver  fa  vieille 
femme. 
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»75a.  LETTRE     CCLXV. 


MADAME 


LA   MAR^JUISE   DU   DEFFANT. 


PotfiUm ,  83  icptembrc« 


M 


renvoyé  de  Suède  m'a  dit,  Madame,  que 
vous  vous  fouvenez  toujours  de  moi  avec  yne 
bonté  qui  ne  s*eft  pas  démentie.  Nous  avons  fait ,  au 
petit  couvert  du  roi  de  la  terre  qui  a  le  plus  d'efprit» 
un  fouper  où  il  ne  manquait  que  vous.  Il  veut  fe 
charger  des  regrets  que  j'ai  d'avoir  perda  une  fociété 
telle  que  la  vôtre ,  et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour 
à  Paris,  lorfque  vous  lavez  abandonné;  mais  j'efpère 
toujours  vous  y  retrouver  quelque  jour.  La  retraite 
tt  fes  charmes ,  mais  Paris  a  aufli  les  fiens. 

Il  vous  paraît  étonnant,  peut-être,  que  je  me 
vante  d'être  dans  la  retraite  quand  je  fuis  à  la  cour 
d'un  grand  roi;  mais.  Madame,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  j'arrive  le  matin  à  une  toilette  avcc 
une  perruque  poudrée  à  blanc ,  que  j'aille  à  la  méfie 
.  en  cérémonie ,  que  de  là  j'affilie  à  un  diner ,  que  je 
falTe  mettre  dans  les  gazettes  que  j'ai  les  grandes 
entrées ,  et  qu'après  dîner  je  compofe  des  cantiques 
ou  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la  moindre 
cour  à  faire ,  pas  même  au  maître  de  la  maifon  ;  et 
ce  n'eft  pas  à  des  cantiques  que  je  travaille.  Je  fuis 
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logé  commodément  dans  un  beau  palais  ;  j'ai  auprès  1 

de  moi  deux  ou  trois  impies  avec  lefqucls  je  dîne  ijSs» 
régulièrement  et  plus  fobrementquun  dévot.  Quand 
je  me  porte  bien,  je  foupe  avec  le  roi ,  et  la  convcr- 
fation  ne  roule  ni  fur  les  tracafleries  particulières , 
ni  fur  les  inutilités  générées  ;  mais  fur  le  bon  goût , 
fur  tous  les  arts ,  fur  la  vraie  philofophie ,  fur  le 
moyen  d'être  heureux ,  fur  celui  de  difcèmer  le  vrai 
d  avec  le  faux ,  fur  la  liberté  de  penfer ,  f^r  les  vérités 
que  Loch  enfeigne  et  que  la  forbonne  ignore ,  fur 
le  fecret  de  mettre  la  paix  hors  d'un  royaume  par  des 
billets  de  confeflion.  Enfin ,  depuis  plus  de  deux  ans 
que  je  fuis  dans  ce  qu  on  croit  une  cour ,  et  qui 
n  eft  en  effet  qu  une  retraite  de  philofophes,  il  ny  a 
point  eu  de  jour  où  je  n  aye  trouvé  à  m'inftruirc. 

Jamais  on  n  a  mené  une  vie  plus  convenable  à  un 
malade  ;  car  n'ayant  aucunes  viiites  à  faire ,  aucuns 
devoirs  à  rendre ,  j'ai  tout  mon  temps,  à  moi ,  et  on 
ne  peut  pas  fouffrir  plus  à  fon  aife.  Je  jouis  de  la 
tranquillité  et  de  la  liberté  que  vous  goûtez  où  vous 
êtes.  Cela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai^ 
cffuyés  à  Paris. 

M.  le  prélident  HénauU  m'écrit  quelquefois ,  mais 
M.  le  comte  SArgtnJon  »  comme  de  raifon ,  m'a  tota^ 
lement  oublié.  S'il  s'était  un  peu  fouvenu  de.  moi 
lorfqu'il  eut  le  minifière  de  Paris ,  peut-être  n'aurais- 
je  pas  l'efpèce  de  bonheur  qu'on  ma  enfin  procuré. 
Cependant  /  on  aime  toujours  fa  patrie  ,  malgré 
qu'on  en  ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidelle  avec 
plaifir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  ame  ,  et 
vous  pouvez   me  donner  un  billet  de  confefiian 
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'  quand  vous  voudrez  ;  mais  il  faudra  aulfi  vous  con* 

1732.  f^jfgf  4  moi,  me  dire  comment  vous  vous  portez  « 

ce  que  vous  faites  pour  votre  fanté  et  pour  votre 

bonheur  9  quand  vous  comptez  retourner  à  Paris,  et 

comment  vous  prenez  les  chofes  de  la  vie. 

Je  compte  vous  envoyer  inceflamment  une  nou*- 
velle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  où  vous  trou-* 
verez  un  tiers  de  plus ,  tout  plein  de  vérités  fingulièrés. 
Je  me  fuis  un  peu  donné  carrière  fur  les  articles 
des  écrivains.  J'ai  ufé  de  toute  la  liberté  que  prenait 
Baylt;  j*ai  tâché  feulement  de  reiferrer  ce  qu'il  éten«« 
dait  trop.  Vous  verrez  deux  morceaux  finguliers  de 
la  main  de  Lùuis  XIV.  C'était ,  avec  fes  défauts ,  un 
grand  roi ,  et  fon  fiède  eft  un  très-grand  iiècle.  Mai^ 
n  avons-nous  pas  aujourd'hui  la  Duchappc  ?  (*) 

Portez^vous  bien.  Madame ,  et  fouvenez-vous  du 
plus  attaché  et  du  plus  fenfible  de  vos  ferviteurs. 

LETTRE     CCLXVI. 
AU    CARDINAL    QUIRINI. 

Potfdam  9  sg  fcptaaibre. 

VJ  H  è  dira  Teminenza  voftra  quando  ella  rîceverà 
\juefta  piftola  dopo  aver  letto  quella  del  Salomonc 
del  Settentrione  ?  Dira  che  fi  degna  aggradire  il 
tributo  d'un  paflore ,  quando  ella  a  ricevuto  l'auro , 
l'incenzo»  c  la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  dell* 
epifania, 

(*  )  Marchandt  de  modes ,  célèbre  alors  k  Paris. 

Ella 
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Ella  fi  diletta  ncll^edificar  délie  chiefe ,  ma  û  crige 


un  tempio  nella  mcmoria  dcgli  uomini;  bramo  di  '75<« 
aggiungere  %  miei  gridi  à  quelli  applaufi  çhe  le 
Brefciane  ftampe  fanno  rifuonare.  Ma  la  mia  voce 
è  rauca  c  debolc,  il  corpo  langue,  cosi  fà  ranima. 
Oh  !  quando  vcdcrô  io  qualche  valent e  librajo  racco- 
gliere  tutte  le  opère  di  voflra  eminenza ,  già  troppo 
fparfe  !  Folih  tantùm  ne  carmina  manda.  Ma  iîanQ 
tutti  i  fuoi  fcritti  radunati  ad  atémam  memoriam. 
'  Auguro  che  la  fua  eminenza  darà  ancora  ad  multos 
annos  benedizioni  ai  fedeli,  ed  efempi  al  mundo, 
Io  in  tanto  picciola  lucciola  m'inchino  profonda^ 
inente  alla  ftella  di  prima  grandezza,  c  fono  per 
femprecon  ogni  maggiore  oflequio  e  venerazione,  &c« 

LETTRECCLXVII. 
A     MADAME      DENIS. 

A  Potfdam ,  le  x  octobre» 

J  E  vous  envoie  hardiment  V Appel  au  public  de. 
Koénig.  Vous  lirez  avec  plaifir  Thilloire  du  procédé» 
Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien  fait  ;  Tinnoccnce 
et  la  raifon  y  font  victorieufes.  Paris  penfera  comme 
TAUemagne  et  la  Hollande.  Maupertuis  eft  regarde 
ici  comme  un  tyran  abfurde  ;  mais  j'ai  peur  que  fou 
abominable  conduite  n  ait  des  fuites  bien  funeftes. 

U  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme 
plus  confommé  dans  Tintrigue  que  dans  la  géomé- 
trie; il  avait  fecrétement  irrité  le  roi  de  Prufle  contre 
Kûënigj  et  s'était  adroitement  fervi  de  fon  autorité 

Correfp.  générale.  Tome  III.        I  i 
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^ pour  faire  chercher  les  originaux  des  lettres  de  Leibnîtt, 

1 7  5«»  dans  un  endroit  où  il  favait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  ; 
il  avait ,  par  cette  indigne  manœuvre  ,  mis  le  roi  de 
moitié  avec  lui.  Croiriez- vous  que  le  roi ,  au  lieu  r 

d'être  indigné,  comme  il  le  devait  être,  d'avoir  été  ' 

compromis  et  trompé ,  prend  avec  chaleur  le  parti 
de  ce  tyran  philofophe  ?  Il  ne  veut  pas  feulement  lire 
la  réponfe  de  Koè'nig.  Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir 
les  yeux  quil  veut  fermer.  Quand  une  fois  la 
calomnie  eft  entrée  dans  Tefprit  d'un  roi  ;  elle  eft 
comme  la  goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en  déloge 
point. 

Au  milieu  de  ces  querelles  ,  Maupertuis  eft  devenu 
tout-à-fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été 
enchaîné  à  Montpellier,  dans  un  de  fes  accès,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années.  Son  mal  lui  a  repris 
violemment.  Il  vient  d'imprimer  un  livre  où  îl 
prétend  qu'on  ne  peut  prouver  l'exiftence  de  dieu 
que  par  une  formule  d algèbre;  que  chacun  peut 
prédire  l'avenir  en  exaltant  fon  ame  ;  qu'il  faut  aller 
aux  terres  auilrales  pour  y  diflequer  des  géans  hauts 
de  dix  pieds,  li  on  veut  connaître  la  nature  de  l'enten- 
dement humain.  Tout  le  livre  eft  dans  ce  goût.  U 
l'a  lu  à  des  berlinoifes  qui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne  fais 
quelle  réputation ,  pour  avoir  été  à  Tornéo  enlever 
deux  fuédoifes.  Ce  malheureux  avait  été  mon  ami. 
Il  était  venu^à  Cirey  paifer  quelques  mois  avec  ce 
même  Koënig  ;  et  il  nous  perfécute  aujourd'hui  l'un 
et  l'autre  avec  fureur.  C'eft  bien  aujourd'hui  qu'il  le 
faudrait  enchaîner.  J'avais  eu  le  malheur  de  l'aimer, 
et  même  de  le  louer ,  car  j'ai  toujours  été  dupe. 
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Un  des  motifs  de  fa  haine  contre  moi  vient  de  ^ 


ce  qu'à  ma  réception  à  Tacadémie  françaife,  je  ne  'T^** 
le  comparai  pas  à  Platon  ,  et  le  roi  de  Prufle  à  Denys 
de  Syracufe.  Il  a  eu  la  démence  de  s'en  plaindre  à 
Berlin.  Quel  Platon  !  quelle  académie  !  quel  fiècle  ! 
et  où  fuis-je!  Ah  !  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finiflit 
bientôt  notre  marché  «  et  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  et  les  géomètres  ! 

LETTRE     CCLXVIII. 

V 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

PotTcUm,  3  octobre. 

IVi  o  N  cher  ange  ,  le  Siècle  (  c'eft-à-dîre  la  nouvelle 
édition,  la  feule  qui  foit  paiTable)  était  déjà  pref-* 
que  tout  imprimé  ;  il  m'eft  par  conféquent  impoflî^ 
ble  de  parler  cette  fois-ci  dé  la  petite  épée  que 
cacha  monfieur  votre  oncle  fous  fon  cafetan.  J*ai 
rayé  bien  exactement  cette  épithète  de  petit  attribuée 
au  concile  d'Embrun  ;  j'ai  recommandé  à  ma  nièce 
d'y  avoir  l'œil,  et  je  vous  prie  de  l'en  faire  fouvenin 
Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'il  fût  regardé  comme 
le  concile  de  Trente ,  et  que  toutes  les  difputes  fufient 
aflbupies  en  France  ;  mais  il  parait  que  vous  en  êtes 
alTez  loin.  Le  fiècle  de  la  philofophie  efi  auflî  le  fiècle 
du  fanatifme. 

Il  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine  à  accorder 
les  fous  de  foh  royaume ,  qu*il  n'en  a  eu  à  pacifier 
l'Europe.  U  y  a  en  France  un  grand  arbre ,  qui  n'cft 
pas  l'arbre  de  vie ,  qui  étend  fes  branches  de  tous 
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côtés ,  et  qui  produit  d'étranges  fruits."  Je  voudtaîs 
ï75«'  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  put  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce  que  j'y 
dis  des  difputes  de  TEglife  pourront ,  malgré  tous  les 
ménagemens  que  j'ai  gardés-,  fe  faire  une  idée  jufte 
de  ces  querellas;  ils  les  réduiront  à  leur  jufte  valeur, 
et  rougiront  que,  dans  ce  Cècle-ci ,  il  y  ait  encore  des 
.  troubles  pour  de  telles  chimères.  Un  petit  tour  à. 
Potfdam  ne  fêtait  pas  inutile  à  vos  politiques  ,  ils  y 
apprendraient  à  être  philofophes. 

Mon  cher  ange ,  les  beaux  arts  font  affurément 
plus  agréables  que  ces  matières;  une  tragédie  bien 
jouée  eft  plus  faite  pour  un  honnête  homme.  Mais 
me  demander  que  je  fonge  à  préfent  au  Duc  de  Foix 
et  à  Rome  fauvée ,  c'eft  demander  à  un  figuier  qu'il 
porte  des  figues  en  janvier  ;  car  ce  n  était  pas  U  tempi 
des  figues.  Je  me  fuis  affublé  d'occupations  fi  diffé- 
rentes ,  toute  idée  de  poëiie  efl  tellement  fortie  de 
ma  tête,  que  je  ne  pourrais  pas  actuellement  faire  un 
pauvre  vers  alexandrin.  U  faut  laiiferrepofer  la  terre: 
l'imagination  gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  les 
ouvrages  de  génie  font  aux  compilations  ce  que 
l'amour  eft  au  mariage  :  l'Hymen  vient  quand  on 
l'appelle ,  et  l'Amour  vient  quand  il  lui  plaît.  Je  corn* 
pile  à  préfent ,  et  le  dieu  du  génie  eft  allé  au  diable. 
En  vous  remerciant  de  la  noté  fur  l'abbé  de 
Saint-Pierre^  j'avais  deviné  jufte  qu'il  était  mort  en 
43:  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  aflez  plaifant.  Il  y  ena 
un  pour  Valittcourtt  qui  ne  fera  pas  inutile  aux  gens 
de  lettres ,  et  qui  plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de 
réponfe  de  M.  Secoujfe  ;  il  eft  avec  les  vieilles  et 
inutiles  ordonnances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  a  » 
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pour  raflembler  ces  monumens  d'inconflance  et  de  «— — 
barbarie ,  fix  mille  livres  de  penfion  :  il  n  y  a  qu'heur  '  7  ^^ 
et  malheur  dans  ce  monde. 

Mes  anges,  ce  monde  eft  un  naufrage;  Jauve  qui 
peut  eft  la  devife  de  chaque  individu •  Je  me  fais 
fauve  à  Potfdam;  mais  je  voudrais  bien  que  ma 
petite  barque  pût  faire  un  petit  trajet  jufque  chei 
vous.  Je  remets  toujours  de  deux  mois  en  deux  mois 
à  faire  ce  joli  voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je  meure 
avant  d'avoir  eu  cette  confolation.  Je  ne  fais  pas  trop 
ce  que  je  deviendrai  ;  j'ai  cent  ans;  tous  mes  fenj 
s'afFaiblilTent ,  et  il  y  en  a  d'enterrés.  Depuis  huit 
mois  je  ne  fuis  forti  de  mon  appartement  que  pour 
aller  dans  celui  du  roi  ou  dans  le  jardin.  J'ai  perdu 
mes  dents  ,  je  meurs  en  détail.  Je  vous  cmbrafle  ten- 
drement; je  vous  fouhaite  une  fanté  confiante  et  une 
vieillefie  heureufe.  Je  me  regarderai  comm«  très^ 
malheureux  fi  je  ne  pafle  pas  mes  derniers  jours ^ 
&  anges  !  auprès  de  vous  et  à  l'ombre  de  vos  ailes.. 

LETTRE     CCLXfX. 
A  M,  DE  LA   CONDAMINE,  àParîs.  ' 


Potfdam ,  12  octobre. 


J 


E  vous  remercie ,  mon  cher  philofophc  errant  ^ 
devenu  fédentaire,  des  attentions  que  vous  aver 
pour  Louis  XI V,  On  a  fait  malheureufement  mne 
douzaine  d'éditions  fans  me  confulter;  et  ce  n'eft  pas^ 
ma  faute ,  fi  les  quatre  efclaves  qui  s'étaient  mis  fous 
b  fiatue  de  la  place  Vendôme  »  dans  la  preoiière 
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"■  ■  ■  édition,  et  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite,  ont  fub*- 
^  7  ^^*  fifté  dans  quelques  exemplaires.  Ce  n  cft  pas  non  plus 
ma  faute  fi  on  a  imprimé  Tair  maître  pour  Voir  de 
tnaitre.  Je  me  flatte  que  ces  fottifes  ne  fe  trouve- 
ront pas  dans  Tédition  qu  on  fait  actuellement  à 
Leipfick  ,  et  que  je  crois  à  préfent  finie.  J'ai  eu  ,  pour 
cette  nouvelle  fournée ,  des  fecours  auxquels  je  ne 
m'attendais  pas  de  fi  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris 
ce  qu'on  envoie  bien  rarement,  des  vérités  et  des 
'vérités  bien  curieufes.  Quand  l'édition  que  je  finis 
n'aurait  d'autres  avantages  que  celui  de  deux  Mémoi- 
res écrits  de  la  main  de  Louis  XIV,  cela  fuffirait  pour 
faire  tomber  toutes  les  autres.  L'ouvrage  deviendra 
néce&ire  à  la  nation  ,  ou  du  moins  à  ceux  de  la 
nation  qui  voudront  connaître  les  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  foire  aura  toujours  la  préfé- 
rence ;  mais  il  ne  laiiTerapas  de  fe  trouver  d'honnêtes 
gens  qui  liront  quelque  chofe  du  Siècle  dcLoms  XIV, 
les  jours  où  il  n'y  aura  point .  d'opéra  comique.  On 
nelaiffepas  d'avoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous 
plains  beaucoup  de  pafler  le  vôtre  dans  des  difcuflions 
défagréables ,  dont  il  y  a  très-peu  de  juges  ;  et ,  parmi 
ces  juges-là ,  la  plupart  font  prévenus.  Pour  faire 
le  grand  œuvre  de  rem  prorsàs  Jubfianiialem ,  il  faut 
avoir  aifance ,  fanté  et  repos.  Il  ne  tenait  qu  à 
Maupertuis  d'avoir  tout  cela,  fuppofé  qu'un  homme 
foit  libre  ;  mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne 
l'eft  pas  :  il  a  dérangé  fa  fanté  par  l'u&ge  des  liqueurs 
fortes  :  il  a  perdu  quelques  amis  par  un  amour 
propre  plus  fort  encore ,  et  qui  ne  fouffre  pas  que  les 
autres  ,en  aient  leur  dofe  :  il  a  perdu  fon  repos  par 
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la  manière  trop  vive  dont  il  a  pourfuivi  Koënig  qui ,    ' 
au  bout  du  compte,  seR,  trouve  avoir  raîfon  ,  et  qui    i?^* 
a  eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  affurer  que  je 
ne  me  fuis  mêlé  ni  de  fon  a£Faire  ni  de  fon  livre  « 
quoique  je  n'approuve  ni  l'un  ni  l'autre. 

Maupertuis  a  des  ennemis  à  Paris,  à  Berlin,  en 
Hollande  ;  et  fa  conduite  dure  et  hautaine  n'a  pas 
ramené  ces  ennemis.  J'ai  d'autant  plus  fujet  de  me 
plaindre  de  lui ,  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  adoucir  la  férocité  de  fon  caractère.  Je  n'en  fuis 
pas  venu  à  bout.  Je  l'abandonne  à  lui-même  ;  mais, 
encore  une  fois ,  je  n'entre  pour  rien  dans  les  querelles 
qu'il  fe  fait ,  et  dans  les  cjitiques  qu'il  efiuie.  Je  fuis 
plus  malade  que  lui,  et  je  refle  tranquillement  à 
Potfdam ,  tandis  qu'il  va  chercher  ailleurs  ta  fanté  et 
le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre 
voiGnage;  ce  ti'eft  pas  fans  regret  que  je  goûte  le 
bonheur  de  vivre  auprès  d'un  roi  philofophe.  Je  fuis 
né  fi  fenfible  à  l'amitié ,  que  je  ferais  encore  ami , 
quand  même  je  ferais  courtifan. 

Vraiment,  je  ferais  trèsH)bligéà  M.  Deslandes  ^  s  il 
voulait  bien  me  favôrifer  de  quelques  particularités 
qui  ferviffent  à  caractérifer  les  beaux  temps  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV.  M.  Deslandes  eft  citoyen  et 
philofophe;  il  faut  abfolument  être  philofophe ,  pour 
avoir  de  quoi  fc  confolcr  de-là  qu'on  '  eft  citoyen.  Je 
vous  embraffe,  et  vous  prie  de  ne  point  ceifer  de 
m'aimef  malgré  Maupertuis.  {*) 

[*]  La  Condamint  n*en  fit  rien ,  et  prit  le  parti  de  MâUpirhas  qok  s^ctak 
beaucoup  moqué  de  loi. 

Ii4 
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>75a.        -LETTRE    C  C  L  JC  X. 


A    MADAME    DENIS,  à  PwL 


A  FotTdam ,  le  x5  octobres 

Voici  qui  n'a  point  d'exemple ,  et  qui  ne  fera  pas 
imité  ;  voici  qui  eft  unique.  Le  roi  de  Pjrufle  ,  fans 
avoir  lu  un  mot  de  la  réponfe  de  Koënigf  fans  écouter  , 
fans  confultcr  perfonne ,  vient  d'écrire  ,  vient  de 
faire  imprimer  une  brochure  contre  Koënig ,  contre 
moi,  contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  juftifierTînno-" 
cence  de  ce  profeiïeur  fi  cruellement  condamné.  II 
traite  tous  fes  partifans  d'envieux ,  de  fots ,  de  mal-* 
honnêtes  gens.  La  voici  cette  brochure  fingulière ;  et 
c'eft.un  roi  qui  l'a  faite. 

Les  journaliftes  d'Allemagne,  qui  ne  fe  doutaient 
pas  qu'un  monarque  ,  qui  a  gagné  des  batailles ,  fût 
l'auteur  d'un  tel  ouvrage ,  en  ont  parlé  librement , 
comme  de  l'eiTaid'un  écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot  de 
la  queftion.  Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure 
à  Berlin ,  avec  l'aigle  de  Prufle  ,  une  couronne ,  un 
j[ceptre,  au  devant  du  titre.  L'aigle,  le  fceptre  et  la 
couronne  font  bien  étonnés  de  fe  trouver  là.-  Tout  le 
inonde  hauffe  les  épaules ,  baiffe  les  yeux ,  et  n'ofe 
parler.  Si  la  vérité  eft  écartée  du  trône ,  c'eft  furtout 
iorfqu'un  roi  fe  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  roîs> 
les  poètes  font  accoutumés  à  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n'y  a  pas  moyen  que 
la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour  propre. 
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11 

Mauperiuis  n  a  pu  parvenir  à  être  Platon ,  mafe  il  ;- 

vcujque  fon  maître  (oit  Denp  de  Syracufe.  ly^^- 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et 
ridicule  affaire ,  c'eft  que  le  roi  n'aime  point  du  tout 
Mauperiuis^'  en  faveur  duquel  il  emploie  fon  fceptre 
et  fa  plume.  Platon  sl  penfé  mourir  de  douleur  de  ' 
n'avoir  point  été  de  certains  petits  foupers  où  j'étais 
admis  ;  et  le  roi  nous  a  avoué  cent  fois  que  la  vanité 
féroce  de  ce  Platon  le  rendait  infociable. 

Il  a  fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois-ci ,  comn^e 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'i^riMt^^,  pour  le  plaifir 
d'en  faire  ;  mais  il  y  entre  un  plaiûr  bien  moins  phi- 
lofophe,  celui  de  me  mortifier  :  çtH  être  bien 
auteur  ! 

Mais  ce  n'eft  encore  que  la  moindre  partie  de  ce 
qui  s'eft  paiTé.Je  me  trouve  malheureufement  auteur 
auffi ,  et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de 
fceptre,  mais  j'ai  une  plume;  et  j'avais,  je  ne  fais  com-* 
ment ,  taillé  cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un 
peu  Platon  en  ridicule  fur  fes  géans ,  fur  fes  prédictions, 
fur  fes  dilfections ,  fur  fon  impertinente  querelle  avec 
Koënig.  La  raillerie  eft  innocente;  mais  je  ne  fa  vais 
pas  alors  que  je  tirais  fur  les  plailirs  du  roi.  L'aven- 
ture eft  malheureufe.  J'ai  affaire  à  l'amour  propre  et 
au  pouvoir  defpotique ,  deux  êtres  bien  dangereux. 
J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que  mon  marché 
avec  M.  le  duc  de  Virtimberg  a  déplu.  On  l'a  fu,  et 
on  m'a  fait  fentir  qu'on  le  favait.  U  me  femble  pour* 
tant^ue  Titus  et  Marc-Aurèle  n'auraient  point  été 
fâchés  contre  Pline ,  fi  Pline  avait  placé  une  partie 
de  fon  bien  fur  la  tête  de  Pliniaààns  le  Montbelliard, 

Je  fuis- actuellement  très^afiligé  et  très-malade,  et^ 
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pour  comble,  je  foupe  avec  le  roi.  Ceft  le  fefiin  de  j 


1 7  5  s .  Damoclés.  J*ai  Bcfoin  d'être  aulfi  philofophe  que  le 
vrai  Flaton  l'était  chez  le  vrû  Denys, 

LETTRE    CCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL ,  à  Parti. 

Fotfdam,  28  octobre, 

* 

IVJLoN  cher  ange ,  vous  êtes  le  dieu  des  janféniftes, 
vous  me  donnez  des  commandemens  impoflibles.  Il 
y  a  des  temps  où  la  grâce  manqtie  tout  net  aux 
jufles.  Je  me  fens  actuellement  privé  de  la  grâce  des 
vers  ;  Jpiritus  fiât  tibi  vult.  Je  ne  ferais  rien  qui  vaille 
fi  je  voulais  me  forcer. 

m 
« 

Tu  nihil  invita  dices  facîefve  Minervà. 

L*efprit  prend ,  malgré  qu  il  en  ait ,  la  teintare  des 
chofes  auxquelles  il  s'applique.  J  ai  des  befognes  fi 
difiérentes  de  la  poëfie ,  qu*il  n  y  a  pas  moyen  de 
remonter  ma  vieille  lyre  toute  défaccordée  :  vaUit 
muja  et  valete  cura ,  voilà  ma  devife  pour  le  moment 
préfent ,  et  plût  à  Dieu  iquece  fût  pour  toute  ma  vie. 

D  ailleurs,  coifiment  voudriez-vous  qu'on  renvoyât 
à  Paris  une  Rome  fauvée  toute  tha^gée ,  et  qu^on  don«« 
nât  aux  acteurs  de  nouveaux  rôles  pour  la  quatrième 
fois?  Ce  ferait  un  moyen  sûr  d  empêcher  la  4l|>rife 
de  la  pièce ,  de  la  faire  croire  tombée ,  et  de  me  faire 
grand  tort  :  j'entends  ce  tort  qu  on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi^  le  tort  de  les  berner  tant  qu  oa 
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peut  ;  c'cft  un  plaifir  que  le  public  fc  donne  très 

volontiers.  Mon  cher  ange ,  laiflbns  là  CatiUna,  Cijar  *  7  5«# 
et  Cicércn  pour  ce  qu  ils  valent.  Si  la  pièce ,  telle  qu  elle 
eft ,  peut  encore  foufirir  trois  ou  quatre  repréfenta- 
tions,  à  la  bonne  heure  ;  fi  les  amateurs  de  Tantiquité 
la  lifent  fans  dégoût ,  tant  mieux  :  c*eft*là  mon  pre- 
mier but;  non ,  ce  n  eft  que  le  fécond.  Mon  premier 
défir  eft  de  venir  vous  embraffcr.  Je  peux  très-bien 
renoncer  à  tQut  ce  train  de  théâtre  ,  d'acteurs ,  d'ac- 
trices ,  de  battemens  de  mains ,  de  fiiïlets  et  d'épigram- 
mes;  maisjénepuisrenoncer  à  vous.  Je  regarde  les 
théâtres  et  les  cours  comme  des  illufions  :  Tamitié 
feule  eft  réelle.  Pardonnez-moi  de  n'être  point  encore 
venu  vous  voir.  Il  faut  que  je  prenne  encore  patience 
cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  fi  je  fuis  en  vie,  fera 
pour  le  printemps.  > 

Vous  favcz  que  ,  quand  vous  m'écrivîtes  la  pre- 
mière fois  fur  l'audience  et  fur  l'épée  de  feu  M.  de 
Fériol^  le  Siècle  était  déjà  prefque  tout  imprimé  ;  il 
doit  être  à  préfent  achevé.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
revenir;  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'eft  de  veiller  au 
petit  concile  ;  j'en  parle  dans  toutes  mes  lettres  à 
madame  Denis,  Joignez-vous  à  moi  ;  faites-l'en  fouve*  • 
nir.  Ce  fera  votre  faute  fi  et  petit  fubfifte  dans  la 
nouvelle  édition  de  Paris.  U  eft  malheureufement 
dans  une  douzaine  d'autres  dont  la  France  eft  inondée» 
et  furtout  dans  celle  que  l'abbé  Pemetti  a  fait  impri* 
mer  à  Lyon  fous  les  yeux  du  père  du  concile. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  vous  êtes  mon  concile , 
et  je  voudrais  bien  être  à  vos  genoux  ;  mais  laiffons 
paffer  l'hiver.  Je  finis,  la  pofte  va  partir ,  et  je  n'aurai 
pas  le  temps  d'écrire  à  madame  Denis. 
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1752.  LETTRE     CCLXXII. 

A  M.   LE   COMTE   DARGENTAL. 

* 

I 

Potfdam ,  s  2  novembre. 

iVl  o  N  cher  ange ,  quoique  les  vers  ne  foient  pas 
actuellement  de  quartier  dans  notre*  cour  »  vous 
m'avez  fait  relire  Zulime.  Je  me  fuis  repris  de  goût 
pour  cette  aventurière;  et  j*ofe  croire  que,  fi  vous  la 
lifiez  telle  qu  elle  eft ,  vous  Taimeriez  bien  davantage. 
Ou  je  vous  renverrai,  mon  cher  et  refpectaWe  ami , 
ou  je  vous  rapporterai  en  temps  et  lieu  ;  mais  à  pré- 
fent  ne  demandez  pas  une  rime,  je  n'en  peux  plus  » 
j'en  ai  par-deiïus  la  tête.  Je  n  ai  point  demandé  de 
préface  en  forme  au  Duc  de  Foix,  J'ai  recommandé 
feulement  un  mot  d'avis  au  libraire  ;  j'ai  exigé  qu'on 
dît  qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimer  la  pièce  ftir  mon 
manufcrit ,  pour  prévenir  les  éditions  furtives  et 
informes ,  telle  que  celle  de  Rome  fauvce.  Voilà ,  en 
vérité ,  tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  à  la  tête 
*  d'une  faible  intrigue  amoureufe  ,  qui  n  eft  relevée 
que  par  le  caractère  de  Lifois.  Ce  Duc  de  Foix  a  été 
très-bien  imprimé  à  Drefde ,  chez  mon  libraire  drdi- 
naire;  je  lui  avais  envoyé  la  pièce  fur  la  parole  que 
madame  Denis  m'avait  donnée  qu'on  l'imprimait  à 
Paris.  Je  nefaîs  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  Foix , 
ni  de  Rome  fauvée ,  ni  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon  ;  c'eft 
l'hiftoire  de  fa  vie,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jufqu'à 
la  mort»  C'eft  un  monument  bien  précieux  pour  les 


DE    M.    DE   VOLTAIRE.  5og 

gens  qui  aiment  les  petites  chofes  dans  les  grands  ' 

perfonnages.  Heureufement  ces  Lettres  confirment  '7^** 
tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle;  fi  elles  m'avaient  démenti, 
mon  Siècle  était  perdu.  Comment  fe  peut-il  faire 
qu'un  nommé  la  Beaumdle^  prédicateur  à  Copenha- 
gue, depuis  académicien ,  bou£Fon  Joueur,  fripon, et  « 
d  ailleurs  ayant  malheureufement  de  Fefprit,  ait  été 
le  pofiefleur  de  ce  tréfor  ?  Il  vient  aufli  d'écrire  la  vie 
de  madame  de  Maintetwn.  On  difait ,  il  y  a  quelques 
années ,  qu'on  avait  volé  à  M.  de  Cajlus  ces  Lettres 
et  ces  Mémoires  fur  fa  tante.  N'en  fauriez-vous  pas 
des  nouvelles  ? 

Je  vous  ai  mandé  auflî  qu'il  paraiflait  desMémoire^ 
de  milord  Bolingbrokt.  Us  font  traduits  en  français. 
On  dit  que  dans  cette  tracfuction  on  me  reproche  de 
m'être  trompé  fur  madame  de  Boltngbroke ,  que  j'ai 
mife  dans  le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de 
Maintenon;  me  ferais-je  trompé  ?  ne  l'était-elle  pa$ 
par  fon  mari?  ai -je  rêvé  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire  vingt  fois  ?  Je  fuis  toujours  prêt  à  croire  que  j'ai 
tort ,  mais  ici  il  me  femble  que  j'ai  raifon  ;  raflurez-f  . 
moi ,  je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange ,  croyez-moi ,  je 
me  mourais  d'envie  de  venirvousembrafler  cet  hiver; 
mais  ,  en  vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  mettre  en 
chemin  au  milieu  des  glaces ,  quand  on  eft  malade.  Je 
ne  fuis  pas  deux  heures  de  la  journée  fans  fôuffrir. 
Je  ferais  mort  fi  je  ne  menais  pas  la  vie  la  plus  douce 
et  la  plus  retirée,  n'ayant  que  vingt  marches  à  monter 
les  foirs  pour  aller  entendre  à  fouper  le  Salomon  du 
Nord,  quand  il  veut  bien  m'admettre  à  fon  feftin  des 
fept  fages.  Cette  vie  de  château  eft  bien  dans  mon 
goût;  mais  tout  eft  empoifonné  par  les  remords. que 
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• •  j'ai  de  vous  avoir  quitté.  Mes  tendres  refpects  à  toute 

*75«*  la  hiérarchie.    Répondez,  je  vous  en  prie,  à  mes 

queftions  comme  à  ma  tendre  amitié. 
J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'elle  tn'écrivc 

déformais  à  Berlin ,  où  nous  allons  dans  quelques 

jours.  Je  vous  fupplie  de  l'en  avertir. 

LETTRE     CCLXXIII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 


APptfdam,  25  novembre. 


J 


E  fais  partir,  Monfeîeneur,  par  la  voie  d^un 
correfpondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui 
peut  fervir  quelques  heures  à  votre  amufement. 
Plût  à  Dieu  qu'il  pût  un  jour  fervir  à  votre  gloire  ! 
mais  elle  n'en  a  pas  befoin.  J'ai  bien  plus  befôin , 
moi,  de  la  confolation  de  vous  faire  encore  ma  cour, 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre ,  que  vous  n'en 
avez  d'être  fourré  dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  eft 
atOez  maufladement  copié  ;  l'écriture  pourtant  eft 
lifible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui  ne 
font  pas  des  maîtres,  à  écrire.  Enfin,  je  mets  à  vos 
pieds  le  feul  exemplaire  qui  me  relie.  Si  je  fuis  aflez 
heureux  pour  être  en  état  de  venir  pafler  quelque 
temps  auprès  de  vous ,  je  vous  demanderai  feule- 
ment permiffion  d'en  tirer  une  copie.  Vous  y  trou- 
verez la  vérité,  mais  non  pas  toutes  les  vérités;  vous 
y  verrez  des  détails  qui  feront  encore  chers  quelques 
années  à  ceux  qui  s'y  font  intérefles ,  et  qui  dîfpa- 
raîtront  enfuite  dans  le  fracas  des  événemens  qui ,  de 


1 
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dix  ans  en  dix  ans ,  varient  la  fcènc  du  monde ,  et  ■ 

qui  arment  puiOamment  les  princes  de  l'Europe  ^75«* 
pour  de  petits  intérêts.  Il  ne  refte  que  les  grandes 
chofes  dans  la  mémoire  des  hommes;  et  jpferai 
même  vous  dire  que  le  règne  de  Louis  XIV  attirerait 
peu  les  regards  de  la  poftérité,  fans  la  révolution  qui 
s'eft  faite  de  fon  temps  dans  Tefprit  humain.  Il  a 
réfulté  de  fon  amour  pour  la  gloire,  de  fes  entre- 
prises ,  de  fes  grandeurs ,  et  de  fes  faibleifes ,  et  de 
fes  malheurs ,  mais  furtout  de  cette  foule  d'hommes 
éclatans  en  tout  genre ,  que  la  nature  fit  naître  pour 
lui ,  un  tout  qui  étonne  fimagination ,  et  qui  forme 
une  époque  mémorable.  Si  on  penfait  aufli  haute- 
ment que  vous  ,  fi  bien  des  gens  avaient  la  grandeur 
de  votre  caractère,  on  ajouterait  encore  une  aile  au 
bâtiment  que  la  gloire  a  élevé  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Quel  plaifir  je  me  ferais  de  raifonner  de  tout 
cela  avec  vous  dans  vos  momens  de  loifir  !  Si  vous 
faviez  que  de  chofes  j'ai  à  vous  dire  !  Mais  quand 
pourrai-je  avoir  ce  bonheur  ?Je  n'ai  à  préfent  qaun 
éryfipèle  efcorté  d'une  humeur  fcorbutique  qui  me 
dévore ,  et  de  rétréciflemens  dans  les  nerfs.  Cet  hiver- 
ci  fera  terrible  à  pafler  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait 
que  je  fuife  à  Naples.  Nous  autres  Français  nous  * 
périflbns  tous.  Vos-  colonies  languedociennes  n'ont 
pas  profpéré  dans  les  pays  froids  ;  au  lieu  d'augmenter 
depuis  i6S6,  elles  ont  diminué  de  moitié  ;  c'efi  le 
contraire  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  peuples  du  Nord 
tranfportés  en  Italie.  Il  n  y  a  que  d'Argens  qui  eft 
gros  et  gras.  Maupertuis^  à  force  de  boire  de  l'eau 
de  vie ,  s'eft  mis  à  la  mort  ;  mais  il  en  réchappe , 
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parce  qu'il  eft  né  avec  un  tempérament  de   tartare. 

*  '  *  •  Il  n  eft  que  fou.  U  vient  de  faire  un  livre  où  il  pro- 
pofe  de  faire  des  trous  qui  aillent  jufqu'au  centre 
de  la  terre ,  d'aller  dfoit  fous  le  pôle ,  de  connaître. 
le  liège  de  lame  en  difféquant  des  têtes  de  géans  , 
'  au  en  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris  de 
Topium. Il  aflure  qu il  eft  aufli  facile  de  voir  lavenir 
que  de  fe  repréfenter  le  pafle  ^  et  nous  nous  atten* 
dons  que  dans  quelques  jours  il  débitera  des  pro-r 
phéties.  J'ai  eu  bien  raifon  de  dire ,  en  parlant  de 
Defcartes ,  que  la  géométrie  laifle  Tefprit  comme  elle 
le  trouve.  Il  propofe  férieufement  de  faire  vivre  les 
hommes  huit  à  neuf  cents  ans ,  en  les  confervant 
comme  des  œufs  qu'on  empêche  d'éclore.  Tout  eft 
dans  ce  goût  dans  fon  livre.  La  Méirie  ,  en  compa^ 
raifon  ,  a  écrit  en  fage. 

L'abbé  de  Prades  eft  ici  avec  une  penfion.  J©  Vax 
fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde.  C'eft ,  je 
crois ,  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'aye  été  adroit  et 
heureux.  Il  Wa  confié  que  vous  lui  aviez  offert  une 
retr|iite  à  Richelieu  ,  avec  des  fecours.  Je  reconnais 
bien  là  votre  belle  ame.  Vous  avez  eu  autant  de 
générofité  que  la  fille  aînée, des  rois  et«de  votre 
grand  onde  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle 
•s' eft  déshonorée  fans  retour.  Quel  fiècle  que  celui 
où  un  théatin  imbécille  force  la  forbonne  à  une 
.  démarche  fi  humiliante  !  et  ou  il  imagine  des  billets 
de  cpnfeffion  qui  auraient  opéré  autant  de  mal  que 
^  de  ridicule ,  fans  la  prudence  du  roi.  Que  ferait 
aujourd'hui  la  France  aux  yeux  deâ  étrangers,  lans. 
vous  et  fans  M.  le  maréchal  de  Bellijle  ?  Nommez^ 
m'en  un  troifième  qui  ait  de  la  réputation ,  je  vous. 

en 
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en  défie.  Vivez,  monfcigneur  le  Maréchal;   ayez        '   ■■ 
Téclat  de  tous  les  âges,  foycz  heureux  autant  quho-    *7^«» 
noré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand  je  pourrai 
faire  un  voyage  pour  vous;  mais  mon  cœur  eft  à 
vous  pour  jamais. 

LETTRE     CCLXXIV. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RIGHEUEU. 


A  Berlin,  16  décembre. 


v< 


o  u  S  avez  dû  recevoir ,  Monfeîgneur,  par  M.  de 
la  Reynière^  une  très -grande  lettre  (*)  et  un  très- 
énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon 
de  mes  lettres ,  parce  que  le  cœur  les  dicte  ;  mais  je 
vous  demande  bien  férieufement  pardon  du  paquet. 
Tout  eft  trop  long  et  trop  détaillé  (**)  ;  c'eft  comme 
Il  en  recueillait  tous  les  bulletins  d*une  maladie 
qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La  poftérité  dédaigne 
tous  les  petits  faits ,  et  veut  voir  les  grands  relTorts. 
Je  fuis  honteux  d*avoir  barbouillé  plus  de  papier 
fur  huit  ans  d'une  guerre  inutile  ,  que  fur  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  Jai  noyé  la  gloire  du  roi ,  celle  de 
la  nation  et  la  vôtre ,  dans  des  détails  que  je  hais. 
Avec  moins  de  minuties,  il  y  aurait  bien  plus  de 
grandeur.  Malheur  aux  gros  livres.  Je  m'occupe  à 
Tendre  celui-ci  plus  petit  et  meilleur. 

(  *  )  Celle  du  t5  novembre. 

(  **  )  G^était  les  Mémoires  fur  la  gnerre  d%  1741  >  refondus  depuis 
dans  le  Précis  du  fiède  de  L9uis  XVm 
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1717  LETTRE    CCLXXV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Berlin,  x8  décembre. 

Voici,  mon  cher  et  îlluftre  confrère ,  une  lettre 
de  bonne  année.  Je  ne  fuis  pas  accoutumé  à  faire  de 
ces  complimens-là  ;  mais  j'aime  à  vous  dUre  : 

Qu'il  vive  autant  que  fon ouvrage. 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  fans  verbiage. 


J'ai  a  vous  avouer  que  j'ai  été,  moi,  beaucoup 
trop  verbîageur  fur  l'hiftoire  de  la  dernière  guerre , 
dont  j'ai  envoyé  le  manufcrit  à  M.  d'Argenfon,  Je 
devais  faire  de  cette  hiftoire  un  ouvrage  aufli  inté- 
rcffant  que  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne  l'ai  point 
fait  ;  j'ai  trop  étoufifé  l'intérêt  fous  des  détails  ;  cela 
eft  ennuyeux  pour  les  acteurs  mêmes. 

Ceft  donc  quelque  chofe  de  bien  vilain  que  la 
guerre ,  puifque  les  particularités  les  plus  honorables 
des  grandes  actiops  font  bâiller  ceux  qui  les  ont 
conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  d'ArgenJon, 
comme  des  matériaux  qu'il  m'avait  confiés  et  qui 
lui  appartiennent.  J'en  fais  à  préfent  un  édifice  plus 
régulier  et  plus  agréable.  Dites-lui,  je  vous  en  fupplie , 
Monfieur,  que  je  lui  demande  très  -  férieufement 
pardon  de  l'énormité  de  mon  volume.  J'ai  fa  gloire  à 
cœur  ;  il  n'y  en  a  point  dans  de  trop  gros  livres.  Je 
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lui  réponds  d'être  court  et  vrai.  Je  veux  que  les  belles  

années  de  Louis  XV  (t  faflent  lire  comme  le  Siècle  i?^^* 
de  Lûuis  XIV;  j  ai  prefque  dit  comme  votre  chrono* 
logie  ;  et  je  fouhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  puifie 
ne  pas  faire  déshonneur  à  celui  de  M.  d^ArgenJon , 
après  Tavoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie.  J'ai 
befoin  à  préfent  de  votre  indulgence  et  de  la  tienne  ; 
je  vous  la  demande  inftamment  ;  faites-lui  parvenir 
mes  remords. 

LETTRE    CCLXXVI 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  1 8  décembre. 

JVloN  cher  et  refpectable  ami»  je  ne  'peux  pas  à 
préfent  plus  changer  de  climat  que  changer  mes 
vers  :  un  éréfipèle  rentré  m'enterrerait  fur  les  bord^ 
de  rSlbe  ou  du  Vézer ,  et  il  ferait  fort  ridicule  d'aller 
mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de  la  Veftphaliei, 
Votre  charmante  lettre  du  7  décttnbre ,  votre  tendre 
amitié  me  ferpnt  vivre  jufqu  au  printemps.  Vous  me 
faites  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pourraient 
me  faire  de  mal  ;  vos  lettres  me  refiufcitent  ;  mais  on 
dit  que  mademoifelle  Gauffin  tue  le  duc  de  Faix.  Cette 
Gauffin  eft  actuellement  un  médecin  d*eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  la  Moite  me  fait  trembler  : 
quoi  î  on  la  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent  ; 
et  parce  qu  on  a  été  aflez  fot  pour  le  croire  heureux , 
on  eft  aflez   cruel  pour  perfécuter  fa  mémoire! 


•>  * 
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* Gomment  fcraî-je  donc  traité ,  moi  qui  ai  les  appa- 

^^^'  rcnces  du  bonheur,  qui  ai  Tair  d'appartenir  à  deux 
rois  à  la  fois,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la  Motte ^ 
et  qui  ai  été  plus  amoureux  du  roi  de  PruQe  que 
la  Motte  ne  croyait  Têtre  de  madame  la  duchefle 
du  Maine  ?  Je  m'en  vais  prier  M.  Berrier  de  permettre 
qu'on  affiche  à  Paris  :  Voltaire  avertit  tous  les  gens  de 
lettres  quil  nejl  point  heureux. 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  la  Motte,  liferxionc 
celui  de  Roujfeau ,  et  vous  y  verrez  la  réponfe  à  la 
réflexion  que  vous  faites  que  les  heureux  font  haïs. 
Mon  cher  ange,  je  n'ai  dit  fur  la  Motte ^  et  fur 
RouffeaUy  et  fur  Fontenelle,  que  ce  que  je  crois  la  pure 
vérité.  Je  les  ai  traités  comme  Louis  XIV.  J'aurais 
ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  au  portrait  de 
*  'madame  de  Maintenon,  fi  j'avais  vu  plutôt  fes  Lettres. 
Elle  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  et  toutes  les  dévotes 
de  cour  font  comme  elle.  De  l'ignorance,  de  la 
faibleffe,  de  la  fauQeté,  de  l'ambition*»  du  manège , 
des  mefles,  des  fermons,  des  galanteries , des  cabales; 
voilà  ce  qui  compofe  une  .  EJlher  ;  mais  ÏEfther^ 
Maintenon  écrit  bien ,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer 
tl'étrc  reine.  Je  lui  préfère  Ninon ,  fans  doute  ;  mais 
madame  de  Maintenon  vaut  fon  prix.  Je  m'étais  tou« 
jours  douté  que  ce  la  Beaumelle  avait  volé  ces  Lettres. 
Il  eft  donc  avéré  qu41  a  fait  ce  vol  chez  Racine.  Ce 
la  Beaumelle  eft  le  plus  hardi  coquin  que  j'aye  encore 
vu.  Il  m'écrivit  de  Copenhague,  de  la  part  du  roi  de 
Danemarck ,  pour  une  prétendue  édition ,  ad  ufum 
delphini  Danemarki^  des  auteurs  clafliques  français. 
Il  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour 
un  grave  perfonnage,  d'autant  plus  qu'il  avait  prêché; 
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mais,quinze  jours  après ,  mon  prédicateur  arriva  avec   

un  plumet  à  Potrdam.  Il  me  dit  qu'il  venait  voir  *7^«- 
Frédéric  et  moi.  Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut 
forte.  Il  me  donna  un  petit  livre  intitulé  Mes  Penjécs 
ou  Le  qucn  dira-t-on ,  dans  lequel  il  me  trai  tait 
comme  un  heureux ,  c*eft-à-dire  fort  mal  ;  et  il  voulait 
que  je  le  préfentafle  au  roi ,  lui  et  fon  livre.  De  là 

mon  prédicateur  alla  au  b ,  fut  mis  en  prifon , 

et  fc  retira  enfin  dans  Francfort ,  où  il  fit  réimprimer 
fes  Penfées.  Il  faut  qu  il  croye  tous  les  rois  fort  heu- 
reux; car,  dans  ce  petit  livret,  il  les  nomme  tous 
avec  des  épithètes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prife  de  corps  » 
lui  et  fes  Penfées  ;  il  fe  fauva  avec  quelques  exem- 
plaires qu  il  a  portés  à  Paris.  Il  eft  vrai  qu'il  a  pris 
la  précaution  d'appeler  dans  fon  livre  M.  de  MachauU^ 
PoUîon;  et  M.  Berrier,  Meffala.Jt  ne  fais  fi  Potlion  et 
MeffiUa  feront  fa  fortune  ;  mais  le  vol  des  Lettres  de 
madame  de  MainUn&n  pourrait  bijen  le  faire  mettre  au 
carcan.  Ceft  un  rare  homme  ;  il  parle  comme  un  fot  » 
mais  il  écrit  quelquefois  ferme  et  ferré  ;  et  ce  qu'il 
pille ,  il  l'appelle  fes  Penfées*  Dieu  merci ,  ce  vaurien 
eft  de  Genève  et  calvînîfte^je  ferais  bien  fâché  qu'il 
fut  français  et  catholique  ;  c'eft  bien  aflez  que  Fréron 
foit  l'un  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  je 
ne  fuis  pas  étonné  du  fuccès  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
Les  hommes  font  nés  curieux.  Ce  livre  intérefie  leur 
curiofité  à  chaque  page.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à 
faire  un  tel  ouvrage ,  mais  il  y  a  du  bonheur  à  choifir 
un  tel  fujet.  C'était  mon  devoir  en  qualité  d'hifto- 
riographe,  et  vous  favez  cjue  je  n'ai  jamais  plus  fait 
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ma  charge  que  depuis  que  je  ne  lai  plus.  Il  cft 

'7^**  plaifant  qu'on  m'ait  ôté  cette  place ,  comme  fi  une 
clef  d'or  du  roi  de  PrulTe  empêchait  ma  plume  d*êtrc 
confacrée  au  roi  mon  maître.  Je  fuis  toujours  fon 
gentilhomme  ordinaire ,  pourquoi  m'ôter  la  place 
d'hiftoriographe?  c'cft  une  contradiction.  Tout  hifto** 
rien  de  fon  pays  doit  écrire  hors  de  fon  pays  ;  ce 
qu'il  dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Adieu , 
'  mes  chers  anges  ;  comptez  que  je  pleure  (Quelquefois 
d'être  loin  de  vous. 


LETTRE    CCLXXVIL 


A    MADAME    DENIS,  4  Paris. 


A  Berlin  «  x8  déttmbre. 


J 


£  vous  envoie,  ma  chère  enfant,  les  deux  con- 
trats du  duc  de  VirlAnhcrg;  c'eft  une  petite  fortune 
aifurée  pour  votre  vie.  J'y  joins  mon  teftament.  Ce 
neft  pas  que  je  croye  à  votre  ancienjie  prédiction» 
que  le  roi  de  Pruffe  me  ferait  mourir  de  chagrin.  Je 
ne  me  fenspas  d*humeur  à  mourir  d'une  fi  fotte  mort  ; 
tnais  la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que 
lui ,  et  il  faut  toujours  avoir  fon  paquet  prêt  et  le 
pied  à  rétrier ,  pour  voyager  dans  cet  autre  monde 
où ,  quelque  chofe  qui  arrive ,  les  rois  n'auront  pas 
grand  crédit. 

Comme  je  n  aï  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cin- 
quante mille  mouftaches  à  mon  fervice,  je  ne  prétends 
point  du  tout  faire  la  guerre.  Je  ne  fonge   qu'à 
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déferter  honnêtement ,  à  prendre  foin  de  ma  famé ,   

à  vous  revoiç,  à  oublier  ce  rêve  de  trois  années.         17^*; 

Je  vois  bien  qaon  a  preffe  tùrange  ;  il  faut  penfer 
à  fauver  Fécorce.  Je  vais  me  faire ,  pour  mon  inftruC'- 
tk)n  ,  un  petit  dictionnaire  à  Tufage.des  rgis. 

Mm  ami  fignifie  mm  efclave. 

Mm  cher  ami  veut  dire ,  vwspitUs  plus  qu  indifférent. 

Entendez  par  je  vous  rendrai  heureux ,  je  v$usjaufr 
frirai  tant  que  f  aurai  bejoin  de  vous. 

Soupet  avec  moi  ce  Joir^  fignifie  j>  me  moquerai  de* 
vous  cejoir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long  ;  c'eft  un  article  à 
mettre  dans  TEncylopédie.* 

Sérieufement,  cela  ferre  le  cœur.  Tout  ce  que  j*ai 
vu  efl*il  poflfible?  Se  plaire  à  mettre  mal  enfemble 
ceux  qui  vivent  enfemble  avec  lui  !  dire  à  un  homme 
les  chofes  les  plus  tendres,  et  écrire  contre  lui  des 
brochures  !  et  quelles  brochures  !  arracher  un  homme 
à  fa  patrie  par  les  promeifes  les  plus  facrées ,  et  le 
maltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire!  que  de 
contrafles!  et  c'eft-là  Thonime  qui  m'écrivait  tant  , 
de  chofes  philofophiques ,  et  que  j'ai  cru  philofophe! 
et  je  Tai  appelé  le  Salomm  à\x  Nord  ! 

Vous  vous  fouvencz  de  cette  belle  lettre  qui  ne 
vous  a  jamais  raflurée.  Vous  êtes  philojophe ,  difait-il, 
je  lejuis  a^iffi.  Ma  foi ,  Sire,  nous  ne  le  fommes  ni 
Tun  ni  Tautre. 

Ma  chère  enfant ,  je  ne  me  croirai  tel  que  quand 
je  ferai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L'embarras 
eft  de  fortir  d'ici.  Vous  favez  ce  que  je  vous  ai 
mandé  dans  ma  lettre  ^u  premier  novembre.  Je  ne 
peux  demander  de  congé  qu'en  confidération  de  ma 
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• fanté.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  dire  :  Je  vais  à  Plombières 

'75«-  au  mois  de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  efpèce  de  miniflre  du  faint  Evangile  , 
nommé  Pirard,  né  comme  moi  en  France:  ildeman* 
dait  permîfGon -daller  à  Paris  pour  fes  a&iires  ;  le 
roi  lui  fit  répondre  qu'il  connailfait  mieux  fes 
â&ires  que  lui-même ,  et  qu'il  n  avait  nul  befoin 
daller  à  Paris. 

Ma  chère  enfant ,  quand  je  confîdere  un  peu  en 
détail  tout  ce  qui  fe  paiTe  ici ,  je  finis  par  conclure 
que  cela  n*eft  pas  vrai ,  que  cela  eft  impofljble . 
qu^on  fe  trompe,  que  la  chofe  eft  arrivée  à  Syracufe , 
il  y  a  quelques  trois  mille*  ans.  Ce  qui  eft  bien  vrai  » 
c'eft  que  je  vous  aimé  de  tout  mon  coeur,  et  que 
vous  faites  ma  confolation. 


LETTRE     CCLXXVIII. 
A    M.    BAGIEUX, 

CHIRURGIEN     MAJOR     DES     GENDARMES 

m 

DE     LA     GARDE,     &C. 
Berlin,  le  19  décembre. 

Votre  lettre  Monfieur,  vos  oflEres  touchantes, 
vos  confeils  font  fur  moi  la  plus  vive  impreflion ,  et 
me  pénètrent  de  reponnaiifance.  Je  voudrais  pouvoir 
partir  tout  à  Theure ,  et  venir  me  mettre  entre  vos 
mains  et  dans  les  bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à 
Berlin  environ  une  vingtaine  de  dents ,  il  m*en  refte 
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à  peu-près  fix  ;  j'ai  apporté  deux  yeux ,  j'en  ai  prcfquc  

perdu  un;  je  n'avais  point  apporté  d'éréfipcle ,  et  *'  '* 
j'en  ai  gagné  un  que  je  ménage  beaucoup.  Je  nai  pas 
l'air  d'un  jeune  homme  à  marier ,  mais  je  confidère 
que  j'ai  vécu  près  de  foixante  ans ,  que  cela  eft  fort 
honnête ,  que  Tajtal  »  Alexandre  et  Jejus  -  Chri/l 
n^ont  vécu  qu'environ  la  moitié ,  et  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  ne  pour  aller  dîner  à  lautre  bout 
de  Paris,  à  quatre-vingt-dix-huit  ans,  comiçc 
FonUnelU.  La  nature  a  donné  à  ce  qu'on  appelle  mon 
ame ,  un  étui  des  plus  minces  et  des  plus  miférables. 
Cependant ,  j'ai  enterré  prefque  tous  mes  médecins, 
et  jufqu'à  la  Métrie.  II  ne  me  manque  plus  que 
d'enterrer  Codénius ,  médecin  du  roi  de  Prufle  ;  mais 
celui-là  a  la  mine  de  vivre  plus  long-temps  que 
moi  ;  du  moins,  je  ne  mourrai  pas  de  fa  façon.  Il  me 
donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en  alle-^ . 
mand,  je  les  jette  au  feu ,  et  je  n'en  fuis  pas  plus  mal. 
C'eft  un  fort  bon  homme,  il  en  fait  tout  autant  que 
les  autres  ;  et  quand  il  voit  que  mes  dents  tombent , 
et  que  je  fuis  attaqué  du  fcorbut ,  il  dit  que  j'ai  une 
affection  fcorbutique.  Il  y  a  ici  de  grands  philofophes 
qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  auflft  long-temps 
que  Mathufalcm ,  en  fe  bouchant  tous  les  pores ,  et 
en  vivant  comme  un  ver  à  foie  dans  fa  coque  ;  car 
nous  avons  à  Berliji  des  vers  à  foie  et  des  beaux 
efprits  tranfplantés.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  manufactures* 
là  réufiiront  ;  tout  ce  que  je  fais ,  c*eft  que  je  ne  fuis 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  fuis 
fait  un  printemps  avec  des  poêles  ;  et  quand  le  vrai 
printemps  fera  revenu,  je  compte  bien,  fi  je  fuis  en 
vie ,  vous  apporter  monifquelette.  Vous  le  diiTéquerez 
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■  fi  vous  voulez.  Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpi« 
17^9.  i^j^  encore  des  fentimens  de  reconnaiflance  et  d atta<* 
chement  que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuadé, 
Monfieur ,  que  tant  que  je  vivrai ,  je  vous  regarderai 
comme  un  homme  qui  fait  honneur  au  plus  utile  de 
tous  les  arts  »  et  comme  le  plus  obligeant  et  le  plus 
aimable  du  monde. 


Fin  du  T(me  troifième. 
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